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Tout au long de notre éducation scolaire, religieuse ou simplement pendant le temps que nous consacrons à la lecture et à l'in- formation, nous nous sommes tous heurtés - du moins ceux qui, comme moi, aiment s'interroger - à une série interminable d'in- cohérences évidentes, apparemment inex- plicables, sauf à remettre en question ce que nous avons justement appris; pourtant, nous acceptons souvent tout sans sourciller, avec un haussement d'épaules tout au plus. Eh bien, sachez que ce n'est pas mon cas! Chaque fois qu'il m'arrive de me heurter à ce « quelque chose ne colle pas », je suis pris d'une telle curiosité, d'une telle soif d'infor- mation, d'une telle envie d'enquêter et de découvrir que je finis souvent par perdre ou par investir, cela dépend des points de vue, des mois, des années de ma vie et il arrive parfois que j'écrive un livre dessus.
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PRÉFACE

 

DES PHRASES POUR RÉFLÉCHIR

 

« Le dieu des scribes m'a accordé le don de la connaissance de son art. J'ai été initié aux secrets de l'écriture. Je suis capable de lire les tablettes sumériennes, pourtant si compliquées. Je comprends les mots énigmatiques gravés dans la pierre avant le déluge. » ASSURBANIPAL, ROI ASSYRIEN

 

« Dans la science, ce que l'on considère comme absurde aujourd'hui, sera demain accepté comme un fait. »

 

« On peut se moquer de tout le monde pendant quelque temps et de certaines personnes tout le temps, mais on ne peut pas se moquer de tout le monde tout le temps. » ABRAHAM LINCOLN

 

« Il Y a deux histoires: l'histoire officielle, menteuse, qu'on enseigne, l'histoire ad usum delphini, puis l'histoire secrète, où sont les véritables causes des évènements, une histoire honteuse. » HONORÉ DE BALZAC

 

« Au son d'une trompette furent transportées les énormes pierres utilisées pour bâtir, en l'espace d'une seule nuit, la ville. » INDIENS DES ANDES : AYMARAS ET QUÉCHUAS

 

« Au rythme de la musique, un secret est gardé; le divulguer serait renverser le monde. » JELALEDDIN RUMI, MYSTIQUE PERSE, 12°7- 1276 AV. J .-C.
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« Qu'on le veuille ou non, nous sommes notre propre cause. Naitre dans ce monde, c'est tomber dans l'illusion des sens; nous ignorons que nous sommes aveugles et sourds. Alors, la peur nous assaille et nous oublions que nous sommes divins, que nous pouvons modifier le cours des évènements. Ce n'est pas la m'atière qui génère la pensée, mais la pensée qui génère la matière. » GIORDANO BRUNO

 

« Au commencement la parole, la parole avec Dieu, Dieu la parole. » ÉVANGILE SELON JEAN (1, 1)

 

« Qui comme toi parmi les dieux, Yhwh ? » EXODE (

 2)

 

« Osiris demande au dieu Atum pourquoi il a dû voyager dans un désert sans eau ni air, profond, obscur et impénétrable. » LE LIVRE DES MORTS
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INTRODUCTION

 

T OUt au long de notre éducation scolaire, religieuse ou simplement pendant le temps que nous consacrons à la lecture et à l'information, nous nous sommes tous heurtés - du moins ceux qui, comme moi, aiment s'interro- ger - à une série interminable d'incohérences évidentes, apparemment inexplicables, sauf à remettre en question ce que nous avons justement appris ; pourtant, nous acceptons souvent tout sans sourciller, avec un haussement d'épaules tout au plus. Eh bien, sachez que ce n'est pas mon cas! Chaque fois qu'il m'arrive de me heurter à ce « quelque chose ne colle pas », je suis pris d'une telle curiosité, d'une telle soif d'information, d'une telle envie d'enquêter et de découvrir que je finis souvent par perdre ou par investir, cela dépend des points de vue, des mois, des années de ma vie et il arrive parfois que j'écrive un livre dessus. Eh bien, durant ce parcours, j'ai vraiment trouvé beaucoup de circonstances inexplicables et peu claires. Précisons qu'elles ne sont pas dissimulées; au contraire, elles s'étalent littéralement sous notre nez, où que nous soyons: il suffit de regarder et, surtout, de vouloir voir. Laspect le plus fascinant dans tout cela, on le découvre quand on essaie d'unir ces petits points apparemment désordonnés et sans lien, et c'est alors qu'apparait magi- quement - comme dans ces jeux d'énigmes que tout le monde a faits quand il était jeune - un fil conducteur qui les relie, dessinant clairement une figure qui, avec le recul, apparait dans toute sa logique et sa simplicité. Ce qui est très surprenant, une fois que les petits points ont été réunis, c'est que le tableau final répond souvent à toutes les questions qui seraient autrement restées ou- vertes ; il trouve parfaitement sa place dans la logique, les dynamiques, l'histoire, la science, justement là où les explications précédentes devenaient titubantes, et il le fait de n'importe quel point de vue, presque comme pour confirmer son absolue véridicité. Avec Avant nous, je vous conduirai, main dans la main, le long du fil rouge subtil que lie la science et la génétique, l'âme et l'intelligence, les œuvres mégalithiques et nos origines, l'anthropologie et la génétique, la véritable histoire de l'homme et la civilisation moderne, la matière et l'esprit. Avec le temps, il arrive, une fois que les résistances des conservateurs ont été dé- passées, souvent uniquement dictées par leur exigence de maintenir un statu quo lié à la vision précédente, que l'évidence du nouveau contexte devienne la réalité cou- ramment acceptée par tout le monde, cette vérité qui aimerait rejoindre le bagage de connaissances transmis dans le cadre de l'éducation des nouvelles générations.
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Un jour, je lisais un livre de Al Gore, le plus célèbre « non-président» des États- Unis d'Amérique, où il décrit un épisode intéressant qui s'était passé en classe plu- sieurs années auparavant: un jeune homme fit remarquer au professeur la corres- pondance évidente entre les côtes orientales du continent américain et les côtes occidentales de l'Europe et de l'Mrique, supposant qu'elles avaient peut-être été unies autrefois. Son professeur, fidèle à son endoctrinement académique rigide, ne manqua pas de faire sévèrement la leçon à l'élève qui, en utilisant le bon sens,. avait simplement rendu explicite ce que n'importe qui pouvait remarquer sur une carte du monde, mais qui malheureusement contrastait avec la « vérité» scientifique de l'époque. Tout le monde sait aujourd'hui - la théorie des plaques tectoniques qui composent la croute terrestre étant acceptée - que ce jeune avait pleinement raison, alors qu'il a sans aucun doute été la risée du professeur « cultivé ». Du reste, il n'est pas inutile de rappeler un adage qui s'est confirmé plusieurs fois dans le temps: « Dans la science, ce que l'on considère comme absurde aujourd'hui, sera demain accepté comme un fait. » Lhistoire de notre planète ronde - à propos, voici un autre exemple puisque nous savons tous aujourd'hui que la Terre n'est pas plate, même si cela n'a pas toujours été le cas - est pleine de ces épisodes, mais ce qu'ils devraient nous enseigner, c'est que la capacité d'utiliser la logique courante, celle du bon sens, l'utilité de penser en dehors des chemins battus, la valeur des opinions différentes et l'importance de pouvoir en parler librement, sans contrainte ni préjugé, sont essentielles pour le progrès de notre société et pour l'avancée des connaissances et que cette marche en avant est souvent due à la capacité de quelques- uns à lire différemment la réalité qui les entoure. Le monde progresse en faisant des bonds qui sont liés au génie de quelques-uns, pas de manière continue et linéaire.
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1

 

    LA PALEOGENETIQ1JE

 

L ' homme, depuis qu'il s'interroge sur son passé le plus lointain, a toujours cher- ché ses origines dans le sous-sol, fouillant les strates géologiques pour tenter de trouver les traces de ceux qui l'ont précédé et d'en reconstituer l'histoire. Mais si les preuves les plus retentissantes de nos origines, les plus choquantes, les plus inacceptables et les plus indicibles jusqu'à présent, résidaient en nous, dans nos gènes? Et si, en creusant dans notre ADN, la génétique moderne les mettait lentement en lumière, fournissant des pièces essentielles pour compléter le puzzle de la véri- table histoire de l'humanité ? Et si ces preuves choquantes étaient à la fois irréfu- tables et, surtout, inattaquables, précisément parce qu'elles sont inscrites dans le patrimoine génétique de chacun d'entre nous?

 

LE SINGE NU, ANTHROPOLOGIE ET GÉNÉTIQ!JE

 

Sur les quelque trois-cents espèces (six-cents, en comptant les sous-espèces) de pri- mates recensées à ce jour, l'homme est le seul à être dépourvu de poils et à devoir emprunter la fourrure d'autres animaux pour se confectionner des vêtements afin de survivre aux changements de température quotidiens. Être le seul singe nu entraine clairement toute une série d'inconvénients qui font qu'Homo sapiens est davantage inadapté à la vie sur cette planète que le meilleur exemple d'évolution darwinienne. Et comment expliquer tant d'autres caractéristiques humaines, même les plus bana- les, telles que la barbe et la moustache, sans doute des signes distinctifs de nos loin- tains parents primates, qui ne nous donnent apparemment aucun avantage évolutif justifiant la prolifération de notre espèce?
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D'après Charles Darwin et sa théorie fondée sur la sélection naturelle, quand les individus d'une espèce acquièrent, en raison d'une mutation génétique fortuite, un avantage qui leur donne une espérance de vie plus grande dans leur milieu, ils de- viennent majoritaires au fil du temps, transmettant les nouvelles qualités à leur pro- géniture et modifiant les caractéristiques de l'espèce elle-même, ce qui entraine son évolution. Toujours d'après cette théorie du XIX e siècle, la perte de sa fourrure par Homo sapiens aurait donc dû représenter une amélioration, une qualité et être nécessaire- ment le résultat d'une réponse évolutive à un changement destiné à nous donner l'avantage, celui-là même qui nous a permis de proliférer en tant qu'espèce. Mais alors, comment expliquer que cette perte est de toute évidence un problème auquel il faut remédier en s'habillant? La contradiction est manifeste et les plus curieux, comme moi, ne peuvent pas ne pas remarquer l'absence de réponse logique en me- sure de satisfaire une question apparemment banale. Comment se fait-il que l'espèce animale qui a conquis la planète soit inadaptée à la planète elle-même? Poursuivons, d'autant qu'il existe énormément d'exemples de ce genre. Dans les écoles, on continue d'enseigner à nos enfants la théorie de l'évolution naturelle, que Darwin a énoncée pour la première fois en 1859, alors qu'elle a, de nos jours, été remplacée par des notions issues de multiples disciplines scientifiques, rendues lar- gement possibles par la technologie moderne, qui apportent des réponses concrètes à de nombreux points obscurs et questions laissées en suspens. La « paléogénétique » est le nom que j'aimerais donner à ce nouveau domaine, mais les milieux scienti- fiques en parlent sous le nom de néodarwinisme. Il s'agit essentiellement de l'asso- ciation des nouveaux apports de l'informatique et de l'étude du génome, visant à comprendre les mécanismes évolutifs de la vie sur Terre. Ce nouveau point de vue, que des preuves scientifiques solides corroborent de plus en plus, pointe notamment du doigt l'une des pierres angulaires du darwinisme classique: l'évolution de toutes les formes vivantes à partir d'un géniteur commun est progressive, prend des millions d'années et conduit à la création de plusieurs individus intermédiaires, qui se trouvent entre le maillon initial et le maillon final de la chaine. Le gradualisme phylétique, nom donné à cette caractéristique de l'évo- lution darwinienne, constituait l'une des grandes faiblesses de la théorie du scienti- fique du XIX e siècle, puisqu'aucune preuve de la présence d'une multitude d'indivi- dus intermédiaires dans la chaine de l'évolution n'a été retrouvée dans les fossiles: nous cherchons toujours le chainon manquant qui a conduit des premiers homini- dés à l'Homo sapiens, mais ce n'est qu'un des exemples que l'on peut citer pour souligner la fragilité du' darwinisme classique. Le dernier point obscur, vraiment important sur l'évolution de la vie sur Terre, c'est que, parmi toutes les espèces vivantes qui sont apparues sur la planète au cours des milliards d'années de son histoire, seul l'homme a effectué l'extraordinaire par-

 

Il

 

cours évolutif que nous connaissons et qui l'a mené, en dix-mille ans, des cavernes à l'espace. La question simple, voire banale, que nous pouvons logiquement nous poser est la suivante: pourquoi seulement nous? Pourquoi les singes, les dauphins, les chevaux, les chiens ou les centaines d'autres animaux, manifestement dotés d'in- telligence, n'ont-ils pas évolué ou, du moins, semblent ne pas l'avoir fait par rapport à notre propre évolution? Hormis un minimum d'adaptation physique à l'environ- nement changeant qui les entoure, visant leur simple survie, les autres animaux, contrairement à nous, sont restés les mêmes pendant des millions d'années, sans développer, par exemple, une société articulée comme la nôtre, une technologie, un langage, une conscience ni une capacité d'abstraction de la pensée dépassant large- ment le deuxième niveau. En 2001, la société Celera Genomics de Craig Venter, grâce à des ordinateurs équipés de supports informatiques à l'avant-garde, a achevé le séquençage du gé- nome humain pour la première fois; cette étape importante dans l'histoire de l'hu- manité a été suivie de plusieurs autres, notamment le séquençage du Néandertal, de la souris et du chimpanzé. La disponibilité, sous forme numérique, d'un nombre de plus en plus grand de génomes séquencés d'espèces différentes a donné aux chercheurs l'occasion de s'aventurer dans des comparaisons systématiques à l'aide d'outils informatiques pour comprendre ce qui caractérise les individus de chaque espèce et leur évolution, même au sein d'une même famille. Le Dr Katherine S. Pollard l , de l'université de Californie à Santa Cruz, est sans doute l'une des premières chercheuses dont l'équipe a levé le voile sur un certain nombre de notions pour le moins révolutionnaires concernant l'évolution du génqme. Ses études ont tout d'abord montré qu'une grande partie du contenu de l'ADN d'une certaine famille d'animaux, les mammifères par exemple, change extrêmement lente- ment au cours de plusieurs millions d'années, à tel point que les différences entre les souris et les chimpanzés, mammifères tous les deux, mais que des millions d'années séparent sur l'arbre de l'évolution, sont minimes et prévisibles. Le nombre et l'associa- tion différente des bases azotées dans la chaine de l'ADN nous permettent même de comprendre la distance évolutive en termes d'années entre deux espèces, tant ce pro- cessus est lent, linéaire et attendu. C'est un peu comme si les changements trop sou- dains et trop importants avaient un impact potentiellement mortel sur des parties vi- tales de l'ADN, par exemple celles qui régulent le sang, ces modifications devenant donc immédiatement mineures, ne parvenant pas à se fIXer dans l'espèce, même si elles devaient se produire par quelque circonstance étrange.

 

1 Pollard (K. S.), « Forces Shaping the Fastest Evolving Regions in the Human Genome », PLOS Genetics, 13 octobre 2006 ; « An RNA gene expressed during cortical development evolved rapidly in humans », Nature, 16 août 2006 ; « What Makes Us Human », Le Scienze, août 2009.
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Il est important de comprendre que l'évolution d'une espèce exige que deux évè- nements au moins se produisent à la suite, tous deux hautement improbables: pre- mièrement, une erreur fortuite dans la duplication de l'ADN d'un individu devrait offrir un avantage propre sur son environnement au lieu d'introduire un défaut; deuxièmement, cette « erreur avantageuse» ne devrait pas disparaitre avec la mort de l'individu lui-même, mais se transmettre d'une manière ou d'une autre à un nombre suffisant de descendants pour devenir, au fil de millions d'années, une ca- ractéristique commune à toute l'espèce. Si, par exemple, un individu naissait au- jourd'hui et était capable, grâce à une modification fortuite et improbable de son ADN, d'entendre des ultrasons, rien ne garantit que tous les humains aient acquis cette caractéristique au cours de millions d'années, car elle pourrait disparaitre avec la mort de l'individu ou rester limitée à quelques-uns de ses parents les plus proches, avant d'être à nouveau diluée dans la « normalité» des caractéristiques génétiques de la plupart de la population à cause des croisements suivants. Nous parlons évidemment d'associations vraiment fortuites et donc d'évène- ments très rares, de sorte que certains gènes subissent très peu de mutations et restent pratiquement identiques pendant des millions d'années chez des animaux qui n'ont quasiment rien en commun. Par exemple, dans une section particulière de l'ADN du chromosome vingt, la différence entre le chimpanzé et le poulet n'est que de deux bases, alors que les animaux en question partagent visiblement très peu en termes de structure physique et d'apparence. Il est également important dè noter que les différences entre des espèces très proches dans la chaine de l'évolution, par exemple les rats et les souris, se sont avérées d'autant plus minimes, comme on pouvait s'y attendre, que celles entre des espèces très éloi- gnées l'étaient déjà. Quand une comparaison similaire a été effectuée entre le singe et l'homme, chez qui la même partie de l'ADN du chromosome vingt est caractérisée par cent-dix-huit bases, il était légitime de s'attendre à un résultat similaire ou plutôt à des différences nettement moins importantes, étant donné le degré de parenté très proche. Le chiffre « 1 » associé à l'acronyme HARI, qui désigne cette partie de l'ADN humain, est précisément destiné à signifier que le taux le plus élevé de mutations moléculaires jamais observé dans l'évolution humaine a eu lieu à cet endroit. Pour compliquer encore les choses, cette mutation s'est fixée très rapidement au sein de l'espèce, devenant ainsi le patrimoine commun de tous les individus qui en font partie. Les scientifiques ont estimé que le pourcentage avec lequel les muta- tions HAR se sont fixées est deux fois plus élevé que celui des autres sections de l'ADN, soit 16 % contre 8 0/0. Une telle différence semble suggérer que les muta- tions qui se sont produites étaient si favorables à la sélection naturelle qu'elles se sont rapidement propagées à tous les individus. La réalité veut aussi qu'on ait découvert, en examinant de manière plus approfondie les modifications de la structure de l'ADN en question, que nombre de ces mutations
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étaient liées à des substitutions des bases azotées ait par des c/g, dans un pourcentage beaucoup plus élevé que ce à quoi on pouvait s'attendre d'un point de vue statistique. Vous comprenez bien que même si nous adoptons, face à ces données, toute la rigueur scientifique et mathématique nécessaire, qui élimine l'irrationalité et l'émo- ..,.,. . , tlvlte qUI nous caracterIsent souvent, nous en venIons a penser que nous nous trou- vons plutôt face au résultat d'un projet déterministe, orienté vers un but précis, que devant une simple adaptation à l'environnement, lente et fortuite, de type darwinien. Sur ce point, ou si vous préférez confrontés à ce dilemme, les scientifiques semblent faire allusion à quelque chose sans nécessairement prendre une position radicale, même s'ils affirment que tout ceci pourrait être le résultat d'un échange de gènes lors d'un processus de recombinaison chromosomique. Pour éviter tout ma- lentendu, lorsque nous parlons de techniques de recombinaison de l'ADN, nous parlons d'organismes génétiquement modifiés (OGM), d'« hybrides» entre diffé- rentes races et espèces, de modifications artificielles, induites par quelque chose ou quelqu'un, tout sauf naturelles. Cette section particulière de l'ADN, appelée Human Accelerated Region 1 (HARI), avec son évolution extrêmement rapide chez l'être humain, sa fixation immédiate dans la race et les statistiques étranges qui l'accompagnent, contredit de manière flagrante la théorie darwinienne classique de l'évolution progressive, et ce n'est pas la seule comme nous le verrons. C'est là qu'intervient à nouveau le néo- darwinisme, théorie selon laquelle les fossiles dont nous disposons montrent clai- rement que les espèces vivantes ne changent pratiquement pas sur de très longues périodes, avant d'évoluer brusquement sous l'effet de l'évolution darwinienne classique, mais surtout de l'action décisive de facteurs évolutifs externes qui, comme des fusées, obligent le génome à se modifier soudainement, générant un saut évolutif important. Prenons un exemple. Nous savons tous que le panda a été sauvé du risque d'ex- tinction grâce à l'intervention massive de l'homme, qui a notamment pratiqué l'in- sémination artificielle et la reproduction contrôlée en captivité afin d'augmenter le petit nombre de spécimens restés à l'état sauvage. Si l'ADN de certains pandas, nés grâce à l'intervention de l'homme il y a quelques années, avait étonnamment été modifié, par exemple pour obtenir une fourrure d'une autre couleur, disons rose plutôt que blanche, pour exagérer un peu, alors nous aurions aujourd'hui un nombre non négligeable de « pandas roses» par rapport au nombre total d'individus de l'es- pèce, et donc potentiellement capables de devenir majoritaires avec le temps, mais certainement pas sur des millions d'années. Mais voilà qu'un facteur externe, l'homme en l'occurrence, a agi comme une fusée à réaction, je dirais même directionnelle pour l'évolution du génome de cette espèce. Le niveau actuel de la biotechnologie permettrait d'aboutir à l'absurdité de cet exemple farfelu, proposé précisément pour attirer l'attention sur le fait que nous
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parlons bien de la réalité, pas de science-fiction. Au cours des siècles, l'homme a été un incroyable « facteur» externe qui a modifié radicalement, et à sa guise, l'évolu- tion du génome d'une série innombrable d'espèces animales et végétales - pensons, par exemple, aux chiens et aux arbres fruitiers - brisant ainsi le gradualisme phylé- tique darwinien. Pour en revenir aux différences incroyables, hors de l'échelle normale de la na- ture, entre certaines parties du génome humain et celles de nos parents primates, la question est la suivante: quels sont ces facteurs externes qui ont provoqué ces chan- gements, puisqu'il est évident que l'homme n'a pas pu le faire? Pour tenter de ré- pondre à cette question, il convient d'approfondir les études comparatives sur les génomes auxquelles nous n'avons fait qu'allusion jusqu'à présent. HARI est un gène qui joue un rôle déterminant dans le développement du cer- veau humain, dont la taille et les capacités logiques et cognitives le différencient considérablement des autres primates. Une autre surprise pour les scientifiques est que HARI n'

st responsable du codage d'aucune protéine connue, c'est-à-dire qu'il appartient aux 97-98 % d'ADN que les scientifiques considéraient jusqu'à peu comme inutile, un bouche-trou, au point de parler d'ADN poubelle. Mais son évi- dente pertinence au cours du développement embryonnaire, dans l'activation de la migration neuronale à l'origine de la création d'un cerveau évolué comme celui de l'homme, ouvre de nouvelles perspectives sur la compréhension du rôle de l'ADN poubelle. Les découvertes récentes sur le sujet donnent à penser que cette partie de l'ADN exerce une fonction régulatrice - de contrôle, d'activation, de ralentisse- ment, d'accélération et de durée - sur l'activité des gènes, avec un impact sur l'es- pèce et ses caractéristiques non moins important que la structure même des gènes. [étude de l'épigénome, terme désignant le concept que nous venons juste de dé- crire, promet de révéler d'incroyables surprises dans un avenir proche, ne serait-ce que parce qu'elle remet en question une partie incroyable de l'ADN, jusqu'à 97 0/0, que l'on pensait, il y a encore peu, être un héritage inutile de notre évolution passée. [effet des dix-huit bases différentes entre les primates et l'homme dans le gène HARI a permis au cerveau d'augmenter ses fonctions logiques et sa taille des 440 cm 3 de l'Australopithecus africanus jusqu'aux 1230 cm 3 de l'Homo sapiens, en l'espace de très peu de temps, quelques millions d'années, un évènement totalement inexplicable à moins d'une intervention extérieure significative. Laquelle? Pensez-vous qu'il s'agit d'un fantasme personnel pour tenter de trouver un bon sujet de livre? Écoutez plutôt ce que des chercheurs du Howard Hughes Medical Institute de Chi cago 2 ont conclu lorsqu'ils ont publié les résultats d'une longue étude en 2004 :

 

2 Lahn (B. T.), Human Brain Evolution Was a Special Event, Howard Hughes Medical Institute, 29 décembre 2004, Chicago.
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« [...] révolution extraordinaire du cerveau humain est le résultat d'un "évè- nement spécial". Il ne s'agit pas d'une amélioration de ce qui existait déjà, mais d'un changement radical dans la biologie humaine, dont il faut chercher la cause dans notre ADN. »

 

Un évènement spécial? Lequel? Comme si cela ne suffisait pas, des recherches ont récemment mis en évidence une cinquantaine de Human Accelerated Regions présentant des mutations impor- tantes de plusieurs parties de l'ADN humain, qui plus est extrêmement stables et conservatrices chez les autres êtres vivants, et ce sur des millions d'années. Dans la chronologie des mutations de l'ADN humain, il n'existe donc pas qu'un seul évène- ment, apparemment inexplicable en soi - à moins de prévoir un évènement externe spécial non défini - mais une cinquantaine. Même sans vouloir être tatillon, autorisez-moi une simple réflexion mathémati- co-statistique: la seule considération et déduction logique que l'on puisse faire face à ces découvertes est que cet évènement spécial ou plutôt cette cinquantaine d'évè- nements spéciaux ne peuvent être le fruit du hasard, mais doivent nécessairement sous-tendre une main intelligente, un projet planifié. Pensez-vous que les surprises de taille s' arrêten t là ? Les mêmes études comparatives du génome ont également permis de découvrir chez l'homme au moins cinq-cents parties d'ADN qui ont été supprimées, alors qu'elles sont restées relativement stables et inchangées dans le temps chez d'autres êtres vivants. Comme nous le verrons, ces suppressions ne sont certainement pas moins importantes que les HAR, ce qui n'a fait qu'accroitre l'étonnement des scientifiques puisque, jusqu'à présent, toute forme d'évolution de la vie s'était accompagnée d'une addition de matériel génétique et non d'une soustraction ou d'une suppression. Par exemple, une variation intéressante est la suppression d'une partie d'ADN proche du gène GADD45G, dont l'absence est probablement à l'origine de l'aug- mentation de la taille de certaines régions du cerveau et de l'amélioration de l'ac- tivité cognitive qui en découle. En pratique, les fonctions logiques avancées qui, chez l'être humain, complètent les fonctions plus instinctives, typiques des ani- maux, sont dues à l'absence et non à l'ajout d'une certaine information génétique, ce qui a quelque chose d'incroyable en termes d'évolution. Outre les effets que ces suppressions ont eus sur l'évolution humaine, l'aspect qui doit nous frapper le plus est l'étrangeté de ce phénomène, qui semble une fois de plus aller à l'encontre de la nature. Le processus évolutif traditionnel a, en effet, normalement tendance à ajouter et à modifier l'ADN afin de mieux adapter l'es- pèce, en favorisant sa survie, plutôt qu'à supprimer des séquences du génome. rhomme possède notamment quarante-six chromosomes, soit deux de moins que le singe, ce qui laisse déjà perplexe en soi, ou frise plutôt l'impossible. En pratique,
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chez l'homme, nous trouvons un chromosome jumbo, le numéro deux, qui s'avère être la fusion des deuxième et troisième, présents chez notre famille les primates, tant ancestraux que modernes. Cette différence dans le nombre de chromosomes est vraiment exceptionnelle chez des espèces comme les primates et les humains, pourtant si proches du point de vue de l'évolution. Si l'on considère que l'homme, qui arrive chronologique- ment après les singes, a vu le nombre de ses chromosomes baisser, alors tout cela est vraiment difficile à expliquer, du moins selon les canons standards de l'évolu- tion de la vie. Et de nouveau: quel serait cet avantage incroyable qu'apporterait le fait d'avoir deux chromosomes en moins, capable de garantir la survie et la pros- périté de l'homme, au point de s'être fixé dans l'ADN de toute l'espèce en peu de temps ? Il n'existe aucune réponse sensée à cette question, aussi le facteur externe revient-il à l'esprit: plutôt qu'une modification aléatoire, due à une erreur de co- pie de l'ADN, il serait logique de supposer un projet bien pensé visant à atteindre un objectif final.
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Fig. 1 - Comparaison entre les chromosomes de 1 J homme et ceux du chimpanzé.

 

Lélimination d'un nombre aussi considérable de parties de l'ADN est donc inex- plicable, sauf si l'on prend en compte des facteurs externes ayant induit de force de telles modifications. Même si nous ignorons un instant l'impossibilité statistique qu'un tel nombre de mutations positives irréal

tes puisse se produire, essayons de com- prendre quels facteurs non artificiels pourraient être capables de les induire. Dans la
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nature, il existe des circonstances particulières qui pourraient en être la cause, comme les erreurs de duplication de l'ADN, les radiations et les processus rétroviraux, dont il a été démontré qu'ils sont capables de provoquer une perte d'ADN, mais même pour le profane, il est évident que tous ces facteurs sont typiquement défavorables et créent des problèmes, des maladies, des défauts graves, plutôt que des avantages incroyables et des bénéfices évolutifs, comme cela s'est produit chez l'homme, raison pour laquelle il est impossible ne serait-ce que de penser qu'ils soient la cause véritable de ces chan- gements dans le génome humain: il doit y avoir une autre explication. En bref: il semble bien que les règles de l'évolution qui ont agi sur tous les êtres vivants ne s'appliquent pas à l'homme, ce qui, avouez-le, est vraiment étrange. Par ailleurs, en ce qui concerne l'évolution des espèces, tout le monde connait Sir Charles Darwin, alors que presque personne ne connait Alfred Russel Wallace, un autre naturaliste britannique, dont on peut dire sans risque de se tromper qu'il a été l'un des auteurs de la théorie de l'évolution. Très peu de temps après la publication de L'Origine des espèces3, livre révolutionnaire paru le 24 novembre 1859, Wallace constate que si cette théorie va comme un gant à pratiquement toutes les formes de vie examinées, quelque chose ne colle manifestement pas dès qu'on l'applique à l'homme. Dans certaines de ses notes, Wallace souligne ce qu'il prétendait être la main d'une « intelligence supérieure 4 » dans l'évolution humaine. Si tout cela n'éveille pas encore votre curiosité, permettez-moi de mentionner deux ou trois points concernant ces changements du génome humain par rapport à nos cousins néandertaliens et dénisoviens, apparemment sans importance, mais es- sentiels quand nous aSsocierons bientôt génétique et archéologie. Le premier fait allusion au fait que ces modifications prodigieuses de l'ADN sont apparues brusquement au cours des trois ou quatre-cent-mille dernières années, et cet intervalle de temps, comme nous le verrons, est une coïncidence ou plutôt un indice très important d'un point de vue archéologique. Le second concerne le temps qu'il a fallu à tous ces changements pour se produire et s'enraciner dans l'espèce, qui s'est avéré une fois de plus très court; on pourrait dire que toutes les mutations HAR importantes, qui caractérisent les incroyables qualités de l'homme par rapport aux autres primates, qui, même prises individuelle- ment, seraient extrêmement improbables, se sont au contraire toutes produites en même temps, à l'unisson, comme si elles avaient été synchronisées pour produire instantanément l'être humain évolué, avec toutes ses capacités fantastiques. C'est étrange, n'est-ce pas ? Aussi étrange que gagner au loto une cinquantaine de fois dans sa vie... vraiment très bizarre, voire incroyable, à moins de tricher.

 

3 Darwin (C.), L'origine della specie, Milan, Rizzoli, 2009. Tr. Fr. de Barbier (E.), L'Origine des espèces, Flammarion, Paris, 2008. 4 Neumann (J .), Human Paleontology and Prehistory, Springer, Cham, 2017, Gewerberstrasse, chapitre 2, p. 11-20.
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Voici quelques-unes des nombreuses HAR et leurs conséquences sur l'évolution humaine, qui présentent toutes, comme nous le verrons, des coïncidences in- croyables, utiles pour comprendre l'éventuelle cause externe qui les a provoquées. HAR2 est une portion d'ADN du chromosome deux jouant un rôle dans l'amélio- ration des membres humains, en particulier le pouce opposable, qui confère aux êtres humains une grande capacité à saisir et à manipuler toutes sortes d'objets avec force ou délicatesse et une extrême précision. En pratique, la capacité technologique de l'homme moderne découle de ses premières compétences manuelles dans la construction et l'utilisation des premiers outils et armes pour cultiver et chasser, obtenues grâce aux mutations de la zone HAR2. Ses exceptionnelles capacités mo- trices sur deux jambes, bien meilleures que celles de tout autre primate ou hominidé aujourd'hui disparu, semblent également être influencées par une structure diffé- rente de la hanche et du pied, gouvernée par l'ADN présent dans HARl. Là encore, les scientifiques pensent que cela peut être le résultat d'un échange de gènes au cours d'un processus de recombinaison des chromosomes. HAR3 : dans le chromosome sept, il existe une séquence, appelée MADILI, qui régularise la division cellulaire, minimisant les erreurs, d'où les cellules cancéreuses et celles à envoyer en apoptose. Linfluence de cette partie de l'ADN sur la qualité de vie et l'allongement de sa durée est évidente. Toujours dans le chromosome sept, le gène FOXP2 est responsable de la mobilité faciale, qui joue un rôle clé dans le langage humain. Environ 70 % de la communi- cation entre les êtres humains est en effet visuelle, et la capacité à effectuer des mou- vements faciaux précis et rapides nous distingue des autres primates et a certaine- ment facilité le développement d'une société complexe. Il a été démontré que ce gène n'intervient que dans la motricité faciale et non dans la capacité cognitive né- cessaire à la compréhension du langage. Ainsi, la facilité avec laquelle les humains ont construit une société incroyablement plus sophistiquée, par rapport aux pri- mates, est en grande partie liée à leurs incroyables expressions faciales, indispen- sables à la communication. Même la faculté de parler, typique des seuls êtres humains, semble être la consé- quence d'une incroyable mutation d'un gène lié au chromosome Y, qui s'est pro- duite, selon les recherches de Tim Crow 5 , professeur à Oxford, il y a environ 150 000 ans et s'est fixée en un temps record chez les êtres humains. HAR5 : cette région du chromosome 12 est constituée du gène WNK1, respon- sable du codage d'une enzyme rénale qui permet d'éliminer plus facilement le po- tassium urinaire. Une autre caractéristique importante de cette enzyme est le renfor- cement neuronal qui entraine une grande sensibilité au toucher. Il est évident que HAR5, avec sa sensibilité fortement améliorée, ainsi que HAR2, ont également

 

5 Crow (T.), «Did Homo sapiens speciate on the Y chromosome?», Psycoloquy (lSSN 1055-0143), Oxford, 2000.
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contribué à la capacité à fabriquer des outils, des objets, des vêtements, des armes, ainsi qu'à la motricité des êtres humains. Dans le chromosome 1, une séquence spécifique, appelée AMYIA, nous différencie significativement des singes en matière de nutrition. Ce gène est en effet responsable du codage d'une enzyme, appelée amylase, qui nous permet de digérer de manière optimale les amidons et les céréales hautement énergétiques comme l'avoine, l'épeautre, le blé, le maïs, le riz et le seigle ou les tubercules comme les pommes de terre. Là encore, notre capacité est six à huit fois supérieure à celle de nos parents proches, ce qui est sans équivalent dans la nature. Comme nous le verrons par la suite, nous pourrions presque dire que cette muta- tion du génome humain coïncide de manière exceptionnelle avec le développement de l'agriculture, qui nous a permis de manger des glucides riches en énergie, beaucoup plus faciles à produire en grande quantité et presque partout dans les régions habitables de la Terre. En comparaison, nos ancêtres se nourrissaient principalement de fruits, beaucoup moins faciles à obtenir tout au long de l'année et, surtout, non disponibles dans toutes les régions climatiques. Sans cette mutation « fortuite », la propagation de notre espèce se serait probablement limitée aux régions tropicales de la planète. Cette HAR, comme nous le verrons plus tard, associée à d'autres évènements inexplicables, est à mon avis la preuve tangible d'une intervention extérieure et d'un plan très précis dans le processus qui a conduit à la naissance de l'homme moderne. Pour récapituler, les incroyables mutations génomiques uniques et ultrarapides qui ont caractérisé l'Homo sapiens lui ont permis de disposer simultanément de la capacité cognitive de développer l'agriculture, de la capacité physique de la mettre en pratique - en inventant et en produisant les outils appropriés pour la rendre productive -, de la capacité communicative de créer des sociétés sédentaires, dédiées à l'agriculture, et enfin d'être prédisposé génétiquement pour consommer des pro- duits agricoles extrêmement énergétiques, faciles à produire en grandes quantités presque partout sur la planète et à stocker tout au long de l'année. Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais les coïncidences me semblent vraiment trop nombreuses et on ne peut que fantasmer sur le fait qu'il s'agit peut-être de quelque chose de sa- vamment orchestré pour exploiter l'immense source de nourriture fournie par l'agri- culture et donner à l'homme une chance de proliférer et de conquérir le monde. Lincroyable capacité de l'homme à se reproduire et à peupler le globe, ainsi que la possibilité de se sédentariser, de construire de grandes villes, de développer une so- ciété complexe et organisée, sont en fait des conséquences directes de la faculté d'exploiter l'agriculture au maximum, grâce à la capacité de se nourrir d'amidon. Enfin, mentionnons HAR21, également connue sous le nom de NPAS3, une région de l'ADN humain fortement liée à la possibilité pour les individus de déve- lopper des troubles mentaux, comme la schizophrénie, ou des maladies mentales réelles, comme les troubles bipolaires et une moindre capacité d'apprentissage.
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À la lumière des récentes découvertes révolutionnaires de la génétique moderne, il semble donc établi que, comme Wallace l'avait déjà deviné, l'homme est une ex- ception dans le schéma de développement de la vie sur Terre, un cas unique d'évo- lution extrêmement rapide, voire instantanée pourrions-nous dire, si l'on considère la durée normale d'évolution des autres espèces, mais aussi incroyablement efficace, étant donné que tous ces changements l'ont conduit à être dominant sur la planète et à voyager dans l'espace. Un cas d'évolution dans lequel une série inexplicable et impressionnante de mutations et de suppressions d'ADN, toutes amélioratrices, s'est produite presque simultanément et qui, en se fixant dans toute la population, ce qui est au moins aussi incroyable que les mutations elles-mêmes, ont permis la naissance d'un super primate: l'Homo sapiens. La question reste toujours la même : qu'est-ce qui a provoqué un changement aussi soudain chez l'homme, et seulement chez l'homme, puisque les singes ou d'autres mammifères, comme les chevaux, n'ont guère changé d'apparence ni de capacités au cours des dernières dizaines de millions d'années? Essayons de résumer brièvement les étapes connues, du moins selon la théorie traditionnelle, qui ont conduit des mammifères au Sapiens sapiens moderne. Lancêtre de tous les grands singes anthropomorphes, et donc de l'homme, est apparu il y a vingt-millions d'années; la communauté académique le connait sous le nom de proconsul et ses fossiles ont été découverts il y a cent ans sur une ile du lac Victoria, en Mrique. Le ramapithèque, qu'on suppose être le premier singe anthropomorphe debout, même si un grand doute subsiste quant à sa posture réelle, remonte à une quinzaine de millions d'années, comme en témoignent les restes retrouvés au début du

 siècle dans la vallée du Rift, au sud-est de l' Mrique. Il est d'ores et déjà intéressant de souligner que la « simple » transition vers la position pseudo-dressée a pris, selon le calendrier normal de mère Nature, une bonne poignée de millions d'années, en contraste total, ouvert et flagrant avec les modifications bien plus complexes, étonnantes, simultanées et multiples de l'ADN qui ont conduit à l'homme moderne. Pour confirmer ce que nous venons juste de dire, les premiers hominidés de la famille des australopithèques sont apparus il y a seulement quatre millions d'années, un autre bond en avant d'une dizaine de millions d'années qui comporte, certes, une évolution importante, mais qu'on ne peut toutefois comparer à celles mentionnées ci-dessus et qui caractérisèrent la naissance de Sapiens. Lucy, le fossile d'Australo- pithecus afarensis, est peut-être le membre le plus connu de cette race d'hominidés. Il y a entre deux millions et un million et demi d'années, sont apparus l'Homo habi- lis, l'un de nos premiers ancêtres qui ressemblait encore beaucoup à un singe, et l'Homo erectus, qui adoptait déjà la même position que nous, debout sur ses jambes, et présentait des traits vaguement humains. Il convient de noter que, malgré le temps écoulé, environ un million et demi d'années, la lente évolution naturelle n'avait pas doté l'Homo erectus
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de grandes capacités cognitives: un développement cérébral avait certainement eu lieu, s'accompagnant de la capacité de construire et d'utiliser des outils et des armes primitives avec des pierres, des bâtons, des os, mais rien de plus. Il semble donc que tout se déroulait jusque-là plus ou moins réguliè- rement, selon mère Nature et de la même manière que l'évo- lution des autres espèces. En réalité, même sur ce point, on peut exprimer des doutes qui pourraient ouvrir des scénarios vraiment impensables. En substance, on pourrait certes raisonnablement suppo- ser que l'évolution, suivant son cours naturel, conduise pro- gressivement l'Homo erectus à développer les capacités des Sapiens, mais sur un laps de temps d'au moins quelques dizaines de millions d'années. Mais rien ne coïncide, et quelque chose d'extrêmement étrange a dû se produire en Mrique il y a environ 300 000 ans, car toutes les mutations qui caractérisent l'homme moderne se sont produites presque instantanément, de l'augmentation significative du cerveau, et encore plus des fonctions cognitives, au développement du langage, en passant par la capacité à travailler et par bien d'autres qualités. Sans compter que tous ces changements se sont rapidement fIXés dans chaque individu, créant de fait une nouvelle espèce : Homo sapiens. Statistiquement, mathématiquement, scientifique- ment, une telle chose est pratiquement impossible et logiquement inacceptable, à moins que l'on trouve des explications rationnellement justifiables, même hors du commun, différentes de la « banale» évolution naturelle. En résumé, il aurait d'abord fallu à mère Nature quelques dizaines de millions d'an- nées pour faire évoluer un primate vers un hominidé aux capacités cognitives très limi- tées et à l'apparence très « simiesque» et vaguement humaine, comme en témoigne la reconstitution d'un torse d'Homo erectus (fig. 2), avant de le faire évoluer à la vitesse de la lumière vers le prototype de Neil Armstrong, l'autorisant à marcher sur la surface de la Lune en un peu plus d'un million d'années? Non, désolé, quelque chose ne colle pas. Pour compliquer encore l'énigme, toutes les évolutions étonnantes qui ont conduit de l'Erectus au Sapiens n'ont apparemment généré aucune race intermédiaire, par exemple un homme avec des mains de Sapiens et un cerveau d'Erectus ou un Erectus capable de parler comme un Sapiens. Il s'agit d'un indice très important pour com- prendre ce qui s'est passé, car la présence, ou dans ce cas l'absence, d'individus inter- médiaires entre deux espèces est un autre des piliers fondamentaux de la théorie darwinienne qui fait défaut dans le cas de l'homme. À y regarder de plus près, c'est encore plus incompréhensible, car il n'existe appa- remment aucune trace connue, malgré des recherches assidues, d'anneaux intermé- diaires aux deux races qui sont apparues il y a seulement quelques millions d'années, alors que bizarrement nous avons réussi à trouver des anneaux évolutifs datant d'au

 

Fig. 2 - Reproduction d'Homo erectus.
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moins quarante-millions d'années. Non, non, les gars, quelque chose ne tourne vrai- ment pas rond! Dans son chef-d'œuvre de 1967, Le Singe nu 6 , Desmond Morris, zoologiste bril- lant, argumente avec force détails sur l'une des principales différences entre l'homme et les autres primates, à savoir l'absence quasi totale de pilosité sur une grande partie du corps: nous sommes les seuls, pour une raison ou pour une autre, à avoir perdu notre fourrure. Oui, pour une certaine raison, mais laquelle? Comme nous l'avons déjà souligné au début de ce chapitre, quel devrait être l'avantage évolutif qui a poussé l'animal humain à perdre l'épaisse fourrure qui recouvre encore les quelque six-cents espèces et sous-espèces de primates existantes ? Et sommes-nous vraiment certains que c'est un avantage, un cadeau de l'évolution darwinienne ? En y réflé- chissant bien, l'Homme sapiens est le seul animal obligé de fabriquer ses vêtements ou de « voler» la fourrure d'autres animaux pour se protéger des variations de tem- pérature que la Terre mère nous réserve chaque jour. Nous sommes également le seul animal terrestre obligé de se protéger de la lu- mière du soleil, qui provoquerait sinon des brulures sur notre peau non protégée. Les tentatives de trouver des explications « naturalistiquement » acceptables pour ces mutations se contredisent souvent. Par exemple, on explique la posture droite de Sapiens par la nécessité de marcher longtemps dans la savane africaine, qui remplaça les forêts épaisses en raison du changemeht climatique il y a des millions d'années. Mis à part le timing, cette explication serait conforme à la théorie darwinienne, car l'avantage introduit pour la nouvelle espèce est plus qu'évident. Il est toutefois dom- mage qu'elle aille à l'encontre de la perte de la pilosité, qui n'est certainement pas un avantage lorsqu'on doit parcourir de longues distances sous un soleil de plomb au lieu de rester à l'abri d'une végétation dense. En fait, il y aurait de quoi redire même sur les prétendus avantages de la posture verticale. Celle-ci s'est en effet accompagnée d'un rétrécissement du bassin de l'homme, dont la calotte crânienne a simultanément grossi. Ces deux changements ont constitué une menace très sérieuse pour la survie de la race, rendant l'accouche- ment extrêmement difficile, avec une hausse du nombre de décès à la naissance, chez la mère comme chez l'enfant, qui n'a vraiment rien d'avantageux. Considérons en- suite que les humains naissent bien avant terme, précisément parce que la taille de leur boite crânienne rendrait sinon l'accouchement impossible. Le fait qu'un nour- risson mourait en quelques minutes, s'il n'était pas soigné pendant plusieurs années par ses parents, ne représente pas non plus un avantage; au contraire, nos parents primates donnent plutôt naissance à des petits pseudo-indépendants, dotés de capa- cités motrices autonomes dès les premières heures.

 

6 Morris (O.), La Scimmia Nuda, Milan, Bompiani, 2001. Tr. Fr. de Rosenthal (J.), Le Singe nu, Le Livre de poche, Paris, 1971.
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Quant à l'absence de fourrure, elle ne comporte pas vraiment d'avantages, à part les parasites gênants en moins; au contraire, il semble que nous ayons été obligés de résoudre cette absence de manière créative depuis les temps les plus anciens. On pourrait ensuite mentionner que les humains, contrairement aux autres animaux, sont en général très sensibles à la lumière directe du soleil : il suffit de demander à l'entreprise Luxottica à quel point l'industrie des lunettes de soleil est florissante. Notre vue est facilement éblouie par le soleil, et je doute que ce soit un avantage, et nous n'avons pas non plus les capacités visuelles d'un hibou la nuit, ce qui pourrait théoriquement compenser l'inconvénient actuel. Je voudrais ensuite vous faire réfléchir sur un point qui, à mon avis, est l'une des clés : nous parlons de caractéristiques physiques avantageuses, présentes chez nos an- cêtres qui se sont inexplicablement perdues. Ce qui est incompréhensible! Si les singes non plus n'avaient pas de poils, on pourrait argüer qu'il s'agit d'une adaptation que de chanceuses erreurs de réplication de l'ADN ne nous ont pas encore donnée, et cela se comprendrait, alors qu'il est absolument insensé que ces caractéristiques, que nous pos- sédions déjà, aient été perdues. Pour rester dans le thème des « poils », nous sommes les seuls, parmi les primates, à posséder une autre caractéristique anti-adaptative et désa- vantageuse, celle des cheveux, qui, dans presque tous les cas, poussent sans interruption pendant toute une vie. Repensez une seconde aux humains primitifs tels qu'on nous les décrivait à l'école, à leur quotidien difficile de chasseurs et de proies dans l'environne- ment hostile dans lequel ils vivaient : avoir de longs cheveux qui se prenaient dans les branches et les buissons et rendaient difficile tout déplacement dans la végétation était- il vraiment une caractéristique avantageuse? Et quelle est donc cette prétendue utilité des cheveux qui nous a été donnée par l'évolution naturelle ? Nous verrons bientôt comment la Bible et d'autres textes anciens offrent une réponse possible à cette singu- lière bizarrerie de l'évolution. Nous en arrivons donc toujours à la même conclusion: Sapiens va apparemment à contrecourant de l'évolution naturelle, pour une raison qui reste quelque peu mys- térieuse et difficile à expliquer, du moins selon les canons de la science orthodoxe. La réalité est que, sur cette planète, l'animal humain est véritablement inadapté et que, sans technologie, il ne survivrait que dans quelques rares régions, ne parve- nant certainement pas à prospérer et à coloniser la planète entière. Quelqu'un objectera certainement que la technologie est le produit du cerveau humain, hautement développé précisément en raison de l'évolution naturelle, mais cela confirme qu'Homo sapiens fait exception au sein de la théorie de Darwin : en effet, pourquoi l'évolution aurait-elle dû, d'une part, le doter d'un cerveau supérieur, unique parmi toutes les espèces animales, et, d'autre part, lui retirer toute une série d'avantages, par ailleurs déjà acquis? Les Sapiens, qui ont donc perdu leur fourrure, n'ont également plus de dents pour se défendre, au point que nous risquons de succomber si nous sommes atta-
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qués par des animaux plus petits que nous comme les chiens; nous n'avons plus de griffes, nos yeux sont éblouis par la lumière du soleil, notre peau très délicate est sujette aux coups de soleil et s'écorche au contact des plantes et des rochers. Rien de tout cela n'arrive à nos proches parents, aucun d'entre eux n'a perdu ces avantages acquis au cours de millions d'années, et la raison en est simple: l'évolution naturelle vise à la survie et à la prolifération des individus les mieux adaptés à l'environne- ment, et ne supprime donc pas les avantages, cela n'arrive jamais, sauf dans le cas de l'Homo sapiens. Nous venons clairement de montrer que parler de « modifications accidentelles de l'ADN» était un euphémisme, un non-sens quasiment, mais nous vous invitons à noter que l'Homo sapiens a fait « pire» encore, car les modifications qui se sont fixées dans l'espèce vont « à l'encontre» de l'adaptation. Comment est-il donc pos- sible que l'espèce animale qui a conquis la planète ne soit pas en harmonie avec son propre milieu ? Il semblerait donc, d'une manière ou d'une autre, que la théorie de Darwin soit fallacieuse, du moins dans notre cas. Nous affichons une conviction différente et croyons que la théorie de Darwin reste tout à fait valable même pour l'Homo sa- piens. Nous vous invitons donc à la réflexion suivante: et si c'était l'hypothèse de départ et non la théorie qui était fausse? Nous vous donnons un indice que nous développerons plus tard dans le livre: l'évolution naturelle sélectionne les individus ayant les caractéristiques les plus adaptées à l'environnement dans lequel ils vivent; la question à se poser est donc de savoir dans quel environnement les parents d'Ho- mo sapiens ont évolué. Tout ce que nous avons souligné jusqu'à présent est tout simplement inexpli- cable, mais comme si les bizarreries examinées jusqu'à présent n'étaient pas déjà un mystère apparemment insoluble, en voici un autre: RHÉSUS. Le sang est sans aucun doute un élément vital, traditionnellement sujet à peu de changements du point de vue de l'évolution chez tous les animaux ou presque, à l'exception d'Homo sapiens. Il y a quelques années, une étude sur le rhésus, singe du genre macaque, a révélé la présence d'un antigène ou d'une protéine particulière, héréditaire et dominante, à la surface des globules rouges. Cette protéine, que nous connaissons tous au- jourd'hui sous le nom de facteur Rh+, a égal

ment été retrouvée dans le sang hu- main: jusque-là rien d'étrange, puisque nous semblons partager cette caractéristique avec nos proches parents. Ce qui est moins facile à comprendre, c'est que certaines personnes ne possèdent pas cet antigène et que leur groupe sanguin est caractérisé par le facteur Rh-. Qu'est- ce qui a donc provoqué cette diversité puisque les singes dont nous dérivons pré- sentent le facteur Rh+ ? Parlons-nous du premier groupe d'individus porteurs d'une modification fortuite et avantageuse de leur génome qui leur confère des avantages

 

25

 

évidents par rapport au reste de la population, et dont le nombre augmente jusqu'à devenir la nouvelle espèce dominante? Examinons ensemble quelques-unes des particularités qui caractérisent le facteur rhésus. Les individus Rh- peuvent donner leur sang à n'importe qui, y compris à des Rh+. En toute logique, cela semblerait donc indiquer une plus grande compatibi- lité du facteur négatif et représenter un avantage évolutif. Ce qui est étrange, c'est que ce caractère, apparemment favorable et avantageux pour l'espèce, régresse. Le facteur Rh- est en effet très rare, on ne le trouve que chez 14 % de la population mondiale. Il diminue et semble voué à disparaitre, à se fondre inexorablement dans le facteur animalier Rh+ qui prévaut dans notre espèce. Une fois de plus, la logique de l'évolution naturelle semble ne pas pouvoir s'ap- pliquer aux humains, car une fois de plus, l'espèce dominante de la planète va à contrecourant. Dans certaines populations, celtes et basques par exemple, le groupe Rh- est ex- trêmement répandu, leur culture ayant conservé l'habitude d'éviter les mariages mixtes entre personnes d'origines différentes, comme s'ils essayaient, par cet héri- tage culturel, de maintenir une certaine pureté de la race. Cette coutume représente une coïncidence intéressante avec celles que nous retrouvons dans de nombreuses civilisations apparues à l'aube de notre histoire, notamment dans leurs castes diri- geantes, comme les castes royales et sacerdotales des Sumériens, des Égyptiens et des civilisations mésoaméricaines. Dans la mythologie sumérienne, le successeur légi- time au trône était le fils ainé issu de l'union incestueuse du père et de sa demi-sœur, qui prévalait même sur le fils ainé issu d'un mariage officiel. On peut en dire autant

    des Egyptiens et d'autres cultures, comme celle des Hébreux, dont la tendance aux mariages entre proches parents de la famille régnante est bien connue. Ces pratiques, clairement orientées vers le maintien de la pureté du génome, y com- pris le groupe sanguin, sont également évidentes dans la Bible, comme dans le cas du patriarche Abraham (Gn, XX, 12 7 ), qui a épousé sa demi-sœur Sarah, la fille de son père, mais pas celle de sa mère. On comprend moins bien, en revanche, pourquoi ces pratiques ont été adoptées il y a des milliers d'années, quand on ne savait théorique- ment rien du génome ni des groupes sanguins. Nous savons également que les individus Rh- ne peuvent rien recevoir d'indivi- dus Rh+ : il semblerait que le facteur Rh+ soit donc nettement moins compatible que le Rh-, et là encore on ne voit pas pourquoi il est dominant d'un point de vue héréditaire. Cette prétendue incompatibilité du facteur Rh+ est confirmée par une autre par- ticularité apparemment inexplicable: l'érythroblastose fœtale. Ce terme technique

 

7 Sauf mention contraire, toutes les citations bibliques sont extraites de la bible, Bayard, Paris, 2001.
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désigne le cas où une femme, qui n'est pas porteuse de l'antigène et donc Rh-, donne naissance à un enfant Rh+ lors de sa première grossesse. Dans ce cas, il est possible que le sang de la mère ait été contaminé par celui de son enfant et réagisse en déve- loppant des anticorps contre l'antigène rhésus, dès lors traité par le système immu- nitaire comme un corps étranger à combattre et à rejeter. Si une autre grossesse de- vait également donner naissance à un fœtus Rh+, les anticorps présents dans le sang de la mère pourraient attaquer l'enfant dans son ventre, comme s'il était impur, défectueux, entrainant un rejet. Tout ceci est vraiment incroyable et il est évidemment contre nature que le corps de la mère rejette et tente de tuer et d'expulser son enfant en bonne santé, le traitant comme quelque chose d'étranger. Le facteur Rh+, qu'on trouve chez la plupart des individus, recèle donc apparemment en lui un signe d'impureté, d'incompatibilité, que le corps humain a tendance à combattre. Il semblerait presque que le sang Rh+ soit une mutation favorable, introduite récemment et donc ni encore répandue ni fixée dans l'espèce, mais en train de disparaitre. Les globules rouges de l'homme sont parfois ensuite caractérisés par d'autres antigènes, qui concourent à déterminer ce que nous appelons le groupe sanguin. Il existe un groupe particulier, le groupe 0, qui ne possède pas d'antigène et qui est donc plus compatible que les autres ; il est reconnu comme le plus ancien groupe présent chez l'Homo sapiens. Le groupe 0 négatif en particulier, puisqu'il ne pré- sente aucun antigène, est donneur universel et peut donc, d'une certaine manière, être considéré comme le groupe le plus pur, car doté de la compatibilité maximum, une sorte de sang divin. Cependant, le groupe 0 négatif, même s'il représente le plus haut degré de pureté et de compatibilité, est le plus rare que l'on puisse trouver chez l'Homo sapiens aujourd'hui, une autre bizarrerie difficile à expliquer selon l'orthodoxie classique. Une explication possible, même si elle s'écarte, du moins en théorie, de toutes les hypothèses scientifiques, historiques et religieuses classiques, logiquement compatible avec toutes les bizarreries analysées, serait que le facteur Rh- est le résultat d'une hybridation avec une espèce caractérisée par l'absence d'an- tigène, qui a transmis cette caractéristique à l'Homo sapiens ou du moins à un groupe de membres de cette espèce, le différenciant de ses ancêtres primates et du Néandertalien aussi. Ce n'est que plus tard que des croisements impurs, sur des millénaires, ont progressivement réintroduit le facteur rhésus d'origine simiesque. Même si l'on suppose une telle éventualité, la question qui se pose à ce stade est la suivante: quelle est l'espèce « pure» dont dérive Sapiens par hybridation? De plus: qui aurait produit l'hybridation ou quoi? Nous savons donc maintenant que ce qui représente apparemment une discontinuité inexplicable dans le processus d'évolution du génome humain s'est produit en Afrique, il y a environ trois-cent-mille ans, mais nous ne savons toujours pas ce qui l'a provoquée, dès lors qu'elle se situe en dehors de tout schéma possible d'évolution naturelle, et doit
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donc nécessairement être liée à des facteurs externes. En pratique, c'est comme si l'Homo sapiens était orphelin : sa famille est nombreuse et célèbre, mais il n'a pas de parents. Bien sûr, si nous voulons réfléchir une seconde, le fait même de devoir prendre en considération une intervention « extérieure » comme le point de départ de l'in- croyable histoire de la race humaine est en soi quelque chose de révolutionnaire, encore inimaginable jusqu'à hier. Cette hypothèse est d'autant plus révolutionnaire si l'on pense qu'il faudrait remonter à la préhistoire, il y a environ trois-cent-mille ans, alors que même la bio-ingénierie actuelle, à la pointe de la technologie, ne serait pas en mesure d'en faire autant ou presque. Le génie génétique moderne progresse à grands pas, accomplissant des exploits qui, il y a encore quelques mois, semblaient être le fruit de l'imagination d'un romancier. Le 6 avril 2016, un bébé en bonne santé est né au Mexique avec une caractéristique sortie tout droit d'un film de science-fiction dans la mesure où il partageait l'ADN de trois personnes différentes 8 : sa mère et son père biologiques et une donneuse. La technique de bio-ingénierie génétique utilisée, appelée « spindle nuclear transfer», consiste à ajouter une poignée de gènes d'une donneuse à l'ovule de la mère biologique, ensuite fécondé avec le liquide séminal du père. Lobjectif de cette méthode incroyable est de prévenir le syndrome de Leigh, une maladie neurologique extrêmement rare à cause de laquelle le couple a perdu deux enfants et interrompu quatre grossesses. Face à de tels exemples, nous pouvons nous poser la question suivante: se- rions-nous en mesure d'induire des modifications du génome comparables à celles que nous avons récemment observées dans les Human Accelerated Regions? Certes, grâce à l'utilisation d'enzymes particulières, nous avons appris depuis les années 1980 à couper certaines parties de la séquence d'ADN et à en insérer de nouvelles, pour guérir des maladies ou favoriser la production de substances utiles, comme l'analogue de l'insuline. Au moment où nous écrivons ces mots, un groupe de chercheurs a réussi, à l'aide d'une enzyme, à séparer le segment d'ADN du virus du sida (VIH) de la cellule infectée 9 , la libérant ainsi de l'infection. Nous disposons donc au moins des outils de base, nécessaires pour modifier le génome, en greffant des brins d'ADN d'une espèce à une autre, créant ainsi des hybridations. Il est inté- ressant de noter que cette technique est connue sous un nom que nous avons déjà mentionné dans ce livre, que les scientifiques qui ont découvert les HAR ont quasi- ment suggéré: l'ADN recombinant. Les progrès de la médecine moderne ne doivent cependant pas nous induire en erreur, car il n'est pas facile de créer de nouvelles espèces en hybridant des animaux de races différentes, même s'ils sont apparentés. On sait bien, par exemple, qu'il est pos-

 

8 Zhang, « Exclusive: World's first baby born with new 3 parents», NewScientist, n° 3093, 1 er octobre 2016. 9 Fauci (A. S.), « RNA-directed gene editing specifically eradicates latent and prevents new HIV-1 infection », PNAS, 5 août 2014.
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sible de croiser un âne, Equus Asinus, mâle, avec une jument, Equus Caballus, femelle, car même s'ils appartiennent à deux espèces différentes, ils sont du même genre. Mais nous savons aussi très bien que cela donne une mule, un hybride stérile qui ne peut pas se reproduire et donc donner spontanément naissance à une nouvelle espèce. Il y a une trentaine d'années, un hybride chèvre-mouton a été créé, une chimère avec des cornes et un manteau de laine, mais c'était plus le fruit du hasard, dans un processus de fusion embryonnaire, que le succès d'une planification scientifique mi- nutieuse. Il faut donc garder à l'esprit que, comme on peut le constater, mère Nature a tendance à empêcher naturellement le croisement entre espèces différentes, le considérant comme quelque chose de négatif et donc à éviter. Nous avons déjà depuis longtemps montré que nous étions capables de cloner un animal complexe tel qu'un mouton, une vache, etc., mais nous sommes allés beaucoup plus loin. En effet, des équipes d'ingénieurs généticiens ont prouvé à plusieurs reprises au cours de la dernière décennie qu'elles étaient capables d'insérer de nouveaux élé- ments dans l'ADN d'une cellule, capable alors de se reproduire en répliquant l'ADN modifié 1o , transmettant ainsi génétiquement les caractéristiques introduites artificiel- lement. Il ne s'agit pas encore du mécanisme de fusion des chromosomes qui permet- trait d'hybrider deux espèces différentes, mais disons que nous n'en sommes pas loin. Nous avons déjà vu comment, en 2016, la naissance du premier enfant avec un patrimoine génétique de trois parents, au lieu des deux canoniques, a fait sensation. Dans cette famille, une maladie génétique rare, inhérente aux mitochondries, avait entrainé la mort des premiers enfants. La biotechnologie moderne a donc permis au couple d'avoir un enfant en bonne santé en modifiant génétiquement son ADN mitochondrial et en le remplaçant par celui d'une donneuse saine. Le noyau des cellules du nouveau-né possède donc un ADN qui est le résultat normal de l'asso- ciation de celui de ses parents naturels, tandis que l'ADN mitochondrial, dont on sait qu'il n'est hérité que de la mère, provient d'un donneur sain. Récemment, une nouvelle méthodologie a été introduite pour supprimer et rem- placer des séquences d'ADN de manière extrêmement efficace et précise: CRISPR, acronyme de Clustered Regularly Interspaced Short Palindromic Repeats. Cette tech- nique, qui a ouvert des possibilités encore inimaginables il y a peu, permet aux cher- cheurs de réaliser des expériences auparavant impossibles, accélérant de fait la vitesse à laquelle les mystères du génome sont mis en lumière et probablement résolus. D'un autre point de vue, la disponibilité d'une telle technologie soulève des questions éthiques majeures, puisque son utilisation non règlementée sur l'homme pourrait théoriquement conduire à la création artificielle d'une nouvelle race géné- tiquement modifiée et améliorée dans les prochaines années.

 

10 Zimmer (C.), « Scienrisrs Creared Bacreria wirh a Synrheric Genome. Is This Arrificial Life ?», The New- York Times, 15 mai 2019.
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Cependant, si l'on voulait induire artificiellement toutes les mutations HAR et appliquer toutes les suppressions nécessaires pour créer un Homo sapiens, il faudrait très bien connaitre la fonction de chaque partie de l'ADN, y compris les 97 0/0 d'ADN poubelle dont nous ne savons rien ou presque, et savoir très clairement ce qu'il faut changer, comment et où. Nous pouvons donc dire que nous ne sommes pas encore en mesure de réaliser une opération de cette ampleur aujourd'hui. Bien sûr, tout serait plus facile si, au lieu d'inventer de toutes pièces, on pouvait copier l'ADN d'un être existant, dont on veut reproduire les caractéristiques essen- tielles, à partir d'un ADN pur: l'ADN de l'espèce que l'on veut hybrider.

 

PALÉOBOTANIQYE ET PALÉOZOOLOGIE

 

Une autre pièce de ce puzzle complexe est constituée de particularités évolutives et génétiques propres à certaines espèces végétales et animales, qui, comme nous l'avons mentionné plus haut, sont susceptibles de constituer, avec les HAR, la preu- ve tangible que nous recherchons. La région montagneuse située au nord de la plaine de Mésopotamie, près de l'ac- tuelle frontière entre la Turquie et l'Irak, caractérisée par les hauts sommets de l'Ararat, a été le témoin, il ya environ onze-mille ans, au cours de la période suivant immédia- tement le déluge, de l'apparition soudaine d'une variété infinie de plantes comestibles, comme le millet, le seigle, l'épeautre, le blé, l'orge, puis le lin, très utiles pour fabriquer l'huile,et les tissus, ainsi que des premières races d'animaux domestiqués, puis d'arbres fruitiers de toutes sortes, comme la vigne. D'ailleurs, même la Bible mentionne la naissance de l'agriculture lorsqu'elle dit que Noé, débarquant de l'arche, tout près de ces terres dans les montagnes au nord de la Mésopotamie, planta une vigne: « C'est Noé, homme du terroir, qui le premier plante une vigne. » (Gn IX, 20) On trouve encore dans le sud de la Turquie un certain nombre de plantes aux caractéristiques et patrimoine génétique uniques, typiques de cette région de la pla- nète, qui laissent la place à des hypothèses intéressantes. L'élevage aussi a vu le jour il ya onze-mille ans dans la région des monts Zagros et de l'Anatolie centrale avec la domestication des chèvres et des moutons, suivie peu après par celle des porcs, dans le sud-est de l'actuelle Turquie. En revanche, les bovins d'élevage sont apparus dans la vallée de l'Euphrate, il y a environ onze- mille ans, comme le confirment les analyses de l'une des quatre lignées génétiques existan tes. Il est intéressant de noter que ces régions sont également à l'origine des plus grandes énigmes auxquelles l'archéologie s'est attaquée récemment, comme la dé- couverte de Gobekli Tepe, dont la construction se perd dans la nuit des temps.
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Ces mêmes terres ont ensuite donné naissance à la première grande, peut-être de- vr

t-on dire incroyable, civilisation connue, la sumérienne, dont toutes les autres se sont largement inspirées, au point qu'aujourd'hui encore, et bien souvent sans le savoir, nos lois, notre langue, notre art et notre science en gardent les marques distinctives. Jusqu'ici, on pourrait dire qu'il n'y a rien d'étrange à cela: une civilisation, dédiée à l'agriculture, est apparue; il est donc naturel que toute une variété de plantes ait vu le jour, probablement nées grâce au travail de domestication et de croisement effectué par les Sumériens, sans que ces derniers soient nécessairement conscients de l'existence de l'épigénome. Il est dommage que les spécialistes de la paléobotanique ne parviennent pas à comprendre pourquoi il n'existe aucune trace du processus évolutif qui a conduit certaines plantes sauvages à devenir ces « plantes spécialisées et parfaites» qui nourrissent encore l'humanité aujourd'hui : une fois de plus, les maillons intermédiaires de la chaine évolutive font défaut, une histoire qui com- mence à devenir familière. Un généticien reconnu, Luca Cavalli-Sforza Il, souligne que l'agriculture « a com- mencé dans des endroits inaccessibles» aux confins de la Mésopotamie, de la Syrie et d'Israël, mais aucun spécialjste orthodoxe ne peut expliquer pourquoi elle n'a pas commencé dans les plaines plutôt que dans les régions montagneuses, clairement moins adaptées. Comme d'habitude, jetant de l'huile sur le feu et ajoutant du mys- tère au mystère, la rapidité avec laquelle les différentes espèces de céréales, de lé- gumes et de fruits ont commencé à apparaitre, toutes au même moment et dans la même région, et la « domestication» simultanée des animaux sont inexplicables. Prenons, par exemple, le blé, un aliment provenant d'une céréale sauvage, qui est encore aujourd'hui la base de notre alimentation, car super énergétique, puisque riche en amidons que, curieusement, seuls nous, les Sapiens, parmi les primates, sommes capables de digérer, grâce aux prodigieuses modifications de la séquence AMYIA du chromosome 1, dont nous avons déjà parlé. Les spécimens retrouvés, datant de cette époque lointaine, par exemple ceux de la grotte de Shanidar, au pied des monts Za- gros, dans la région du Kurdistan, aujourd'hui le nord-est de l'Irak, ou les restes de graines carbonisées découverts lors de fouilles dans les villages agricoles de Cafer Hoyuk, Nevali Cori et Cayonu, au nord du Croissant fertile, apparaissent déjà parfai- tement évolués et dotés de toutes ces caractéristiques particulières qu'ils possèdent aujourd'hui. Une fois encore, il n'y a aucune trace d'étapes et il est évident, même pour l'analyse la plus superficielle, que mère Nature aurait besoin de milliers et de milliers de générations de sélection naturelle pour atteindre un tel degré de sophistication. Incidemment, si l'avantage pour l'homme de cette évolution du blé est clair, on ne sait pas ce qu'il en est pour la plante elle-même. Comme si cela ne suffisait pas,

 

Il Cavalli-Sforza (L.), La transizione neolitica e la genetica di popolazioni in Europa, Bollati Boringhieri, Turin, 2016.
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la science génétique moderne est intervenue pour compliquer encore le scénario avec les résultats de ses études. En effet, le blé a été défini dans un article de l'uni- versitaire Dario Bressanini 12, publié par Zanichelli, puis dans le numéro d'aout 2014 de Le Scienze, comme un monstre génétique, qui n'existe pas à l'état sauvage:

 

« [...] Les différentes espèces de blé sauvage et domestique font toutes partie du genre Triticum, de la famille des graminées. Par exemple, l'épeautre, l'une des plus anciennes formes de blé cultivées par l'homme, porte le nom scientifique de Triticum dicoccum. Le petit épeautre ou farrago (Triticum monococcum) était également cultivé dès la préhis- toire ; on a même retrouvé des traces datant du néolithique, soit d'une dizaine de milliers d'années. Cette céréale est un diploïde doté de 14 chromosomes. I..:épeautre, quant à lui, un tétraploïde, possède 28 chromosomes. Les scientifiques ont découvert qu'il contient le génome diploïde complet d'un parent sauvage du petit épeautre, Triticum urartu, mélangé au génome complet de l'égilope ovale, une graminée. On ne sait pas comment cette hybridation entre deux espèces qui n'appartiennent pas au même genre s'est pro- duite. Mais c'est grâce à cette modification génétique, à cette "rupture de la barrière na- turelle entre espèces différentes", que l'épeautre a pu devenir une céréale très populaire dans l'Antiquité, cultivée de manière extensive, par exemple dans l'Empire romain. I..:épeautre ne peut être pollinisé par les deux plantes parentales et constitue donc une nouvelle espèce. C'est de lui que descend le Triticum durum, le cher blé dur avec lequel nous faisons des pâtes. Le pain, en revanche, est généralement préparé à partir de Triti- cum aestivum, le blé tendre, qui, contrairement au blé dur, est un hexaploïde qui dérive d'un autre croisement "non naturel" (Triticum Spelta), entre l'épeautre et une autre mau- vaise herbe (Aegilops Tauschii) qui lui a apporté tout son génome en dot. Le blé est donc un "OGM naturel" généré par des croisements qui, selon une certaine vision essentialiste de la nature, ne devraient pas avoir lieu [...]. »

 

En résumé, Bressanini affirme qu'entre Triticum Urartu, une céréale sauvage, et Triti- cum Aestivum, le blé tendre, il existe deux croisements où, de manière inexplicable et totalement artificielle, le génome complet de deux mauvaises herbes a été fusionné avec celui de la céréale, pour obtenir par hybridation une nouvelle espèce qui, de plus, s'est avérée non stérile. Il est significatif que l'expert parle explicitement de « rupture de la barrière naturelle entre espèces différentes» et d'organismes génétiquement modifiés. Il ne s'agit donc pas d'une sorte de « miracle» botanique, mais plutôt de génie génétique. Ces découvertes trouvent une incroyable analogie avec celles faites en 2001 par le Dr Steven Scherer, du Centre du génome humain du Baylor College of Medicine de Houston, au Texas, qui a publié les résultats de ses recherches 13 montrant qu'il

 

12 Bressanini (D.), « Un mostro chiamato frumento )), Le Scienze, nO 32, août 2014. 13 Sitchin (Z.), The case of Adma's alien gene ; http://www.sitchin.com/adam.htm.
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existe plus de deux-cents gènes dans l'ADN humain, étrangers au patrimoine géné- tique des vertébrés. La façon dont ils se sont retrouvés dans notre ADN est inexpli- cable, comme le sont aussi les acquisitions génétiques du « blé» moderne. Le blé tendre, riche en énergie et en tout autre élément utile à la vie humaine, au point de représenter aujourd'hui encore 30 % des sources d'alimentation de la po- pulation de la planète, n'a donc pas de « parents naturels ». Il est orphelin car, comme nous, il n'a que des parents proches. Son génome est incroyablement sophistiqué et cinq fois plus grand que celui de l'homme, avec pas moins de 95 000 gènes, ce qui représente un défi considérable pour les généticiens chargés de l'étudier. Outre le fait qu'il est mathématiquement impossible qu'un si grand nombre de mutations se soient produites en un laps de temps aussi absurdement court, toutes ces altérations ont été bénéfiques au « projet nutritionnel humain », en allant parfois à l'encontre même de la nature du blé, qui cible comme dans n'importe quel autre cas la survie de l'espèce. Le blé, avec ses grains énormes, entassés dans des épis gigan- tesques, est si nutritif et énergétique qu'il en devient indispensable à l'humanité, même s'il ne peut pas survivre sans l'aide de l'homme, car ses graines sont si anor- malement grandes que le vent ne peut les transporter et qu'elles ne peuvent ainsi proliférer dans un environnement naturel libre et sauvage. Le blé semble, comme nous, inadapté aux caractéristiques de la planète Terre. En pratique, la survie de l'homme et celle du blé sont inextricablement liées, comme les rouages d'un même plan échafaudé dans les moindres détails. Si nous ajoutons cela à ce que nous avons déjà découvert sur l'absence d'espèces intermédiaires et la rapidité avec laquelle ces céréales sont apparues, je pense qu'il est évident que tout ceci n'est pas naturel et manifestement artificiel, je dirais même intelligemment artificiel. Mais les surprises ne s'arrêtent pas là, car le premier de ces croisements inexpli- cables, celui entre Triticum Urartu et Aegilops Speltoides aurait eu lieu il y a environ trois à cinq-cent-mille ans. Voilà encore cette date qui réapparait comme par magie, cette période où l'évo- lution naturelle a décidé d'un seul coup d'offrir l'humanité à la Terre, avec ses in- croyables modifications génétiques, y compris celle qui permet de la nourrir avec des céréales, des plantes fruitières et des animaux, et de digérer les féculents... Ou faut-il, peut-être, commencer à émettre l'hypothèse qu'il ne s'agissait pas d'évolu- tion naturelle? N'oubliez pas que, grâce à ma formation d'ingénieur mathémati- cien, le calcul des probabilités conjointes, étendu à tous les faits exposés jusqu'à présent, ne laisse aucune alternative, de sorte que les chances qu'il s'agisse de l'évo- lution naturelle sont nulles jusqu'au énième chiffre après la virgule, ce qui ne permet qu'une seule alternative: une manipulation génétique. Ces deux croisements contre nature ont ensuite eu lieu, comme par hasard, dans les régions proches des chaines de montagnes qui entourent la Mésopotamie, où la
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civilisation est née. C'est certainement un autre indice qui correspond à la thèse qui prend forme dans notre esprit. À ce stade, abandonnant le scepticisme et embrassant les nouvelles hypothèses qui émergent, celui qui a réalisé un tel prodige avait une raison évidente pour le faire: permettre à l'Homo sapiens vivant en Mésopotamie de se nourrir facilement grâce à l'agriculture et de créer une société civilisée, sédentaire et moderne. La vraie question à se poser est une autre: qui a été à l'origine de ces prodigieuses expériences de bio-ingénierie génétique ? Aux deux ou trois lecteurs qui ne sont toujours pas convaincus, j'ai réservé les derniers paragraphes de ce chapitre, qui ne sont qu'une très longue liste d'évène- ments, impossibles à intégrer dans le cadre évolutif normal de la vie de la planète selon l'orthodoxie académique, mais coïncidant parfaitement avec les hypothèses « alternatives» qui se consolident dans nos esprits. Vous avez bien compris, j'ai l'intention de vous montrer que le miracle évolutif du blé, coïncidant parfaitement avec celui de l'évolution de Sapiens, n'est pas le seul qui semble s'être produit dans un passé récent et que les études modernes sur la gé- nétique des êtres vivants mettent progressivement en lumière. Comme si cela ne suffisait pas, trois faits impossibles méritent d'être anticipés tant leur pertinence et leur clarté logique sont grandes. Le premier, c'est que ces « mutations» se sont toutes produites en même temps, il y a environ dix-mille ans, à peu près au moment de la décrue des eaux du déluge universel, dont nous parlerons plus loin. Le deuxième, c'est qu'on remarque dans chacun de ces changements des modifi- cations évolutives génétiques impossibles, toujours utiles uniquement pour la survie de l'espèce humaine, selon ce qui apparait clairement comme un modèle de concep- tion et, par ailleurs, souvent en contradiction avec celui des animaux et des plantes soumis à la mutation elle-même, comme cela a déjà été souligné avec le blé. Le troisième et dernier fait est qu'en regroupant ces évènements évolutifs inexpli- cables par régions géographiques, on finit par en identifier très précisément toute une série, huit au total, parfois très éloignées les unes des autres, où les miracles se sont tous opérés simultanément, et qui furent, comme par hasard, le berceau des grandes civilisations de l'histoire humaine. Dans la suite de cet ouvrage, nous dé- montrerons les liens irréfutables entre ces cultures, au point de ne plus laisser planer aucun doute sur leur matrice commune. Les recherches publiées en 1992 par le botaniste américain Jack Rodney, décédé en 1998, qui reprenaient celles effectuées au début du siècle par un ami de son père, le botaniste russe Nicolai Vavilov, permettent de répertorier ces « berceaux de la biodiversité 14 » :

 

14 Jochmans (J. R.), Prehistoric Genetics Ten Thousand Years Ago, Liutprand, 06 novembre 2010.
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· Turquie et Asie centrale: 8000 av. J.-C., blé, orge, seigle, lin, avoine; 6500 av. J .-C., porcs, bovins ; · Amérique du Sud: 7500 av. J.-C., haricots, courges; 6000 av. J.-C. au Pérou, maïs, pommes de terre, cacahouètes, coton de l'Ouest américain; · Amérique centrale: 6000 av. J.-C., maïs, tomate, courge, haricot, poivre et . pIment; · Inde: 6500 av. J.-C., pastèques, aubergines, « pois d'Angole », coton d'Asie orientale ; · Moyen-Orient: 8000 av. J.-C. en Iran, Syrie, Israël, pois chiches, lentilles, fi- gues, dattes, raisins, laitue, amandes, olives, carottes ; 7000 av. J .-C. en Syrie, moutons, chèvres ; · Afrique: 6000 av. J.-C. sorgho, cornille, manioc, melon, ocre; · Asie du Sud-Est et Nouvelle-Guinée: 7000 av. J.-C., taro, petits pois, haricots mungo, agrumes, bananes, noix de coco, canne à sucre ; · Chine: 7000 av. J .-C., riz, buffle, millet, soja, choux.

 

Nous ne serions pas surpris si, dans un avenir proche, même de simples exercices académiques non ciblés, étudiant le génome de la flore et de la faune de la liste ci-dessus, révélaient d'autres traces d'« évolutions non naturelles », miraculeuses au point d'être impossibles dans la nature. Certaines de ces « preuves », car les qualifier de coïncidences serait une insulte à l'intelligence humaine, sont en fait déjà apparues, comme dans le cas du maïs, l'autre grand aliment de l'humanité. La première particularité est que, de toutes les régions de la planète où cette plante est aujourd'hui habituellement cultivée et donc pro- pices à sa croissance, c'est justement au Pérou et dans les Andes sud-américaines qu'elle s'est développée, régions dont nous prouverons qu'elles constituent une pierre angulaire de notre passé et des mystères qui l'entourent, au moins aussi im-

    portante, sinon plus, que le plus célèbre plateau de Gizeh en Egypte. Le génome du maïs est assez complexe, puisqu'il est composé de plus de trente- mille gènes et compte actuellement une dizaine de chromosomes, mais ce ne sont pas ces données qui ont éveillé mon attention, me faisant bondir une fois de plus de ma chaise. Les études menées jusqu'à présent sur cette précieuse plante ont révélé qu'un pourcentage très élevé, plus de 80 0/0, des composants génomiques ont été déplacés au sein de la séquence d'ADN au cours des derniers millénaires. Si cela ne suffisait déjà pas, comme dans le cas de l'homme, toutes ces modifications géné- tiques n'ont entrainé que des changements positifs: aucune mutation pathologique, malformation, dysfonctionnement n'est apparue en déplaçant plus de 80 % de ses composants dans le génome du maïs. Comme si cela n'était pas déjà incroyable en soi, quand j'utilise l'adjectif« positif» à propos de ces changements, je ne veux bien sûr pas dire que la prolifération naturelle - c'est-à-dire non assistée par l'homme -
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du maïs, super énergique et nutritif: doté, comme le blé, de gros grains entassés dans des épis solidement enveloppés dans des feuilles robustes, est impossible. Ni le vent ni les animaux ne pourraient disperser ses graines, mais quiconque a déjà eu, comme moi, l'occasion d'ouvrir et d'égrener un épi de maïs comprend que même si celui-ci tombait au sol et germait, les plantules n'auraient aucun moyen de pousser et fini- raient par s'étouffer les unes les autres. Nous voici donc face à une plante dont on voudrait nous faire croire qu'elle a naturellement tout fait pour apporter le maxi- mum de bienfaits à l'homme, se suicidant sur le plan de l'évolution dans un par- cours contre nature. Le dernier des sceptiques parmi nos lecteurs pourrait à ce stade faire valoir que les preuves, même si empiriquement irréfutables, restent des indices plutôt que des preuves concrètes des prétendues manipulations génétiques ayant eu lieu à l'aube des temps. Si l'on veut des preuves concrètes, on peut en trouver une dans un lé- gume extrêmement utile pour l'homme, qui figure dans la liste que nous avons donnée précédemment, en parlant des régions géographiques à forte concentration de « mutations anormales» : le coton. Il faut savoir qu'il existait autrefois deux variétés génétiquement différentes de cette précieuse plante: l'une était répandue sur le continent américain et se caracté- risait par la petite taille de ses treize chromosomes, alors que l'indo-européenne en comptait autant, mais nettement plus grands. Le problème est apparu à la suite de fouilles menées à Prieta, un ancien site pré- historique datant d'au moins 4700 av. J.-C., situé dans la vallée de Chicama, pro- vince de Libertad, le long de la côte nord du Pérou. Les fouilles ont en effet permis de retrouver des fragments de tissu en coton de couleur bleu indigo, en fait de véri- tables jeans datant d'il y a six-mille ans, mais la surprise était cachée dans les résultats de l'analyse génétique de ce coton, qui s'est avéré être un hybride entre les espèces autochtones et celles d'origine indo-européenne, puisque treize petits et treize grands chromosomes ont été détectés. Certains diront qu'il pourrait s'agir d'une hybridation naturelle, mais même les universitaires conventionnels excluent cette possibilité, car la délicatesse de la plante en question et la distance entre les deux zones géographiques, ainsi que l'océan qui les sépare, rendraient une telle éventualité impossible. Il ne reste donc qu'une seule hypothèse: quelqu'un a apporté des graines de coton de l'Inde au Pérou il y a des milliers d'années et a en quelque sorte hybridé les espèces.
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L'ÈVE MITOCHONDRIALE

 

Les mitochondries sont des organes situés dans nos cellules, en dehors du noyau, qui contiennent de l'ADN mitochondrial (ADNmt) et sont responsables de la res- piration cellulaire, c'est-à-dire de la production d'énergie qui fait vivre notre corps. Nous savons depuis longtemps que l'ADNmt ne se transmet que de manière pu- rement matrilinéaire, sans se mélanger pendant la reproduction avec celui du père, de sorte qu'il est transmis de mère en fille sans mutation jusqu'à l'interruption de la lignée féminine, alors que l'ADN mitochondrial des femmes sans filles est destiné à s'éteindre. De même, l'ADN du chromosome y masculin (ADN-y) n'est transmis que de père en fils, qui en hérite une copie égale à celle du parent masculin. Ainsi, puisque ni l'ADMmt ni l'ADN-y ne peuvent se recombiner au moment de la reproduction, on peut les utiliser pour retracer l'arbre généalogique de l'homme et définir une classification génétique des populations. Une brève parenthèse me rappelle les règles de succession étranges des Sumériens et leur habitude de procréer au sein de la famille selon des schémas précis, très probablement dans le but de maintenir la pureté de la race; cela a-t-il quelque chose à voir avec les découvertes modernes concernant l'héritage des profils ADNmt et ADN-y? Depuis les années 1980, de très nombreuses études comparatives ont été menées sur l'ADN mitochondrial de nombre de femmes de la planète, et toutes ont abouti à la même conclusion étonnante: les ADNmt étaient si semblables qu'ils consti- tuaient la preuve sans équivoque que les femmes examinées avaient toutes en com- mun un même ancêtre féminin. Certes, il n'est pas exclu que, sur les presque huit milliards d'habitants que compte la planète, quelques femmes, non examinées par l'étude, aient un ADN mitochondrial différent, mais il est tout de même incroyable que les centaines d'analyses effectuées, en puisant au hasard dans un mélange extrê- mement large de races et de lieux géographiques, aient abouti à ce résultat. Le professeur Luca Cavalli Sforza 15 , généticien, a déclaré en 2007, en remontant le fil de l'ADN mitochondrial :

 

« [...] J'arrive toujours à trouver ce qu'on appelle le dernier ancêtre commun: une femme dont descendent toutes les mitochondries d'aujourd'hui, l'Ève africaine. »

 

À partir de ces résultats, nous pouvons commencer à tirer quelques conclusions: à l'époque de l'Ève mitochondriale, dont descendent la plupart des femmes mo- dernes, il devait exister sur Terre un nombre très limité d'individus féminins, un goulot d'étranglement, comme l'appellent les généticiens, dont la descendance fé- minine s'est ensuite détachée, provoquant l'extinction de leur ADNmt. Si leur

 

15 Cavalli-Sforza (L.), Gènes, peuples et langues, Odile Jacob, Paris, 1996.
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nombre n'avait pas été très limité, il serait statistiquement très probable de trouver encore dans la population féminine un certain nombre différent d'ADN mitochon- driaux « survivants », se transmettant de mère en fille. La question que nous devons donc nous poser est la suivante: pourquoi la com- munauté des femmes à l'époque d'Ève était-elle si restreinte? Il existe des réponses logiques et de bon sens à cette interrogation. On pourrait, par exemple, émettre l'hypothèse d'un évènement extrême, tel qu'une période glaciaire, l'impact d'une énorme météorite ou autre, qui aurait exter- miné la population humaine, laissant très peu d'individus en vie et créant un goulot d'étranglement dans le processus de peuplement de la planète. En pratique, Ève se- rait la seule femme, parmi les rares ayant survécu à un énorme cataclysme, dont la progéniture féminine existe encore aujourd'hui. Une autre hypothèse est que, pour une raison quelconque, Ève a été l'un des premiers et rares individus d'une nouvelle race humaine, qui a ensuite pris le relai de toutes les autres, colonisant la planète, probablement parce qu'elle était dotée de capacités exceptionnelles. Cette seconde hypothèse semble confortée par d'autres conclusions tirées en analysant l'ADN mitochondrial et en remontant le temps. Les différences minimes entre l'ADNmt des femmes examinées étaient dues à des mu- tations naturelles et occasionnelles qui se produisent statistiquement en petits pour- centages et sur des milliers d'années, un phénomène connu sous le nom d'horloge de l'évolution. Cette méthode permet de calculer l'ancienneté d'un trait génétique particulier en exploitant le fait qu'il existe un taux stable à laquelle les petites muta- tions, qui n'affectent pas le fonctionnement des gènes, s'accumulent dans l'ADN. Bien que la" méthode de l'horloge de l'évolution soit encore imprécise et fasse l'objet de débats entre scientifiques, une chercheuse éminente, Rebecca Cann 16, de l'uni- versité de Berkeley, puis d'Hawaï, supposant un taux de variation « naturelle» de l'ADNmt compris entre 2 et 4 0/0, a également pu estimer quand avait vécu cet an- cêtre commun de toute l'humanité, cette Ève mitochondriale, et la réponse ne man- quera certainement pas de vous étonner: entre deux et trois-cent-mille ans, juste au moment où la race de Neil Armstrong, le Sapiens, semble être soudainement sortie de nulle part, sans laisser de trace. Pour résumer, il y a trois-cent-mille ans, non seulement les primates qui allaient conquérir la Terre et la Lune sont apparus comme par magie, mais quelque chose de vraiment extraordinaire a dû se produire, puisque le nombre de Sapiens femelles était si limité qu'il n'y a eu qu'une seule descendance féminine, une seule mère de la race humaine: Ève. Eh bien, sachez que ce ne sont pas les seules coïncidences qui se sont produites à cette époque. Retenez donc bien cette date, il y a trois-cent-mille ans, car il com-

 

16 Cann (R. L.), « Mitochondrial DNA and Human Evolution », Nature, n° 325, 1987, p. 31-36.
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mence à être évident que quelque chose de vraiment spécial s'est produit à cette , epoque. Un autre résultat très important de ces études est que l'ADNmt le plus « ancien» était celui de l'Mrique, car il présentait la plus grande diversité parmi les séquences, ce qui confirme que les humains ont vécu en Mrique plus longtemps que partout ailleurs, accumulant ainsi plus de mutations. Cette découverte est un nouvel indice ainsi qu'une coïncidence supplémentaire, un autre point dans le tableau que nous voulons compléter: notre seule mère, l'Ève mitochondriale, vivait en Mrique il y a environ deux à trois-cent-mille ans. En faisant appel à notre imagination, il existe une autre explication logique pos- sible aux résultats des études sur l'ADNmt, à savoir que toutes les femmes qui exis- taient à l'époque d'Ève avaient exactement le même patrimoine génétique et étaient donc des jumelles, ou plutôt des clones. Une telle absurdité expliquerait non seule- ment la présence d'un seul ADN mitochondrial, mais supprimerait raisonnable- ment le point critique représenté par le fait que nous sommes tous censés descendre d'une seule femme, qui a heureusement survécu à un évènement catastrophique, un goulot d'étranglement, ayant presque anéanti l'humanité. Nous nous rendons compte qu'une telle hypothèse, qui voit la présence sur la planète d'individus femelles clonés il y a quelque trois-cent-mille ans, peut être dé- concertante pour beaucoup d'entre vous, mais au fil du livre, il deviendra évident que cette explication est tout sauf à écarter.

 

LA DÉESSE MÈRE

 

Un jour, pendant les fêtes de fin d'année, alors que j'étais à Vienne avec ma famille, j'ai eu le plaisir de visiter le magnifique musée des Sciences, que j'ai trouvé vraiment fascinant. Ce qui m'a le plus impressionné, entre les fossiles de « gigantosaures », les météorites et les géodes de dimensions exceptionnelles, c'est une petite statue de femme de 11 cm, trouvée en 1908 à Willendorf: sur les rives du Danube, et datant de l'époque du paléolithique supérieur, de vingt-cinq-mille ans. Le culte de la Déesse mère révèle une forme d'adoration d'une divinité féminine, souvent représentée avec ses organes génitaux bien en évidence et avec des connota- tions « prospères », montrant la fertilité et la fécondité, comme dans le cas de la Vénus de Willendorf La particularité de ce culte a été sa diffusion mondiale. Nous le retrouvons en effet pratiquement dans tout le bassin méditerranéen, au Moyen-Orient, en Russie, en Chine, au Japon et sur le continent sud-américain: en pratique, nous parlons de toutes les cultures de notre lointain passé.
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Fig. 3 - Représentation de la Déesse mère.

 

Au fil du temps et des migrations des peuples, ainsi que de l'émergence de cultures complexes, le culte ancestral de la Déesse mère a donné naissance à plusieurs divini- tés féminines qui ont laissé des traces évidentes aux quatre coins du globe, notam- ment dans l'art, voire encore présentes dans les cultures et les religions d'aujourd'hui. On retrouve ainsi les racines de ce culte dans Ishtar pour les Sumériens et les Akka- diens, Artémis-Diane à Éphèse, Aphrodite-Vénus à Chypre, Déméter à Éleusis ou Bellone à Rome, Morrigan pour les Celtes, Isis pour les Égyptiens, Maka pour les anciens Mayas et Aztèques, Kali pour les Indiens, Lilith pour les Juifs. Aujourd'hui, sa présence dans notre vie quotidienne est loin d'avoir disparu; elle a simplement évolué pour prendre une signification purement religieuse. Le chris- tianisme, par exemple, a recueilli les attributs, les noms et les rituels des cultes de la Déesse mère dans l'adoration de la Vierge Marie, mais il n'y a certainement rien d'original dans cette transfiguration, qui n'est qu'une des nombreuses réalisées par les différents peuples et religions, toutes très semblables et unies par une seule racine qui se perd dans la nuit des temps. Nous comprenons le risque que nous courons d'être accusé de blasphème, mais nous vous laissons juger, un seul regard suffit. Revenons maintenant aux découvertes significatives de représentations de la Déesse mère remontant à des milliers d'années av. J.-C. qu'on peut donc rattacher au « culte primitif». Le livre The Goddess Sites: Europe!? d'Anneli S. Rufus et Kris- tian Lawso

 rapporte un nombre impressionnant de lieux de culte de la Déesse mère sur notre continent. Voici quelques exemples de découvertes qui nous aideront à formuler des hypothèses sur l'origine de cette forme de vénération :

 

· Hohle Fels, Allemagne, 33 000 à 38 000 av. J.-C. ; · Lespugue, France, 25 000 av. J.-C. ;

 

17 Rufus (A. S.), Lawson (K.), The goddness sites: Europe, HarperCollins, Il juillet 1991.
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· Dolni Vestonice, République tchèque, 25 000 av. J.-C. ; · Willendorf: Autriche, 23 000 av. J .-C. ; · Laussel, France, 23 000 av. J.-C. ; · Berekhat Ram, Israël, 300 000 av. J .-C. ; · Savignano, Italie, 23 000-18 000 av. J.-C. ; · Tell Halaf: Syrie, 3 000-4 000 av. J.-C. ; · Catalhoyuk, Turquie, 5 750 av. J.-C. ; · Kostienki, Sibérie, 23 000 av. J .-C. ; · Civilisation de la vallée de l'Indus, Inde, 300-200 av. J.-C.
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Fig. 4 - La Déesse mère et les cultes religieux.
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Fig. 5 - Statues de la Déesse mère.
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Notez la similitude entre les différents objets, ce qui, compte tenu des dates, est incroyable, à la limite de l'impossible. La diffusion mondiale d'une seule forme d'idolâtrie dans un monde profondément interconnecté comme le nôtre serait en soi déjà déconcertante; il suffit de penser que le culte de la Déesse mère remonte au moins au néolithique, très probablement au paléolithique, voire avant, c'est-à-dire il y a au moins vingt-cinq-mille ans, et vous comprendrez qu'il s'agit de quelque chose d'invraisemblable, d'inexplicable. Comment nos ancêtres « rudimentaires », habitants des grottes, habitués à chasser avec leurs dents des lapins vivants pour survivre quelques poignées d'années, sans voies de communication ni moyens de transport, sans possibilité de communiquer à longue dis- tance, ont-ils pu diffuser un culte comme celui de la Déesse mère à l'échelle mondiale? On pourrait avancer quelques hypothèses, la première étant que ces ancêtres n'étaient pas si primitifs, mais cela signifierait que l'homme, il y a plus de vingt-cinq-mille ans, était au minimum capable de se déplacer ou de communiquer sur des dizaines de milliers de ki- lomètres et de manière suffisamment sophistiquée pour diffuser un culte commun. Nous pouvons aussi penser que la Déesse mère a des racines ancestrales, se per- dant dans la nuit des temps, avant même les migrations qui ont peuplé le monde, lorsque la race humaine n'en était qu'à ses débuts et vivait en un seul endroit. De plus, quel que soit le rôle de cette Déesse mère, il était d'une telle importance qu'il a été transmis, rappelé et vénéré des milliers d'années plus tard, comme un culte religieux, comme un mythe. Un dernier détail : il n'existe pas de représentation masculine équivalente de la Déesse mère, du moins jusqu'à l'apparition de la culture hellénique. Cela laisse pen- ser que la matrice de ce culte n'était pas sociale, mais plutôt biologique, liée au pouvoir unique de la femme de donner naissance à une nouvelle vie, ce qui apparait d'ailleurs de manière irréfutable dans les objets découverts, qui exagèrent les organes génitaux et les seins, signifiant sans équivoque leur capacité reproductive. Ce que nous voulons dire, c'est que les peuples de toute la planète, depuis des temps si reculés qu'aucun souvenir n'est parvenu jusqu'à nous, vénéraient celle qui était vérita- blement leur mère biologique, au sens littéral du terme: notre Ève mitochondriale.

 

LE FACTEUR X

 

Dans ces premiers chapitres, un étrange mélange d'études génétiques modernes, de mythes et d'histoire commence à prendre forme et semble nous montrer la voie pour suivre ce mince fil rouge qui conduit vers la vérité. Comme nous le verrons par la suite, cet amalgame suggestif de légendes et de science est appelé à s'accentuer, avec des indices et des preuves de plus en plus nombreuses.
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Nous avons expliqué précédemment comment l'ADN-y et l'ADNmt varient de génération en génération en raison de mutations aléatoires, par ailleurs très rares, et non par recombinaison du matériel génétique des parents. À partir de l'étude des haplogroupes de la région non recombinante du chromosome y (NRY) et de ceux de l'ADN mitochondrial (ADNmt), il est donc possible de reconstituer, du moins en partie, les liens ancestraux qui unissent les populations, en spéculant sur leurs origines communes et les flux migratoires. Les études 18 sur l'ADN mitochondrial réalisées, par exemple, sur les populations amérindiennes, les Basques des Pyrénées, les Berbères du Maroc et les Iroquois d'Amérique du Nord, tous des peuples plutôt isolés, faiblement contaminés de l'ex- , . . , terleur et apparemment sans pOInts communs entre eux, ont montre, contre toute attente et toute probabilité, des liens génétiques communs sans équivoque, à tel point que le terme haplogroupe X a été forgé pour identifier leur appartenance. En théorie, il serait possible d'émettre l'hypothèse que les flux migratoires qui ont conduit l'Homo sapiens à coloniser la planète ont curieusement distribué l'haplo- groupe X de la façon dont en parlent les études modernes sur l'ADN mitochondrial. Rien d'étrange à cela, si ce n'est qu'il faudrait admettre qu'à l'époque de la préhistoire et des glaciations mondiales, des hommes, prétendument primitifs, sillonnaient la planète, parcourant des dizaines de milliers de kilomètres, fondant de nouvelles colonies et des civilisations suffisamment importantes pour préserver leur génome pendant des millé- naires. Par ailleurs, la distribution génétique se superpose, coïncide et trouve des confir- mations très intéressantes avec des mythes tels que celui de l'Atlantide et les détails qui s'y rapportent, qu'on néglige souvent quand on en parle, mais qui contiennent presque la preuve qu'il s'agit d'une histoire et pas des élucubrations de nos anciens. Comme si cela ne suffisait pas, ces populations sont caractérisées par une répar- tition vraiment particulière des différents groupes sanguins, dans laquelle le groupe 0 semble résolument prédominer. Par exemple, tous les indigènes d'Amé- rique du Sud ont un groupe sanguin 0, ce qui est statistiquement extraordinaire et fournit un indice précieux pour la reconstitution de notre histoire. On peut suppo- ser que l'isolement qui a duré jusqu'à Christophe Colomb a préservé le groupe sanguin original de leurs ancêtres, qui semble donc être le groupe O. La population basque se caractérise également par un nombre supérieur à la normale de personnes de groupe sanguin O. On trouve généralement la plus forte concentration de personnes de groupe sanguin 0 dans les peuples qui vivent au bord de l'océan Atlantique, des régions où l'on a, entre autres, retrouvé des structures mégalithiques. Ensuite, en libérant notre esprit de toute logique préconçue et en essayant d'exa- miner à 360 0 tous les liens possibles entre ces peuples, apparemment unis par une

 

18 Pollard (K. S.), « Che cosa ci rende umani », Le Scienze, août 2009 ; Buffa (P.), 1 geni manipolati di Adamo, Uno Editori, Orbassano, 2015.
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base génétique commune, il est impossible de ne pas être surpris du fait que leurs mythes cosmogoniques partagent des facteurs d'une pertinence sans équivoque:

 

· la présence de multiples dieux qui sont descendus du ciel; · une genèse de la civilisation par les dieux qui ont transmis le savoir et la connais- sance directement aux hommes ; · un âge d'or au cours duquel les dieux vivaient avec les hommes, qui s'est achevé à la suite d'un énorme cataclysme mondial au cours duquel l'eau, le feu et l'air ont détruit la planète; · une connaissance poussée de l'astronomie, impossible en des temps aussi re- culés, à moins d'envisager des hypothèses sur son origine complètement diffé- rentes de celles de la science classique et, surtout, complètement injustifiées par les simples besoins liés à la pratique de l'agriculture; · des œuvres mégalithiques qu'on a, aujourd'hui encore, du mal à comprendre et à expliquer.

 

À ce stade, impossible de ne pas mentionner une autre coïncidence, un simple ragot peut-être, mais très particulière: les nazis, qui ont consacré des ressources in- croyables à l'étude systématique des mythes et de la préhistoire, pensaient que le groupe 0 négatif était le sang des dieux. Si cette dernière affirmation ne vous convainc toujours pas, nous allons vous donner un aperçu de ce qu'Edgard Cayce l9 , un mystique américain devenu très cé- lèbre à cheval entre la fin du XIX e et du début du xx e siècle pour ses révélations alors qu'il était en état de transe. Cayce, sans même connaitre la signification de l'ADN, qui n'avait alors pas encore été découvert, affirmait que tous les peuples que nous avons mentionnés ci-dessus, bien qu'apparemment hétérogènes, partageaient une racine commune, en tant que derniers survivants de l'Atlantide. Nous comprenons qu'une telle déclaration puisse laisser un peu perplexe, du moins en ce qui concerne sa pertinence scientifique, mais nous préférons évaluer chaque élément de preuve et, du moins à priori, le considérer comme une pièce potentielle du puzzle de l'histoire que nous essayons de reconstituer. À propos de sang des dieux, il convient également de mentionner que les Basques, encore eux, ont un pourcentage de sang 0 négatif deux fois supérieur à la moyenne mondiale.

 

19 Cayce (E.), Atlantis and the Edgar Cayee readings, Edgard Cayce A.R.E., https://www.edgarcayce.org/ the- readi ngs/ ancien t-mysteries/ at lan tis/.
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LES VESTIGES DES DIEUX

 

1 1 va bien falloir que nous finissions par l'admettre: tout ce que nous décou- vrons conduit à une même hypothèse, celle d'une origine commune à toutes les civilisations, une origine dont les connaissances scientifiques sont si avancées qu'il faut bien envisager que nous en sommes en quelque sorte le fruit. Comment se fait-il qu'une civilisation aussi avancée n'ait pas laissé d'autres traces évidentes de sa présence, des témoignages et des preuves qui sont parvenues jusqu'à nous et que nous pouvons examiner, étudier et comprendre, à condition de nous libérer des contraintes mentales que des années d'orthodoxie scientifique et cultu- relle nous ont imposées ? La réponse est pourtant très simple: ces traces existent. On les trouve tout autour de nous, nettes et évidentes pour quiconque est prêt à les chercher ou -simplement à les considérer pour ce qu'elles sont et représentent vraiment: les vestiges d'un passé oublié.

 

PUMAPUNKU ET TIWANAKU

 

Rares sont les endroits sur Terre qui témoignent aussi clairement d'une grandeur passée et mystérieuse, oubliée par l'humanité, et qui portent simultanément les sig- nes d'un évènement terrifiant survenu dans la nuit des temps. Quiconque se rend en Bolivie et visite les ruines mégalithiques de Pumapunku - « la porte du Puma» en aymara - et celles de Tiwanaku, qui se trouvent à proxi- mité, ne peut qu'être stupéfait par la preuve évidente, effrontée dirions-nous, que notre histoire est tout à fait différente de celle que l'on nous enseigne officiellement. Ce lieu, même aux yeux du profane, est en effet synonyme de mystère, gigantisme, technologie inexplicable que nous ne possédons pas encore, mythologie, symbolisme,
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liens impossibles - même si évidents avec des terres situées sur d'autres continents et à des milliers de kilomètres - avec des cultures ancrées dans la préhistoire, mais aussi de preuves d'évènements catastrophiques qui, peut-être plus que tout, contribuent à le faire remonter à plus de dix-mille ans. Nous sommes face à l'un des sites archéolo- giques les plus intrigants et les plus mystérieux de l'Antiquité, qui rivalise, à mon humble avis, avec le charme du mystère qui entoure le plateau de Gizeh en Égypte. Lensemble monumental est situé sur un plateau semi-désertique, dépourvu d'arbres, à quatre-mille mètres d'altitude, sous le soleil et battu par le vent, et la science officielle ne sait pratiquement rien à son sujet: ni qui l'a construit, ni quand, ni comment ou avec quels outils et technologies, et encore moins pourquoi. La technique et le raffinement des structures de Pumapunku sont, par exemple, littéralement inexplicables et, jamais comme sur ce plateau sud-américain, la préci- sion et les dimensions mégalithiques des ruines n'ont été aussi indissociables, impos- sibles à réaliser même pour notre technologie moderne. Celui qui arrive sur le site fait face à d'énormes blocs de pierre, pesant jusqu'à cent-trente tonnes, éparpillés sur le sol, alternant avec des structures géométriques d'une précision millimétrique, ornées de portes finement sculptées en monoblocs cyclopéens, de statues et de sculptures extrêmement détaillées. La taille de ces méga- lithes n'est que la première des nombreuses choses difficiles à expliquer. On a en effet découvert que ces mégalithes proviennent de carrières situées à des dizaines de kilomètres et personne ne peut expliquer comment ils ont été transportés là étant donné que la construction du site, de l'aveu même des Incas qui ont conquis la ré- gion en 1470, est antérieure à leur arrivée et donc très ancienne. En fait, les Incas eux-mêmes ont apporté une réponse à cette question grâce à un contemporain de Cieza de Léon, le chroniqueur des conquistadors espagnols, qui eut l'occasion de voir ces lieux et de rapporter une phrase très énigmatique 20 qui, comme nous le verrons dans les prochains chapitres, confirme toute une série de pièces de notre puzzle:

 

« Au son de la trompette, les énormes pierres utilisées pour construire la ville ont été transportées en l'espace d'une seule nuit. »

 

Mis à part la taille, et contrairement à de nombreux autres sites mégalithiques, ce qui éveille la perplexité des archéologues et des ingénieurs, c'est la facture des blocs retrouvés à Pumapunku: dans un cas, il s'agit d'énormes modules de pierre en forme de « H », finement sculptés et façonnés selon des formes très particulières, avec des joints d'une précision absurde, tous identiques dans la manière dont ils sont fabri-

 

20 Osborne (H.), lndians of the Andes: Aymaras and Quechuas, Routledge and Kegan Paul, 1952 ; Osborne (H.), « Indians of the Andes: Aymaras and Quechuas », Anthropology & Ethnography, 26 février 2004.
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qués et leur géométrie, à tel point que, s'ils n'étaient faits de roche, ils auraient l'air d'avoir été produits dans une chaine d

 montage de préfabriqués en béton. Les angles à quatre-vingt-dix degrés, les lignes parfaitement droites et parallèles, les rainures et les gravures de toutes sortes, dont certaines ne font que six millimètres de large, les trous tous rigoureusement alignés, de même diamètre et profondeur, tout cela conduit immédiatement à exclure une fabrication manuelle au ciseau, comme voudraient nous le faire croire les adeptes bien connus de l'orthodoxie scien- tifique. Il suffit d'un peu de bon sens pour exclure qu'un groupe de tailleurs de pierre du néolithique ait patiemment, pendant on ne sait combien d'années, pro- duit en série ces blocs modulaires à l'aide de burins rudimentaires, dont on ne trouve pas la moindre trace à la surface de la pierre, dont on n'a jamais retrouvé de spéci- men et qui, de toute façon, auraient été fabriqués à partir de métaux doux comme le cuivre et le bronze, incapables de rayer la roche dure dont sont faits les objets. La perfection de la réalisation est ce qui frappe le plus mon âme d'ingénieur. Si cela ne semblait pas tout simplement impossible, cela me ferait immédiatement penser à des outils modernes de conception assistée par ordinateur (CAO) et à une facture basée sur des machines à commande numérique. Même si nous voulons rester optimistes quant à la possibilité de faire le travail à la main - ce qui est scientifiquement impossible, du moins pour concevoir et réali- ser les composants, et assembler une structure- aussi complexe -, je crois que qui- conque, même le plus classique et le plus orthodoxe des représentants de la société scientifique, devrait au moins admettre la nécessité de disposer de projets et de dessins techniques, peut-être toujours faits à la main, mais précis et suffisamment détaillés pour réaliser un travail de cette qualité. Au contraire, nous n'en avons au- cune preuve, pas même le plus petit détail ou indice n'a été retrouvé.
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Fig. 6 - Blocs usinés de Pumapunkuo

 

47

 

Les formes des blocs, avec leur façonnage complexe, suggèrent une sorte d'assem- blage par emboitement d'un système modulaire, conçu pour réaliser une construc- tion imposante, solide, très résistante, sans utiliser mortier ni ciment. Le seul ancrage entre les différents modules était une série de rainures creusées dans la pierre à la jonction de deux blocs, apparemment remplies sur place avec du métal fondu qui, en se solidifiant, ne faisait plus qu'un avec la pierre. Seuls quelques- uns de ces supports métalliques ont été retrouvés sur le site, la plupart pulvérisés par le temps, ce qui confirme qu'il s'agit d'un site très ancien, les autres ayant été enlevés par les conquérants espagnols qui croyaient qu'ils étaient faits de métaux précieux. Pour être honnête, le musée de Tiwanaku, où sont exposés de nombreux objets re- trouvés sur le site archéologique, possède quelques-uns de ces ancrages métalliques en forme de « 1 ».
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Fig. 7 - Ancrages en métal.

 

[analyse de ceux qui sont restés a mis au jour un premier détail impossible, car personne n'a pu expliquer comment, il y a des milliers d'années, quelqu'un a su fondre du métal sur place, à l'aide de fours portables, et le manipuler facilement au point de l'utiliser lors de la construction de Pumapunku. [analyse chimique de la composition des fixations a révélé qu'elles étaient faites d'un alliage plutôt inhabituel: 2,05 % d'arsenic, 95,15 % de cuivre, 0,26 % de fer, 0,84 % de silicium et 1,70 % de nickel. Cette découverte épaissit le mystère, car cet alliage ne peut être fondu qu'à très haute température. Par ailleurs, qu'un peuple « primitif» ait pu le faire est déjà très improbable, mais le faire sur place, avec des fours mobiles qui permet- taient la technique de construction utilisée à Pumapunku, est quasiment impossible. [analyse d'autres sculptures et de trous dans les mégalithes de Pumapunku a notam- ment révélé des traces de platine, ce qui a déconcerté les experts, car ce métal fond à plus de 1750 °C. La même enquête a également révélé la présence d'aluminium, qui, selon l'historiographie officielle, ri a été découvert et produit par l'homme qu' au

 siècle.
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Autre fait intrigant, la Bolivie ne possède aucune source de nickel. Impossible donc d'expliquer comment les fixations ont été fabriquées et mises en place, alors qu'il est évident que certains des éléments de l'alliage ont été transportés sur le pla- teau bolivien depuis des endroits très éloignés, en traversant des forêts, des déserts et des étendues sauvages, théoriquement sans route, sans moyen de transport, et en grimpant jusqu'à Pumapunku, à 4000 m d'altitude. Nous introduisons un dernier élément, certainement non moins déconcertant que les précédents, avec les mots que Marcel François Raphael Homet 21 , archéo- logue et anthropologue français, a écrit à ce sujet :

 

« Les immenses dalles de pierre des temples de Tiwanaku sont reliées, l'une à l'autre, à l'aide de harpons métalliques dont l'équivalent n'a été retrouvé qu'en un seul endroit: en Mésopotamie, dans l'architecture des palais assyriens. »

 

Les paroles de Homet ne rendent pas vraiment justice au sujet, car on a retrouvé cette technique de fixation sur des structures mégalithiques dans plusieurs endroits du monde, comme pour témoigner une fois de plus d'une racine commune entre elles et les cultures, ou peut-être la civilisation, qui les ont construites. ... A ce stade, il est nécessaire d'ouvrir une parenthèse sur ces liens entre la région de Tiwanaku et, notamment, les cultures du Moyen-Orient qui se sont développées il y a des milliers d'années. En effet, d'autres similitudes, apparemment inexplicables, relient certains peuples du passé, distants de milliers de kilomètres et n'ayant offi- ciellement jamais été en contact à l'époque précolombienne. Il convient d'en men- tionner au moins quelques-unes, pour commencer.
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Fig. 8 - Supports métalliques pour l'ancrage des blocs.

 

Le premier exemple est plus connu sous le nom de vase « Fuente Magna ». Découvert dans les années 1950 par un agriculteur de Chua - petite ville située sur les rives du lac TIticaca, près de TIwanaku, à environ quatre-vingts kilomètres de La paz -, sa face interne présente des caractères hiéroglyphiques et cunéiformes. Après avoir été oublié dans le sous- sol du Musée des métaux précieux à La paz, il a été redécouvert et finalement analysé.

 

21 Zecca (A.), Zecca (D.), Regni di pietra. Alla scoperta dei Perù preincaico, Sugar, Milan, 1973.
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Fig. 9 - Vase de la « Fu en te Magna ».

 

Les hiéroglyphes, bien qu'ils n'aient pas encore été déchiffrés, semblent apparte- nir à une langue locale, le « quellca », l'ancienne langue du peuple Pukara, les pré- curseurs de la civilisation Tiwanaku, mais la véritable surprise est venue du reste du texte, en grande partie assimilable à la langue sumérienne akkadienne, à tel point qu'on a pu le traduire, quand on a découvert qu'il s'agissait d'une prière. Les archéo- logues boliviens ont jugé la découverte authentique, contrairement aux experts in- ternationaux qui n'ont évidemment pas considéré comme possible qu'on puisse re- trouver un vase sumérien au milieu du continent sud-américain. La traduction présentée ci-dessous est celle de l'épigraphiste américain Clyde Ahmed Winters 22 , qui a reconnu dans les caractères cunéiformes un idiome proto- sumérien, qu'il avait déjà étudié sur des restes archéologiques découverts en Méso- potamie. Winters a pu traduire les inscriptions en les comparant au protoélamite, à l'écriture libyco-berbère et à d'autres systèmes d'écriture utilisés de 3000 à 2000 av. J .-C.

 

« Approche-toi dans le futur d'une personne jouissant d'une grande protection au nom de la grande Nia. Cet oracle s'adresse aux personnes qui veulent atteindre la pureté et renforcer leur caractère. La Divine Nia répandra la pureté, la sérénité et la force de caractère. Utilisez ce talisman (la Fuente Magna) pour faire naitre en vous la sagesse et la sérénité. En utilisant le bon sanctuaire, le sanctuaire oint, le sage jure de s'engager sur le bon che- min pour atteindre la pureté et développer sa force de caractère. Ô prêtre, trouve la seule lumière, pour tous ceux qui désirent une vie noble. »

 

22 Winters (C. A.), Decipherment of the Cuneiform Writing on the Fuente Magna Bow, Bibliotecapleyade, https:1I www.bibliotecapleyades.net/arqueologia/esp_boliviarosseta_5.htm.
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Par ailleurs, la déesse Nia mentionnée sur le vase est véritablement une divinité sumérienne connue sous le nom de Niash, Nia ou Nammu, la divinité créatrice du ciel et de la terre. Même le bas-relief sur le bord interne du vase, qui représente très probablement une grenouille, symbole de fertilité, pourrait logiquement être assimi- lé à la divinité. Certes, s'il s'agit de coïncidences, ce serait un cas plus unique que rare. Le deuxième exemple de ces affinités inexplicables, qui semblent défier le temps et l'espace, concerne les anciennes traditions artisanales des habitants du village de pêcheurs de l'ile de Suriqui, dans le lac Titicaca. Depuis des milliers d'années, l'art de construire les bateaux qui naviguent sur les eaux saumâtres du lac se transmet de père en fils, majs ce qui est étonnant, c'est la ressemblance incroyable de ces bateaux avec ceux qui naviguaient sur le Nil en Égypte, à l'époque où cette culture connut le pic de sa splendeur. Les embarcations sont pratiquement identiques, à la différence près qu'en Égypte, on les fabriquait avec des joncs de papyrus, alors que sur le lac Titicaca, en Bolivie, on utilisait des joncs de tortora, mais sans grands changements d'un point de vue fonctionnel. Non seulement la coque est construite selon la même technique, mais le système du mât et des voiles aussi est identique, et il existe tellement de points communs qu'il est presque impossible de parler de coïncidences. Notons que les bateaux pour la navigation fluviale en Égypte étaient manifestement des copies de ceux construits en Mésopotamie, qui sont parvenus jusqu'à nous sous forme de bas-reliefs ou qui sont même décrits dans les nombreux textes retrouvés où le dieu sumérien Enki décrit ses voyages à bord de son bateau appelé MA.GUR.
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Fig. 10 - Anciennes embarcations d:Amérique du Sud et du Moyen-Orient.
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Or, peut-on croire que des peuples très anciens, distants de di- zaines de milliers de kilomètres, , , , separes par un vaste ocean, sans au- cune forme de contact ou de com- municapon, ont inventé, dans la nuit des temps, la même façon ex- trêmement articulée et fonction- nelle de tisser des joncs pour fabri- quer des bateaux, en leur donnant, qui plus est, le même style et la même forme? Les chances que ce- la se produise sont aussi détermi- nistes que possible: zéro. Alors comment expliquer l'évidence des faits ? Quand on les interroge sur cette tradition artisanale, les bâtisseurs locaux affirment que la technique de tis- sage des joncs a été enseignée à leurs ancêtres par Vi racocha, le Fig. Il - Bateaux de joncs du lac Titicaca. dieu blanc barbu qui leur a apporté la civilisation dans la nuit des teI1?-ps. Même si cela n'a aucune valeur scientifique aux yeux de certains et ne constitue pas une preuve de liens avec les cultures du Moyen-Orient, sachez que votre opi- nion, basée sur le bon sens, est ce qui compte le plus dans la recherche de la vérité. Voici donc un autre lien inexpliqué, et nous en sommes maintenant à trois, mais nous en mentionnerons beaucoup d'autres, entre la culture andine de Tiwanaku et les cultures sumérienne et égyptienne, il y a des milliers d'années. Quelque chose dans la version officielle de l'histoire ne colle pas du tout. Christophe Colomb et les trois caravelles ?! Tu parles! Pour être honnête, il faudrait une contre-preuve, c'est-à-dire une preuve de la contamination des cultures de Mésopotamie ou de celles qui leur sont étroitement , , apparentées, comme les Egyptiens, par les cultures d'Amérique centrale et du Sud. A cet égard, au-delà de l'évidence banale que représentent les pyramides, nous savons que-les Égyptiens et certains peuples d'Amérique latine avaient pour habitude de mo- mifier les morts. Sans aucun doute, l'existence simultanée d'une architecture et d'une façon d'honorer les morts aussi particulières ne laisse guère de place pour croire qu'il s'agit d'une coïncidence de plus, du moins si on fait preuve de bon sens et si on laisse de côté pendant une seconde l'histoire officielle, qui veut que le Nouveau et l'Ancien Monde soient séparés jusqu'à l'arrivée de Christophe Colomb au xve siècle.
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Le résultat d'études récentes sur des momies égyptiennes, dans lesquelles on a retrouvé des traces évidentes de cocaïne et de nicotine, est encore plus complexe. Pourquoi ces découvertes font-elles sensation ? C'est simple, ces deux substances sont issues de plantes originaires d'Amérique du Sud qui, à l'époque où ces corps ont été momifiés, ne poussaient pas et n'existaient pas dans l'Ancien Monde. Leur présence de ce côté-ci de l'océan est relativement récente et leur diffusion remonte à l'époque de l'Empire britannique. Une telle découverte semble impossible à expliquer selon l'orthodoxie classique, car elle pourrait remettre en cause l'histoire officielle et ses fondements quasi dogma- tiques, pourtant les résultats de l'analyse sont d'une rigueur scientifique irréprochable. Tout a commencé lorsque, dans les années 1990, Svetla Balabanova 23 , toxicologue à l'institut de médecine légale d'Ulm, a participé à une étude au cours de laquelle elle a trouvé des quantités importantes de ces médicaments dans le corps de la momie de Henut Taui, appartenant à la XXl e dynastie des pharaons et datant d'environ trois- mille ans. Le sarcophage funéraire est resté enterré, intact et non contaminé jusqu'au XIX e siècle, quand il a été volé et qu'il a fini au musée de Munich en Allemagne. Face au mystère des résultats de ces analyses et de l'origine de la contamination de la momie, on parvint à expliquer la présence de nicotine par une certaine variété de tabac, présente en Asie et en Mrique à des époques très reculées, avant de disparaitre. Pour la cocaïne, en revanche, les botanistes ont catégoriquement écarté cette hypo- thèse et confirmé que les seules plantes capables de produire le dopant identifié dans la momie égyptienne âgée de plus de trois-mille ans étaient celles originaires des Andes. Vous pouvez imaginer la réaction du milieu universitaire conservateur, en tout point comparable à celle du professeur qui s'est moqué de l'observation intelligente de son brillant étudiant sur la forme des continents de part et d'autre de l'océan Atlantique, semblant « inexplicablement » s'emboiter à la perfection. Après avoir commencé par vérifier l'authenticité des momies, l'hypothèse d'une erreur manifeste dans la procédure de test a été avancée, mais après avoir obtenu le même résultat frappant en répétant plusieurs fois le test, entre autres réalisé dans des laboratoires hautement qualifiés, on a admis l'hypothèse d'une contamination externe des momies par des membres du personnel du musée accros à la cocaïne. Cette hypo- thèse tomba rapidement, au grand dam des égyptologues du monde entier, qui sen- taient le sol vaciller sous leurs pieds, quand un test scientifique effectué sur des échan- tillons de cheveux, officiellement reconnu par la médecine légale, certifia que la drogue était dans les tissus et non pas déposée sur eux, confirmant ainsi qu'elle avait été consommée par le sujet avant sa mort et son embaumement. Aussi absurde que cela puisse paraitre, une seule hypothèse demeure, à savoir que la cocaïne consommée en Égypte il y a plus de trois-mille ans provenait en quelque sorte d'Amérique du Sud.

 

23 Balabanova (5.), « First identification of drugs in Egyptian mummies », Naturwissenschaften, 1992, vol. 79.
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Accepter une telle hypothèse sous-tend que les civilisations du Nouveau et de l'Ancien Monde entraient souvent en contact à l'époque précolombienne, voire qu'il existait une véritable forme d'échange non seulement commercial, mais aussi culturel. À ce stade, même les plus fervents des sceptiques devraient commencer à perdre leurs convictions, surtout face à une autre preuve incroyable : la présence, en des temps reculés, d'une civilisation mondiale ayant laissé sa trace, à jamais imprimée dans la roche dure des endroits où elle s'est installée. Même après une analyse minutieuse, les deux photographies ci-dessous semblent être celles du même temple, probablement prises dans des conditions d'éclairage différentes. Rien de plus faux, car à gauche se trouve le temple de Baksei Chamkrong, près du complexe d'Angkor Wat au Cambodge, tandis qu'à droite se trouve le cé- lèbre temple du Jaguar, dans la cité maya de Tikal, au Guatemala.
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Fig. 12 - Temple de Baksei Chamkrong, Angkor Wat, Cambodge et Temple du Jaguar, cité maya de Tikal, Guatemala.

 

Pour en revenir aux fixations métalliques qui reliaient les blocs de Pumapunku, on a ensuite découvert quelque chose d'encore plus stupéfiant: on retrouve ce même système de fixation dans des témoignages mégalithiques dispersés dans le monde entier, de l'Asie à l'Mrique, en passant par l'Europe et l'Amérique. Il ne peut y avoir qu'une seule explication logique, indiscutable: les concepteurs, les ingénieurs qui ont planifié et dirigé la construction de ces ouvrages ne pouvaient qu'être en contact très étroit les uns avec les autres, appartenir à la même culture, voire être les mêmes. En d'autres termes, nous affirmons une fois de plus qu'il y a plus de dix-mille ans, dans les hypothèses les plus conservatrices, quelqu'un se pro- menait tranquillement sur la planète, s'adonnant à la menuiserie avancée, nous lais- sant des constructions qui non seulement sont parvenues jusqu'à nous, mais que notre civilisation hyper-technologique, pourtant capable de nous faire voyager dans l'espace, ne saurait comment reproduire aujourd'hui.
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 Inde Sanchi, sanctuaire de Bijamandal Japon _ Chiyoda, mur de Nakanomon

 

Fig. 13 - Découvertes du même système d'ancrage dans le monde entier.

 

Eh oui, car nous n'aurions aucune idée de la façon de recréer de tels objets, pro- blème que nous retrouverons des dizaines et des dizaines de fois au cours de notre voyage autour de la planète à la recherche d'indices du passé. Pour en revenir à Pumapunku, commençons par dire que la pierre dont sont faits les blocs est de l'andésite, en pratique du granite, de la diorite, une roche volcanique d'une dureté considérable. Vous comprendrez aisément que face à de telles preuves, car il s'agit ici d'un fait et non d'un indice, les quelques velléités des universitaires d'attribuer cette réalisation à d'habiles tailleurs de pierre s'évanouissent comme neige au soleil. Mais ce n'est pas tout, car en observant la richesse du façonnage des blocs, on se rend compte que, dans de nombreux cas, il n'y avait pas d'exigences fonctionnelles, mais qu'il s'agissait plutôt de soigner l'aspect esthétique final de la structure : nous pourrions tranquillement dire qu'il s'agissait presque de caprices artistiques des « ar- chitectes » designers. Tout cela m'amène à une autre déduction logique simple: personne ne sculpterait une roche presque aussi dure que le diamant, clairement conçue dans un but fonctionnel, simplement pour l'embellir, encore moins avec des ciseaux rudimentaires, pour la travailler inutilement pendant des dizaines d'années. Il est donc évident que ceux qui l'ont fait il y a des milliers d'années possédaient une technologie qui leur permettait de le faire avec simplicité, précision et sans effort apparent ni dépense d'énergie: une technologie très évoluée donc, mais laquelle? Prenons, par exemple, le polissage des blocs: il est incroyablement lisse, inexpli- cable et, surtout, ne présente aucune trace comparable à une quelconque technique moderne de travail de la pierre. Récemment, dans une entreprise spécialisée de l'Illinois et sous la supervision de Chris- topher Dunn, expen dans le domaine du travail de la pierre, auteur et amateur éclairé de

    l'Egypte ancienne, deux coupes, l'une au laser et l'autre à la roue diamantée, ont été réali- sées sur un échantillon des monolithes de Pumapunku. Après une analyse microscopique
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minutieuse, les traces de vitrification et les rainures circulaires produites respectivement par la technologie laser moderne et une scie diamantée étaient plus qu'évidentes, alors que la surface polie d' origine n

 présentait aucune trace apparente et semblait toujours bien polie des milliers d'années plus tard 24 . Si l'on exclut la découpe laser, qui laisse des traces de vitrification, on peut supposer que l'âge des travaux a effacé les traces circulaires laissées par la roue diamantée, mais même dans ce cas, l'hypothèse ne tient pas la route. Or, même en supposant que cette dernière était la technologie utilisée, cela reviendrait en fait à de- voir admettre que quelqu'un, il y a plus de dix-mille ans, était équipé de meules diaman- tées qui fi avaient rien à envier aux meules modernes dont nous disposons : oui, mais qui a construit ces meules et surtout, avec quels moteurs étaient-elles actionnées et quelle énergie? La véritable question que nous posons est la suivante: est-il possible que le temps ait effacé ces traces sur chaque coin et recoin de dizaines et de dizaines de blocs de Puma- punku ? Honnêtement, toute personne dotée d'un minimum de bon sens comprend immédiatement que la réponse est un « non » clair et sec. Interrogé à ce sujet, Christopher Dunn a donné son avis personnel en confirmant que la science moderne ne connait pas la technologie utilisée par les fabricants de Pumapunku pour travailler la pierre. Nous étudierons cette technologie dans un autre chapitre du livre, mais les indices montrant que quelque chose de spécial a été fait sur les blocs de Pumapunku ne manquent pas. Dans plusieurs vidéos disponibles sur l'internet, on observe, par exemple, comment une boussole magnétique, insérée successivement dans les différents trous d'un même bloc de pierre, change sans cesse d'orientation. Il semble que la roche ait été en quelque sorte magnétisée. Ce qui est encore plus frappant, c'est que ce même bloc fait preuve d'un magnétisme très atypique puisque, en passant d'un trou à l'autre, à une distance de quelques centimètres, l'orientation de l'aiguille magnétique change de di- rection. On ignore ce qui est arrivé au bloc sculpté, mais cette instabilité magnétique pourrait bien être causée par un résidu de la technologie non conventionnelle à laquelle il a été soumis il y a des milliers d'années. Laissons pour l'instant de côté le mystère entourant l'extraordinaire sophistication technologique employée pour réaliser Puma- punku : la prochaine question que nous devrions nous poser est quel était le but de cette structure et pourquoi sa construction a demandé tant d'efforts, peut-être des dizaines et des dizaines d'années de travail, à la recherche d'une telle perfection. Dès que l'on arrive sur le site, on se rend compte au premier regard que l'incroyable étendue de blocs mégalithiques qui jonchent le sol, d'une taille impressionnante, dé- passant les cent tonnes pour certains, faisait partie d'une construction modulaire dont la finalité ne pouvait être que cultuelle et religieuse. Il n'existe rien de comparable au monde, présentant un tel niveau de complexité et de sophistication, sans parler des temples ou des constructions liées à une quelconque croyance religieuse.

 

24 Ounn (C.), Childress (o. H.), Ancient Technology in Peru and Bolivia, ufotv ; Ounn (C.), The Mystery of Pumapunku, Ancient Aliens, I-1istory Channel, 2012, min. 8-9.
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Fig. 14 - Les ruines de Pumapunku.

 

Limpression est plutôt que, quoi qu'elle ait été et représenté, cette construction possédait un contenu hautement technologique, très avancé et d'une précision ab- solue afin de remplir pleinement son objectif fonctionnel. La seconde conclusion que l'on tire immédiatement, après une première analyse des ruines, c'est qu'il devait nécessairement s'agir d'une structure très solide, archi- tecturalement robuste, capable de résister à un poids important ou à des forces et pressions considérables. On ne s'expliquerait pas autrement le niveau de précision et de complexité des rainures dans les blocs pour former des joints parfaits entre les différents modules, avec des tolérances ridiculement faibles et donc ultrarésistantes. Il s'agit, à mon avis, d'un détail très important, car si la cible devait être simple- ment une grande construction, par exemple un mur de soutènement, une forte- resse défensive, de gros blocs de pierre carrés empilés les uns sur les autres auraient été plus que suffisants, d'autant plus qu'à l'époque, selon l'historiographie offi- cielle, il n'existait pas d'explosifs ni de moyens mécaniques capables de détruire une telle architecture. Lexigence, assez étrange en soi, de construire une structure qui durerait indéfini- ment n'offre pas non plus d'explication logique, puisque partout dans le monde, on trouve des constructions mégalithiques plutôt grossières qui ont néanmoins résisté à des milliers d'années. Il ne fait aucun doute pour nous que, quelle que soit sa na- ture, Pumapunku était à la fois à la pointe de la technologie et capable de résister à des contraintes incroyables. Certains ont émis l'hypothèse que Pumapunku pouvait être une structure por- tuaire ou une série de jetées, s'étendant autrefois dans le lac Titicaca, lequel, avec une superficie de 5 000 km 2 et situé à 3 800 m au-dessus du niveau de la mer, est unique en son genre. La ville voisine de Tiwanaku se trouve aujourd'hui à plus de 20 km des

 

57

 

rives du lac, mais une première observation des ruines montre que cela n'a pas tou- jours été le cas, puisque des docks, des ports, des quais et un canal menant à l'inté- rieur des terres sont visibles. Même si l'on se contente de regarder autour de soi, sans être nécessairement ex- pert en géologie, on peut immédiatement déduire que la croute terrestre de toute la région a été soumise, à une époque lointaine, à d'incroyables mouvements qui ont déterminé sa conformation actuelle. Il suffit d'observer l'ancienne ligne côtière du lac imprimée sur les roches environnantes, avec son incroyable inclinaison augmen- tant du nord au sud par rapport au niveau actuel des eaux, avec une différence de hauteur de plus de 170 m entre les deux extrémités, pour comprendre quels boule- versements dramatiques sont survenus dans cette région de la planète. À la lumière de ces éléments, il n'est certainement pas surprenant que la mysté- rieuse Tiwanaku, située à proximité, ait très probablement été un port faisant direc- tement face au lac, voire une ile, avec des installations portuaires avancées, ce qui, d'après certains, semble cohérent avec l'hypothèse selon laquelle Pumapunku aurait pu être une jetée robuste, utilisée pour charger et décharger les marchandises. Nous ne sommes pas d'accord avec cette hypothèse, qu'on devrait écarter à priori pour au moins cinq raisons. Tout d'abord, s'il ne fait aucun doute qu'elle doit être solide, une jetée dans un lac n'a certainement pas besoin de la précision minutieuse ni de la technologie avec lesquelles Pumapunku a été construit. Rien ne justifie la sophistication technologique appliquée ici et ne l'explique pas non plus. Prenons les ports modernes: même s'ils sont étudiés et conçus selon des règles techniques rigoureuses visant à leur donner une solidité structurelle remar- quable, leur réalisation ne porte pourtant pas la moindre trace de la précision chirurgicale avec laquelle les blocs imbriqués de Pumapunku étaient construits; au contraire, les ports sont souvent construits sur des remblais de gros rochers, disposés au hasard sur le fond marin pour former des quais ou des soubassements. Accepter l'hypothèse selon laquelle Pumapunku était une jetée reviendrait à ac- cepter que la construction d'un mixeur requière la même précision que la méca- nique d'une belle montre suisse. De plus, si les modules étaient vraiment ceux d'une jetée, ils devraient porter les traces de leur séjour prolongé dans les eaux du lac, peut-être pendant des centaines, voire des milliers d'années. D'ailleurs, l'origine maritime de Titicaca est évidente : ses eaux sont encore légèrement saumâtres, tandis que sa faune et sa flore sont typi- quement océaniques, connues pour incruster et encrasser les structures portuaires et tout ce qui reste plongé dans l'eau pendant longtemps ; sans parler des blocs fine- ment façonnés, avec des incrustations et des rainures très précises, qui offriraient un point d'appui facile à toute forme de vie aquatique. Les modules semblent finement travaillés, avec des marqueteries exquises et des rainures, dans un but esthétique évident. Qui peut avoir investi autant de travail il y a
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des milliers d'années et qui sait quels efforts ont été déployés pour façonner finement la roche dure à des fins purement artistiques, pour ensuite plonger et cacher de telles décorations dans les eaux du lac, où on ne pouvait même pas les admirer facilement? Il n'existe aucune preuve ni de supports ni de structures adaptées à l'accostage de navires, et il n'y a jamais eu trace de navires d'une capacité suffisante pour justifier une telle structure portuaire. Ce que nous voulons dire, c'est que si Pumapunku avait été un quai équipé, sa taille aurait nécessairement permis de charger et de dé- charger des objets lourds, un peu comme c'est le cas aujourd'hui avec les terminaux portuaires pour les grands conteneurs et les énormes navires qui les transportent. Nous avons vu ensemble la taille des bateaux de joncs qui naviguent encore sur le lac aujourd'hui, et rien n'indique que des bateaux plus grands, plus robustes et plus performants aient existé dans le passé. Enfin, la forme même des blocs mégalithiques ne se prête guère à l'hypothèse qu'ils constituaient une jetée : à part les blocs en « H », à la limite compatibles, les autres, comme les énormes dalles plates, ne « rentreraient » guère dans une telle hypothèse. Ces dalles plates, énormes et épaisses, semblent faire partie d'un plan- cher reposant sur une base modulaire faite de blocs en « H », et on ne comprendrait donc pas, une fois de plus, l'incroyable effort consenti pour tapisser les quais avec cette couverture, quasiment inutile pour charger et décharger les marchandises. Lhypothèse d'un ouvrage de confinement, comme un barrage, notoirement sou- mis à des pressions considérables, exigeant une précision absolue afin de garantir la solidité nécessaire pour résister à de grandes contraintes, pourrait être plus crédible, mais dans ce cas, c'est la situation géographique des ruines au milieu d'un haut pla- teau qui exclut à priori cette possibilité. La question reste donc sans réponse: à quoi servait Pumapunku ? En utilisant une simple logique déductive, Pumapunku semble exsuder la haute technologie par tous les pores. Un tel effort de conception ne pouvait se justifier que par un usage d'importance vitale pour ses fabricants, délicat au point d'exiger la précision extrême avec laquelle il était construit. Une hypothèse a récemment émergé, apparemment aussi irréaliste que fasci- nante, étonnamment plausible si l'on porte seulement un regard plus large et que l'on considère tous les indices disséminés dans le monde : Pumapunku serait une plateforme de décollage et d'atterrissage. Paul Francis, maquettiste américain, a patiemment reconstitué par infographie, à l'aide de modèles des blocs de Pumapunku, une apparence possible de la structure initiale en emboitant les différents modules un par un. Le résultat est incroyable.. Quand on le regarde sur l'ordinateur, on devine que cela aurait pu être une plate- forme de décollage.
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Nous sommes conscients de l'importance d'une telle affirmation, mais feignons pendant une seconde d'accepter la validité de cette hypothèse et examinons-la à la lumière de toutes les considérations faites. La plateforme se trouve au beau milieu d'un plateau désertique, avec très peu d'obstacles empêchant, par exemple, les opérations d'atterrissage et de décollage des avions. Les ruines, entre autres, sont à proximité d'une petite colline, ce qui laisse penser que la plateforme était légèrement surélevée par rapport au haut pla- teau, comme pour offrir la meilleure vue possible sur les environs. En outre, Puma- punku est situé légèrement à l'extérieur de l'agglomération principale de Tiwanaku, comme c'est le cas pour les aéroports modernes, désormais tous construits à la pé- riphérie des villes. Cela ne constitue bien sûr pas une preuve de l'objectif initial de ces constructions, mais le fait que Pumapunku ne soit pas situé près des ruines des autres jetées trouvées à Tiwanaku fait, à mon avis, pencher un peu plus l'aiguille de la balance en faveur de l'explication de type science-fiction, pourtant cohérente, présentée par Paul Francis. La forme, la taille des blocs, leur alignement maniaque, le parallélisme, les angles droits, les rainures perpendiculaires, tout concorde avec la nécessité de construire une plateforme ayant des fondations très solides, résistantes aux poids, aux contraintes et aux vibrations en tout genre. La nécessité d'une plateforme d'atterrissage robuste, reposant sur la structure modulaire faite de blocs en forme de « H », justifierait les blocs plats. La précision de l'assemblage, visant à exclure l'utilisation de mortier et de ciment pour maintenir les blocs, se justifie par la nécessité de construire une structure ca- pable de résister aux contraintes causées par des vibrations puissantes et prolongées, telles que celles en jeu lors d'un décollage ou d'un atterrissage. Éviter d'utiliser du ciment, c'est aussi donner une incroyable longévité à la structure, puisque la roche dure longtemps, beaucoup plus longtemps que les composés artificiels, qui s'effrite- raient certainement en quelques centaines d'années. Paradoxalement, admettre que Pumapunku ait pu être un aéroport et donc ac- cueillir un certain type d'aéronefs pourrait également élucider le mystère du trans- port de blocs depuis des carrières éloignées en l'absence de routes. À ce stade, il est probable que beaucoup d'entre vous pensent que nous parlons de science-fiction et d'hypothèses farfelues, mais nous invitons tout le monde à faire preuve de patience et à continuer à lire, en reportant son jugement sur la question jusqu'à ce que nous ayons examiné les autres indices compatibles avec cette hypo- thèse, et il y en aura beaucoup, y compris les preuves et les modèles de ces avions. Nous allons en mentionner un autre, dans l'intention également de vous intri- guer : il existe dans le monde d'autres plateformes, remontant à la nuit des temps, liées à des civilisations en,racinées dans notre passé le plus lointain, objet de milliers d'années de culte de la part de multiples religions, avec une structure similaire et où
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il est évident qu'une technologie inconnue a été utilisée pour travailler les blocs de pierre mégalithiques, certains de dimensions inimaginables. La première est la plateforme de Baalbek, située dans les montagnes à la frontière entre le Liban et la Syrie : considérée comme la plus ancienne construction au monde à laquelle il a été impossible d'attribuer une date, lieu de culte sacré et invio- lable des Suméro-Akkadiens d'abord, des Grecs, des Romains et des musulmans ensuite, et mentionnée dans les écrits les plus anciens parvenus jusqu'à nous comme l'endroit où l'on pouvait unir le ciel et la terre ou « l'endroit de l'atterrissage », creu- sé en nivelant le sommet d'une montagne et construit avec d'énormes blocs de gra- nite, avec une telle habileté technologique qu'il est encore debout aujourd'hui, des millénaires après sa construction, solide, imposant, cyclopéen. Il en existe une représentation sur une pièce de monnaie phénicienne qui, même sans trop d'imagination, confirme sa véritable nature de plateforme de décollage pour ce que nous appellerions sans aucun doute aujourd'hui des fusées. LAncien Testament fait également explicitement référence à Baalbek dans le Deutéronome XXXIII, 26 quand Moïse rappelle à la tribu d'Asher, stationnée au Liban, qu'elle verra le dieu de Yeshouroum « chevauchant les cieux », appuyant ain- si la thèse de la plateforme aérienne. Nous aurons aussi l'occasion d'examiner en détail comment les incroyables énigmes qui entourent Pumapunku réapparaissent également à Baalbek, dans ce qu'il est vraiment difficile de ne pas considérer comme un lien évident entre les deux sites. Tout le monde connait bien la deuxième plateforme, mais pour des raisons très probablement étrangères à son véritable objectif: l'esplanade de Jérusalem sur le mont Moriah. En laissant de côté pendant quelques secondes les interprétations religieuses, il s'avère qu'elle présente exactement les mêmes caractéristiques structurelles, comme en témoigne le « mur» de Jérusalem, long de quatre-cents mètres, composé de pierres de taille considérable, aujourd'hui cachées dans les fondations, qui servaient à soutenir la plateforme. Il existe aussi une telle multitude de liens entre la position géographique de Jérusalem, de Baalbek et d'autres sites importants de l'Antiquité, tels que les som- mets du mont Ararat, qu'il est difficile de parler de coïncidences, alors qu'il est assez clair qu'ils font partie d'un dessein global bien défini qui émerge enfin à notre vue. D'ailleurs, le lien entre ces deux plateformes est indéniable et nous a également été transmis par ces mêmes religions qui justement ici, aujourd'hui, donnent lieu à tant de querelles entre les hommes: il suffit de dire que le dôme de la mosquée de l'espla- nade du Temple à Jérusalem se trouvait à l'origine sur la plateforme de Baalbek et a été transporté par le neuvième calife de l'ère omeyyade, Abd al-Malik ibn MalWan, pour couronner le Dôme du Rocher. LAncien Testament établit également un lien clair entre Baalbek et Jérusalem dans le Psaume 48,3 qui mentionne à la fois le mont Sion (Har Kodshi) de Jérusalem et le mont Har Zophin, plus au nord.
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Certains passages du livre d'Isaïe (35,2 et 13 et 60, 1 et 2), qui indiquent claire- ment que la « gloire» de Dieu vient du Liban à Jérusalem, sont encore plus signifi- catifs. Pour interpréter correctement ces passages, il faut revenir au mot hébreu ke- vod, maladroitement traduit par « gloire» - nous disons maladroitement pour ne pas être trop sarcastique, car son sens est résolument différent, comme l'a souligné la brillante analyse de Mauro Biglino 2S qui l'identifie comme un véhicule utilisé pour le transport, massif et lourd, se déplaçant dans l'air comme une sorte de vent. Si tout cela ne suffisait pas, nous dirions que les paroles mentionnées par le pharaon Thoutmôsis 111 26 dans ses annales de guerre à propos de Jérusalem dissipent tous les doutes. La ville de l'esplanade s'appelait « ia-ursa » ou « l'endroit où l'on atteint les endroits les plus éloignés de la Terre» : aujourd'hui, nous l'appellerions un aéroport. D'où la définition plus courante qui assimile Jérusalem au « nombril du monde ». Le pharaon valide également le lien entre Jérusalem et Baalbek dans les récits des batailles de Cadès et de Naharin au nord, où il manifeste son intention de conquérir les montagnes du Cèdre, le « Pays des montagnes du dieu» qui « soutient les piliers qui atteignent le ciel ». Avant de clore cette hypothèse brève et déli- rante, qui voit en Pumapunku la plateforme aéro- portuaire d'une civilisation qui s'est développée il y a plus de dix-mille ans, nous souhaiterions anti- ciper quelques informations qui représentent une coïncidence intéressante. La figure ci-contre représente des bijoux en or de la culture Calima, qui remonte au 1 er siècle av. J.-C. et s'est développée dans la vallée du Cauca, en Co- Fig. 15 _ Bijoux de la culture Calima. lombie. On les trouve aujourd'hui dans plusieurs musées du monde, tant en Amérique du Sud, comme au musée de l'Or de Bogota ou à la Banque Nationale de Colombie, que de ce côté-ci de l'océan Atlantique, au British Museum de Londres. Certains sont aussi conservés par la Smithsonian Institution à Washington. Inutile d'être Wernher von Braun pour admettre, une fois de plus, que ces découvertes ne laissent guère de doute quant à leur nature. Une personne dotée d'une imagination débor- dante a tenté de justifier la présence embarrassante de ces modèles réduits d'avion en affirmant qu'il s'agissait de représentations d'insectes et d'oiseaux. Permettez-moi de vous poser la question suivante : avez-vous déjà vu des oiseaux avec un gouvernail, des ailes deltas et un poste de pilotage à l'avant?

 

."

 

) .\

 \,

 

,

 - ,

    , 1:

 

r

 

1.1,

 

,

.

 

 .\

 

25 Biglino (M.), Non c'è Creazione ne//a Bibbia, Uno Editori, Orbassano, 2012, p. 69-110. Tr. Fr. de Gelpi (O.), Il n'y a pas de création dans la Bible, Macro Éditions, Cesena, 2012. 26 Sitchin (Z.), Il giorno degli dei, Pickwick, Segrate, 2013.
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Puisque nous avons mentionné le scientifique nazi Wernher von Braun, créateur de l'épopée spatiale américaine, il nous est facile d'attirer votre attention sur le fait que de nombreux ingé- nieurs aéronautiques du monde entier ont tenté de recréer des modèles réduits de ces bijoux et ont vérifié scientifiquement l'aérodynamisme et la conception technologique indubitable de leur projet. Comme nous le mentionnerons souvent, de tels indices ne se produisent jamais isolément, mais sont si nombreux qu'ils représentent une sorte de preuve cumulative, précisément parce qu'ils sont trop nombreux pour être statistique- ment classés comme des coïncidences. Des sceptiques? Bon, alors puisque nous avons mentionné le cockpit dont semblent être équipés les modèles réduits d'avions de la vallée du Cauca, permettez-nous d'exa- miner de plus près un exemple très particulier de bas-relief trouvé à La Venta, un site archéologique de grande importance pour les quelques vestiges de la civilisation 01- mèque. Nous ne savons pas ce que vous en pensez, mais à part l'iconographie du serpent, nous trouvons le casque de l'homme, ou peut-être du pilote, assis dans une position étrange et entouré de ce qui pourrait aussi être les panneaux d'un cockpit d'avion, très particulier. Nous ne pouvons résister à l'envie de souligner un autre détail incroyable, preuve évidente du lien étroit qui unit les cultures précolombiennes et moyen-orientales. Le seau dans les mains du « pilote » est un objet mysté- rieux que l'on retrouve dans beaucoup d'autres cultures et représentations, notamment en Mésopo- tamie, et bien que sa signification ne soit pas claire, il est évident qu'il s'agit nécessairement de quelque chose d'important. Mais revenons au haut plateau bolivien. Tout bien considéré, les blocs et les ruines de Pumapunku ne res- semblent pas à ceux de Tiwanaku, la ville voisine. Au contraire, il semble évident que les deux endroits ont été construits à des époques et dans des styles divers, ce qui laisse suggérer un type de construction aux objectifs différents. En effet, dans les légendes des habitants, il est dit que le temple voisin de Tiwanaku a été construit pour commémorer l'arrivée à Pwnaptmku des dieux ve- nus du ciel. Ce détail « coïncide » à nouveau très bien
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Fig. 16 - Bas-relief retrouvé à La Vénta, Mexique.
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Fig. 17 - Divinités , . mesopotamtennes avec seau.
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avec l'hypothèse selon laquelle Pumapunku était une plateforme d'atterrissage. En effet, quels qu'aient été les mystérieux bâtisseurs et d'où qu'ils soient venus, il semble logique de penser qu'ils aient d'abord construit un lieu d'atterrissage, un aéroport justement, d'où repartir pour créer une civilisation évoluée. Quoi qu'il en soit, il s'agissait sans aucun doute d'une construction incroyable- ment solide, faite pour durer, et la question que nous nous posons est désormais la suivante: comment a-t-elle été détruite? En observant les ruines, nous pouvons tirer quelques déductions immédiates et importantes à cet égard : celles-ci sont dispersées, dans un ordre apparemment aléa- toire, et presque aucun bloc ne semble former les restes d'une structure effondrée sur elle-même; on dirait plutôt qu'un maillet gigantesque s'est abattu sur elle, la détrui- sant et dispersant les morceaux sur le haut plateau environnant. Comme les briques Lego@, jetées çà et là, d'un jouet ayant « explosé » sous les coups de l'enfant qui l'a construit: d'accord, mais quelle force puissante peut avoir déplacé et projeté des blocs pesant des centaines de tonnes avec une telle facilité et à une distance considérable ? Cela ne peut êtr

 le résultat d'un évènement volcanique explosif: car ses traces, tant dans le paysage environnant que sur les -roches elles-mêmes, seraient encore plus qu'évidentes aujourd'hui. Nous pouvons pour la même raison exclure une explosion provoquée par l'homme à l'aube des temps, car les blocs apparaitraient ébréchés et fracturés de manière tout à fait différente ; d'ailleurs, exclure cette hypothèse rassurera les historiens officiels, qui ne la prendraient évidemment même pas en considération. Même un énorme tremblement de terre ne provoquerait pas le scénario auquel nous sommes confrontés à Pumapunku, car .les blocs seraient plutôt empilés les uns sur les autres, fracturés et probablement beaucoup plus alignés près de la base de la structure, encore partiellement visible dans sa position d'origine, alors que rien de tout cela ne correspond à la réalité que nous pouvons encore observer sur le site aujourd'hui, où il est presque impossible de trouver une pierre près d'une autre. Pourtant, ce qui a frappé Pumapunku, décrétant sa fin catastrophique, était sans au- cun doute une force dévastatrice d'une puissance illi- mitée. La question est donc la suivante : parmi les élé- ments de la nature, quels sont ceux qui sont capables de libérer une force énorme et explosive, simultanément suffisamment « douce » et « gentille » pour ne pas pul- vériser les blocs de roche, les réduisant en gravier ? Il n'existe qu'une seule réponse: l'eau. Ingénieur naval autrichien brillant et aux multiples facettes, Arthur Posnansky (Vienne, 1873 - La Paz, 1946) a vécu en Bolivie de 1903 à sa mort et étudié les mystères de Tiwanaku pendant plus de quarante ans, tout en dirigeant le Musée national de Bolivie et de la
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Fig. 18 - Blocs enfoncés à Pumapunku.

 

Société archéologique. Dans son très célèbre ouvrage intitulé Tiwanaku, le berceau de l'homme américair?7, Arthur décrit les conclusions auxquelles il est arrivé après avoir étudié pendant plusieurs décennies ces lieux fascinants. Les preuves semblent confirmer l'hypothèse selon laquelle ce serait l'eau qui aurait détruit Pumapunku, si l'on considère que dès les premières recherches de Posnansky, lors de certaines fouilles, des squelettes humains ont été retrouvés à côté de restes de poissons et de fossiles de plantes aqua- tiques, qui poussent normalement dans les profondeurs du lac Titicaca, ce qui indique qu'un cataclysme gigantesque a touché toute la région dans le passé. Le sol autour de Pumapunku est plein de coquillages et de restes de vie marine, et dans les couches les plus profondes, on a retrouvé des squelettes humains mélangés à des espèces animales et végétales aujourd'hui disparues, ce qui suggère, entre autres, que l'évènement trau- matique remonte à plusieurs milliers d'années, probablement plus de dix-mille. Les restes retrouvés sont aussi confusément mélangés, comme si une vague, un tsunami, avait frappé la terre et tout ce qu'il y avait dessus, l'emportant à jamais. En observant les images des blocs mégalithiques, on devine clairement que beaucoup d'entre eux ont dû littéralement s'enfoncer dans le sol rendu mou et boueux par une inondation extrêmement violente. Ce cataclysme qui a détruit Pumapunku doit nécessairement s'être produit à une époque postérieure à sa construction, probablement au moins cinq-mille ans, mais pas trop récente, sinon il en resterait une trace claire dans la mémoire historique du peuple aymara. Nous parlons donc certainement d'une période datant d'au moins quelques milliers d'années, mais les fouilles effectuées dans la région nous donnent des références encore plus précises sur la datation des structures. La découverte d'ossements d'animaux - tels que le toxodon, qui s'est éteint il y a plus de dix-mille ans - dans des couches du sol qui montrent clairement les signes d'une méga-inondation, est un élément très important de cette reconstruction his- torique. Des représentations artistiques de cet animal majestueux de la taille d'un hippopotame ont été retrouvées sur des débris de pot près de Tiwanaku, mais aussi sur les incroyables et mystérieuses frises de la « porte du Soleil ». Les artistes qui ont exécuté ces œuvres sont nécessairement partis de modèles vivants de cet animal, ce qui confirme et prouve que les origines de Pumapunku et de Tiwanaku remontent à dix-mille ans minimum. Mais qu' a-t-il bien pu se passer d'aussi effrayant il y a quelque dix-mille ans pour provoquer une vague de tsunami, qui plus est à plus de quatre-mille mètres d'alti- tude, de nature à balayer des rochers de plusieurs centaines de tonnes avec la facilité avec laquelle on détruit un château de cartes? Si l'on pense aux eaux du lac Titicaca, ce qui n'est pas du tout acquis, il ne faut pas tomber dans l'erreur de songer à un simple débordement. Nous parlons ici d'une vague de plusieurs dizaines de mètres,

 

27 Posnansky (A.), Tiwanaku, le berceau de l'homme américain, New York et ministère de rÉducation, La Paz, 1945.
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que seule une hausse soudaine du lit du lac aurait pu provoquer; il s'agit donc d'un évènement géologiquement très important qui ne se limite pas à la région de Tiwanaku, dont on devrait retrouver les traces dans une zone beaucoup plus vaste. Dans le monde entier, on trouve pourtant les preuves scientifiques et mytholo- giques d'un évènement d'une telle ampleur, s'étant précisément produit dans cette période historique, où la puissance de l'eau a apporté la destruction et la mort à la surface de la Terre: le déluge universel. Existe-t-il d'autres preuves de l'impact de ce prétendu cataclysme mondial sur les mégalithes qui sont parvenus jusqu'à nous? Bien sûr, et inutile d'aller bien loin, il suffit de se rendre à Teotihuacan au Mexique. Quand Leopoldo Batres et son expé- dition sont arrivés dans la cité des dieux en 1884, ils ont immortalisé la scène qui s'offrait à leurs yeux dans une série de photographies aussi rares qu'exceptionnelles qui, plus que toute autre chose, témoignent aujourd'hui d'un évènement catastro- phique survenu il y a des milliers d'années. Selon les propres termes de l'archéo- logue, toute la région de Teotihuacan et notamment sa pyramide gigantesque, dans son intégralité, de la base au sommet, étaient recouvertes d'une couche de terre de quatre mètres d'épaisseur et il a fallu un effort inhumain pour libérer les monu- ments de leurs tonnes de débris. Seul un évènement inimaginable tel que l'épisode de crue chargée de terre survenue avec le déluge universel pourrait justifier l'état dans lequel on a retrouvé les monuments et les pyramides. Pour tenter de percer certaines des énigmes de ce lieu, essayons d'abord de com- prendre à quelle période le complexe de Pumapunku a pu être conçu et construit. Bien que des preuves confirment qu'il remonte au moins à quelques milliers d'an- nées avant Jésus-Christ, les historiens orthodoxes datent Pumapunku autour de 500-600 av. J.-C., en se basant principalement sur les résultats d'une analyse au ra- diocarbone effectuée sur du matériel organique récupéré lors de fouilles par le pro- fesseur d'ànthropologie William H. Isbell. Selon l'histoire officielle, ce sont donc les cultures Pukara (500 av. J.-C.), Uros, Qaluyo et Chiripa qui ont formé le substrat culturel à l'origine des merveilles de Tiwanaku et Pumapunku. Dommage que la réalité et le bon sens suggèrent le contraire, car il suffit de regarder les statues qui se dressent encore parmi les ruines de Tiwanaku pour se rendre compte que leur usure demanderait beaucoup plus que deux-mille-cinq-cents ans pour se produire, surtout sur une roche aussi dure que l'andésite. On peut alors réfléchir au niveau de dévastation du complexe de Pumapunku en particulier, où des blocs de plus de cent tonnes étaient éparpillés ici et là autour de la colline sur laquelle se trouvait vraisemblablement la structure. Quel que soit l'évè- nement dévastateur à l'origine d'un tel chaos, s'il ne s'était produit « que» quelques millénaires auparavant, il aurait laissé des traces bien plus évidentes, indélébiles di- rions-nous, tant dans la culture locale qu'au niveau géologique. Le peuple aymara, qui habite la région depuis plus de huit-cents ans, descend de populations indigènes
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qui remonteraient à plus de cinq-mille ans, mais ils n'ont aucune preuve « directe» d'un tel évènement. Outre les indices, qui confirment donc que Pumapunku et Tiwanaku sont tous deux bien plus anciens qu'on ne le dit, il existe des témoignages et des preuves réelles à cet égard, qui défient l'orthodoxie scientifique pour remettre en question l'histoire offi- cielle de la civilisation humaine. Le professeur d'anthropologie de l'université du Texas à San Antonio, Jason Yaeger, explique dans son article The Oxford Handbook of the In- cail s que la ville était déjà abandonnée lorsque les Incas sont arrivés en 1470 et qu'ils « avaient reconfiguré les structures existantes pour les adapter à leurs activités rituelles ». Ce que l'on sait donc avec certitude, c'est que ce ne sont pas les Incas qui ont construit Pumapunku, et nous en avons un témoignage direct et écrit. Lorsque les conquistadors espagnols, accompagnés du chroniqueur Pedro Cieza De Léon, sont ar- rivés sur le site, se rendant compte que les techniques grâce auxquelles il avait été construit étaient inconnues et impossibles même pour eux, ils ont interrogé les Incas et leur roi sur la façon dont il avait été bâti. La réponse de ce dernier a été sans équivoque:

 

« Nous ne l'avons pas construit, et nos pères non plus. Ce sont les anciens dieux qui l'ont construit en une seule nuit 29 . »

 

Il est intéressant de noter que les Incas ont précisé que leurs pères non plus n'avaient pas pris part à la construction, comme si cela sous-tendait qu'aucune des générations précédentes d'Incas n'avait été concernée. Un autre point important est qu'il est bien précisé que le complexe a été construit en une seule nuit, un détail qui a dû être considéré comme fondamental, sinon sa présence dans le contexte du récit ne serait pas justifiée. Si l'on considère cette hy- pothèse comme valide, nous avons une confirmation supplémentaire que, comme nous le verrons, cela n'a pas été une armée de tailleurs de pierre qui l'a construit en des dizaines d'années de travail patient. Il existe également une preuve matérielle, de nature frappante et irréfutable, qui prouve que ceux qui ont construit Pumapunku et Tiwanaku, ou qui ont fait l'objet du culte qui y était pratiqué, n'étaient certainement pas les Incas. En effet, les In- diens natifs n'ont pas de barbe, et il s'agit d'une caractéristique génétique propre à ces populations. Selon l'historiographie officielle, qui les considère comme isolés du

 

28 Yaeger (J.), The Oxford Handbook of the Incas, Sonia A/conini et Alan Covey, 2018, Oxford. https://www. oxfordhandbooks.com/view/ 10.1093/oxfordhb/9780190219352.001.0001 /oxfordhb-9780190219352-e-21.

 

29 Lean (P.-C. de), Cronica dei Peru, que trata dei Senorio de los incas Yupanquis y de sus grandes hechos y gobernacion, Primera parte in bibl.aut.esp. libro XXVI, Madrid, 1947 ; Segunda parte in Coleccion chronicas de America, Vol. 6, Madrid, 2000 ; Tercera parte in Coleccion chronicas de. America, Vol. 18, Madrid, 2000 ; Wetphal (W.), Gli Inca, Madrid, Bertelsmann, 1985.
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reste de la civilisation jusqu'à l'arrivée des Espagnols, ils n'auraient pas dû présenter ce caractère somatique. Il sera donc quelque peu difficile d'expliquer, tou- jours selon la version classique de l'histoire, pourquoi l'un des monolithes au centre du « Temple englouti» de Tiwanaku est indubitablement barbu et moustachu. Comme nous l'avons déjà mentionné, le professeur d'anthropologie de l'université du Texas à San Anto- nio, Jason Yager, confirme que les ruines de Pumapu- nku étaient déjà abandonnées au moment où les Incas ont annexé la région à leur empire en 1470. Ils en ont simplement pris possession, les adaptant à leurs propres cultes et rituels, ce qui est donc cohérent avec les étranges caractéristiques somatiques des statues trouvées sur le site, qui ont manifestement appartenu et représenté quelqu'un qui précéda les Incas. Au sujet des caractéristiques somatiques particulières des Amérindiens, nous avons trouvé très intéressante une analyse de Zecharia Sitchin 30 où il avance une hypothèse aussi audacieuse que géniale, puisqu'elle parvient à expliquer l'absence quasi totale de pilosité faciale, typique des Aztèques, des Incas et des Mayas et qu'elle est en même temps cohérente avec les similitudes somatiques indéniables entre les populations andines et les Japonais ou, en général, les habitants de l'Asie du Sud- Est. Récemment, des études génétiques ont également révélé des affinités géno- miques remarquables entre les populations andines d'Amérique du Sud, les Aïnous du Japon et les habitants de la Mésopotamie. Sitchin souligne que, dans la Bible, lorsque Dieu a frappé Caïn de sa malédic- tion, coupable d'avoir tué son frère Abel, il a voulu que quiconque puisse les recon- naitre instantanément, lui et sa progéniture, afin que personne ne les tue par erreur. À cette fin, Caïn a été marqué. Dieu l'avait condamné à l'oubli et à l'errance pour toujours, mais si l'on prête attention aux paroles bibliques, deux points fondamen- taux sautent immédiatement aux yeux: quelle que soit cette marque d'infamie, elle était transmissible à la descendance de Caïn ; en outre, cette marque devait être immédiatement reconnaissable par quiconque, raison pour laquelle on pense qu'elle avait un rapport avec le visage de Caïn. Une hypothèse cohérente avec ces déductions élémentaires est que la marque de Caïn était une modification de son génome qui empêchait la croissance de poils sur son visage; même si nous comprenons que l'orthodoxie scientifique ne puisse ac- cepter l'absurdité d'une modification génétique imposée par Dieu à Caïn à l'aube
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Fig. 19 - Monolithes dans le temple mi-souterrain.

 

30 Sitchin (Z.), Le cronache terrestri rivelate, Piemme, Milan, 2011, p. 52.
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des temps, il est évident que cette hypothèse répondrait aussi bien au problème de la transmissibilité à la descendance de Caïn qu'au fait qu'un simple coup d'œil a

    visage de Caïn ou de ses descendants suffise pour reconnaitre facilement la marque. La condamnation prévoyait également l'expulsion de l'Éden, raison pour laquelle Caïn a été banni et a erré sans but. Bien que l'on ne sache pas très bien dans quelle direction il est allé, les deux hypothèses semblent mener à une même conclusion: sa progéniture est arrivée en Amérique du Sud. Dans la première hypothèse, qui voit Caïn se diriger à l'ouest de la Mésopotamie, il est mentionné qu'il a atteint les terres situées à l'ouest de la grande mer, ce qui est plausible si l'on considère que le continent sud-américain se trouve précisément'à l' ouest d

 l'océan Atlantique. Dans la deuxième hypothèse, celle de la Bible, il s'est dirigé vers l'est et sa progéniture s'est répandue en Asie du Sud-Est, au Japon, puis à travers le détroit de Béring en Amérique du Nord et enfin dans les régions andines. Beaucoup d'entre vous objecteront certainement qu'il est tout à fait fantaisiste de conclure, sur la base de ces coïncidences, que l'on peut attribuer l'absence de poils sur le visage des Amérindiens au sceau de Caïn, alors laissez-moi ajouter une autre de ces incroyables coïncidences. De Caïn, nous savons qu'il s'est marié, qu'il a en- gendré sa propre descendance et qu'il a fondé des communautés et des villes, dont la première fut dédiée à Hénoch, son fils ainé.

 

« Caïn prend sa femme, elle conçoit et accouche d'Hénoch ; Caïn construit une ville et lui donne le nom de son fils Hénoch. » (Gn, I

 17)

 

Il faut savoir que la merveilleuse Teotihua- can au Mexique, la cité des dieux, est très proche de Mexico, qui se trouve elle-même sur l'ancienne Tenochticlan. Le lien entre cet endroit très ancien et très important et le Moyen-Orient est absolument indéniable, au point que ses trois pyramides présentent le même alignement que celles, beaucoup plus célèbres, du plateau de Gizeh et reflètent sur Terre les trois étoiles de la ceinture d'Orion, mais ce n'est pas la coïncidence incroyable à laquelle je voulais faire référence.
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Fig. 20 - Alignement des structures de Teotihuacan et de Gizeh.
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Le nom Tenochtitlan, formé de T (génitif) + Hénoch + tlan (ville), signifie « ville d'Hénoch ». D'autres coïncidences incroyables, comme les pièces d'un puzzle qui s'encastrent parfaitement, nous permettent d'assembler les morceaux les uns après les autres pour former une image de notre histoire complètement différente de celle qu'on . , nous a enselgnee. La Bible est un livre historique qui résume souvent en quelques mots des concepts ou des évènements très importants qui se sont déroulés sur des dizaines, des centaines, voire des milliers d'années, de sorte que même un verset apparemment insignifiant peut en réalité dissimuler un sens extrêmement profond. Nous avons été particulière- ment frappés, en lisant l'histoire de Caïn, par la décision des rédacteurs du texte sacré de consacrer quelques paragraphes aux capacités de ses descendants, comme pour donner une indication importante de ce qui leur est arrivé après l'expulsion de leur géniteur de l'Éden. Lune de ces indications nous a intrigués, car elle mentionne un type de connaissance qui, pour l'époque, devait représenter quelque chose d'indubita- blement révolutionnaire et important comme la métallurgie: « Tsilla aussi accouche de Touval Caïn, il aiguise et forge le cuivre et le fer. » (Gn, I

 22) La Bible associe donc Caïn et sa genèse au travail des métaux, ce qui est égale- ment attesté ailleurs, s'il est vrai que, par exemple, le mot Qayin désigne un forgeron ambulant en arabe. On ne peut s'empêcher de penser aux témoignages inexplicables d'un savoir-faire métallurgique avancé, difficile à égaler aujourd'hui, que l'on trouve à Tiwanaku et dans de nombreux autres sites mégalithiques dans le monde. Mais il y a beaucoup plus de choses auxquelles penser, en commençant à nouveau par la mère de toutçs les sciences qui nous permet de reconstruire notre passé: la linguistique. Dans la langue des Incas, les métaux sont désignés par le terme « anta » ; est-ce une mauvaise blague, une autre coïncidence ou la énième preuve d'un lien transocéanique évident puisque le suffixe « an », dans la langue sumérienne, désigne les métaux, comme an. na, l'étain, et an. bar, le fer3 1 ? Les rites religieux incas conservent également des traces sémantiques de cet héri- tage sumérien. Les prêtres, dans le culte qu'ils rendaient aux cieux, utilisent des mots comme Zi.Ana, qui n'ont, dans les langues locales, aucune signification ni racine permettant de comprendre leur origine. Cela se vérifie aussi avec les invocations à la terre, Zi-Kia. Alors que le terme Zi.Ana signifie « vie céleste» en sumérien et Zi.Kia, « vie de la terre et de l'eau ». Il existe des preuves, très bien résumées dans un article d'Atlantis Rising32, qui témoignent d'une grande habileté dans la fabrication et le

 

31 Sitchin (Z.), Gli dèi dalle lacrime d'oro, Milan, Piemme, 2000.

 

32 Coppens (P.), « The surprising case for advanced ancient American metallurgy », Atlantis Rising, n° 86, mars/avril 2011.
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travail du cuivre et de ses alliages, trouvés dans la boue des lacs des Andes péru- viennes, notamment à Laguna Pirhuacocha, où cette pratique était certainement répandue dès 1000-1200 av. J .-C. Les Incas, qui ont ensuite dominé ces régions, étaient également très compétents dans le travail des métaux, au point que, selon l'archéologue Heather Lechtman, leurs techniques étaient au moins aussi avancées que celles développées dans la vieille Europe à la même époque. Les conquistadors espagnols qui sont arrivés dans le Nouveau Monde ont trouvé partout de l'or et de l'argent sous la forme d'objets d'art, témoignant de la grande habileté des Incas à travailler les métaux; malheureusement, ils n'ont pas su appré- cier cet art et ont tout fondu en lingots, plus faciles à transporter, détruisant non seulement l'art précolombien, mais probablement aussi les preuves de l'histoire de ces peuples. Le célèbre Arthur Posnansky33 et le géologue William Brooks ont tous deux confirmé que les Incas connaissaient la technique de l'amalgame, qui consiste à extraire l'or du sol en le mélangeant à du mercure liquide. Les traces retrouvées au Machu Picchu, ainsi que dans plusieurs échantillons d'or précolombiens, montrent que cette technique a d'abord été répandue dans les pays andins avant d'être intro- duite en Europe. Il est intéressant de découvrir que les peuples andins avaient acquis des compé- tences dans l'art de la métallurgie bien avant les Européens ; d'où leur viennent ces compétences incroyables, puisque la version académique classique considère le monde occidental comme vecteur de science et de civilisation, comme plus avancé que les cultures précolombiennes ? Compte tenu des informations rapportées, le contraire semblerait presque vrai et d'autres éléments semblent le confirmer. Au nord du continent américain, dans l'Upper Peninsula, dans l'État du Michi- gan, on a retrouvé à Isle Royale les traces d'une intense activité minière visant à ex- traire des quantités inhabituelles de minerai de cuivre 34 , estimées à plus de cinq- cent-mille tonnes. Ces activités remontent à 3000 av. J.-C. minimum, mais il est évident qu'elles ont duré des milliers d'années. On ne sait ni qui a extrait ce minerai ni comment un tel effort a pu être fourni, s'il est vrai que l'on estime que les tunnels creusés ont demandé l'équivalent du travail de dix-mille hommes pendant mille ans. Pour être honnête, il existe une hypothèse sur l'origine de ces incroyables mineurs de l'Antiquité qui repose sur les légendes de Votan 35 : d'après ce qui, à ce stade du livre, peut sembler relever de la pure fantaisie, ceux qui ont creusé les montagnes étaient des

 

33 Posnansky (A.), Tihuanacu, the Cradle of American Man, Vol. 1-11, J. J. Augustin, La Paz, 1945. 34 Knight-Jadczyk (l.), The Secret History of the World and How to Get Out Alive, Red Pill, 2005, Grande Prairie, p. 470 ; Orier (R. W.), Prehistoric Mining in the Lake Superior region, Octave Joseph Du Temple, janvier 2005. 35 Sitchin (Z.), op. cit.
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Mricains « déportés» sur le continent américain 36 , connus de nos jours sous le nom d'Olmèques. Nous suggérons à ceux qui n'ont jamais vu une statue de ce mystérieux peuple d'Amérique cen- trale d'y jeter un coup d'œil, et vous verrez que ce qui vient d'être dit paraitra résolument moins fan taisiste. Le peuple nahuatl, héritier de la culture 01- mèque, vénère un dieu barbu, Tepeyollotl, dont le nom signifie « cœur de la montagne ». Il est sou- vent représenté un objet apparemment technolo- gique à la main, utilisé pour creuser, ce qui pour- rait théoriquement justifier la quantité incroyable de tunnels découverts qu'on ne pourrait expliquer que par le simple travail manuel des mineurs.
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Fig. 21 - Statue d'une tête olmèque.
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Fig. 22 - Le dieu barbu Tepeyollotl.

 

Par ailleurs, il n'existe aucune preuve de la façon dont a été utilisée cette énorme quan- tité de minerai, c'est-à-dire que l'on ne sait tout simplement pas ce qu'il en est advenu. Comme si ce qui vient d'être décrit n'était pas un autre mystère à ajouter à ceux déjà mentionnés, voici une autre coïncidence incroyable, qui s'inscrit à nouveau bien dans un scénario où le continent américain établit des liens avec le vieux monde européen bien avant l'arrivée du célèbre amiral génois. C'est précisément à l'époque où l'on extrayait d'incroyables quantités de cuivre en Amérique du Nord que s'est développé l'âge du bronze en Europe qui, comme nous le savons, est précisément un

 

36 Wiener (L.), Africa and the Discovery of America, EWorld Inc, Trenton, 2011 ; Wuthenau (A. von), Unexpected Faces in Ancient America 1500 BC-A.D: 1500, The Historical Testimony of Pre-columbian Artist, Crown Publishers, Danvers, 1975 ; Sitchin (Z.), Gli dèi dalle lacrime d'oro, Piemme, Milan, 2000.
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alliage à base de cuivre et d'étain. Le problème, c'est qu'on ne peut justifier, de l'avis des universitaires, la quantité de cuivre utilisée en Europe à cette époque que par l'exploitation de mines locales; c'est un moyen comme un autre de dire que ce mi- nerai a été importé d'un autre endroit éloigné 37 . Les universitaires classiques admettent que plusieurs milliers d'années avant Jésus- Christ, alors que la civilisation n'était encore qu'un lointain mirage, les peuples eu- ropéens ont importé, on ne sait comment ni d'où, des milliers de tonnes de cuivre pour alimenter l'âge du bronze naissant et, qu'au même moment, quelqu'un au nord du continent américain a extrait d'énormes quantités du même minerai qui se sont ensuite volatilisées. À ce stade, quiconque a le courage de sortir des schémas mentaux classiques, en étant capable d'appliquer la logique du bon sens, est en mesure de trouver sans dif- ficulté une réponse conforme aux deux mystères. Pour les sceptiques, voici quelques « coïncidences 38 » supplémentaires:

 

· l'équipe d'archéologues allemands d'A. Bastian a trouvé des symboles sumé- riens gravés sur des roches dans la rivière Manizales 39 , une région minière de Colombie, tout comme l'équipe française dirigée par E. André. La présence de gravures rupestres rappelant indubitablement l'écriture pictographique ou cunéiforme sumérienne semble constante dans de nombreux centres métallur- giques andins; · l'archéologue S. A. Barnett, qui a étudié les régions minières du Michigan, a conclu que les mineurs inconnus du passé qui y travaillaient devaient venir de loin, car leurs outils n'étaient pas les mêmes que ceux qu'utilisait la population locale ; · en 1660, le missionnaire Alloues a découvert une statue en cuivre d'un homme barbu dans la région de l'Isle Royale. Or, comme nous le savons, les Amérin- diens, porteurs de la marque de Caïn, n'ont pas de barbe; · en 1922, un certain William A. Ferguson a découvert sur la côte nord de l'Isle Royale une jetée de cinq-cents mètres avec un port adjacent, construit pour accueillir plusieurs grands navires, qui, selon toute vraisemblance, représente le point de chargement du matériau extrait de la mine vers sa destination. Les Amérindiens n'avaient pas la capacité de construire de tels navires et se limi- taient à fabriquer de simples petits canoës.

 

37 Sitchin (Z.), op. cit. 38 Coppens (P.), «Copper: A World Trade in 3000 BC?», Eye Of The Psychic, hups://www.eyeofthepsychic. com/copperl. 39 Sitchin (Z.), The Lost Rea/ms, Book 4, Google books.
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Comme nous l'avons déjà mentionné, le bronze est un alliage de cuivre et d'étain, ce dernier dans un pourcentage généralement beaucoup plus faible. Une brillante analyse, dont a parlé Sitchin, montre que durant la première phase de l'âge du bronze européen, les taux d'étain ont progressivement baissé en raison de l'extrême rareté de ce métal. Les difficultés d'approvisionnement sont confirmées par les textes qui nous sont parvenus, lesquels confirment que les objets en bronze étaient à nou- veau fondus avec du cuivre, diluant l'alliage jusqu'à des concentrations d'étain attei- gnant à peine 2 0/0. Cette phase critique, qui caractérise le début de l'âge du bronze, se résout inex- plicablement vers 2300 av. J.-C., période au cours de laquelle le taux d'étain dans l'alliage remonte immédiatement, fournissant aux populations de l'époque de grandes quantités de bronze de haute qualité. Le mystère non résolu reste bien sûr la provenance de cet étain qui, pour autant que nous le sachions, n'a été extrait sur aucun site européen, africain ou moyen-oriental connu. C'est encore une fois à ce stade que s'inscrit une nouvelle coïncidence, la énième, qui s'accorde parfaitement avec le tableau « fantaisiste» esquissé jusqu'ici, ne suivant pas les dictats de l'approche académique et orthodoxe de l'histoire, mais plutôt la logique q.ic- tée par l'évidence des faits et des indices découvens. Cela peut paraitre étrange, mais aujourd'hui encore, la Bolivie est l'un des rares pays capables de fournir de grandes quantités d'étain, provenant précisément des montagnes proches de Tiwanaku. Comme si cela ne suffisait pas, il est scientifiquement prouvé que les peuples de l'Antiquité qui habitaient ces lieux possédaient d'incroyables connaissances en métal- lurgie et étaient capables d'extraire le précieux minerai en suivant un processus labo- rieux. En effet, l'étain ne s'obtient pas par simple fusion du minerai brut, mais par un processus complexe, prévoyant plusieurs réactions chimiques particulières avec l'ajout de carbone, de calcaire et de chaleur, avant d'arriver du minerai au métal, des connais- sances que n'avaient pas les habitants de la Bolivie il y a des milliers d'années. De nombreuses découvertes d'étain métallique ont été confirmées par David Forbes 40 qui, il y a plus de cent ans, a eu l'occasion d'étudier dans le détailles res- sources minérales de la région, avant que la technologie moderne n'efface les preuves des activités minières et de raffinage de l'Antiquité. De plus, Posnansky et Forbes 41 ont tous deux retrouvé de nombreux objets en bronze près du lac andin. Lun d'entre eux en particulier, une coiffe retrouvée par Forbes, présentait un alliage en tout point comparable à ceux avec lesquels de nom- breux objets en bronze de l'Ancien Monde étaient fabriqués.

 

40 Sitchin (Z.), op. cit. 41 Sitchin (Z.), op. cit.
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Posnansky a ainsi commenté ses recherches sur les anciennes mines dans cette ré- gion proche du lac Titicaca :

 

« Dans les temps anciens, une race intelligente et entreprenante s'est approvisionnée, dans les profondeurs de cette chaine de montagnes, en métaux utiles, sinon précieux. »

 

Qui était à l'origine de ces exploits dans la nuit des temps ? Qui a enseigné aux populations locales cette technologie métallurgique complexe, ou comment? La réponse n'est évidemment pas facile à justifier, mais certains détails linguistiques pourraient, une fois encore, nous aider 42 :

 

· le nom Titicaca signifie lac des « pierres d'étain » ; · le nom sumérien de l'étain était an. na, le métal « pierre céleste », indiquant peut-être un cadeau des dieux ; · en akkadien, et dans les langues sémitiques en général, le terme indiquant le métal précieux était annaku, de quoi penser qu'il masque une référence aux dieux Anunnaki d'origine sumérienne.

 

Essayons une seconde d'admettre que cette civilisation mère, dont nous trouvons des traces évidentes dans celles d'Amérique du Sud, est bien la civilisation sumé- rienne, arrivée de l'autre côté de l'océan dans le but d'exploiter le potentiel minier: reste-t-il d'autres traces évidentes de cette migration des peuples et des cultures? La réponse est à nouveau affirmative, et sans équivoque. Il y en a des centaines, et cer- taines de ces populations immigrées ont même des descendants directs qui vivent encore dans ces lieux. Les Aymaras reconnaissent dans les habitants de certaines iles du lac Titicaca - celui sur lequel ils naviguent avec des bateaux mésopotamiens -les descendants des étrangers qui ont colonisé ces terres à l'aube des temps et qu'ils appellent, aujourd'hui encore, les « anciens ». Le terme utilisé dans la langue locale pour identifier les « an- ciens », c'est-à-dire le nom de ces tribus, est Uru. Identique à celui de la cité-État et ancienne capitale sumérienne Ur. Les Uru préservent également leurs origines dans leurs légendes 43 : « Nous, le peuple du lac, sommes le plus ancien peuple de cette terre. » Les traces liant les Uru à la Mésopotamie sont éparpillées partout et seul un aveugle, ou plutôt celui qui ne veut pas voir, pourrait le nier. Pakani Malku et Malku sont deux des divinités Uru et, aujourd'hui encore, dans les langues sémitiques, comme l'hébreu et l'arabe, malku signifie « roi ».

 

42 Sitchin (Z.), op. cit. 43 Barre (W. L.), American Anthropologist, vol. 43 ; http://www.americananthropologist.org/.
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Partout, en Bolivie et au Pérou, des traces montrent que les Uru étaient le peuple originel, qui s'est ensuite répandu dans la région andine: Oruro est une importante région minière andine, tandis qu' Urubamba signifie la « vallée des Uru », considérée comme sacrée par les Incas et, aujourd'hui encore, habitée par une tribu qui persiste à vivre dans des grottes dans les montagnes et ne cache pas, dans ses traditions, qu'elle descend des Uru du lac Titicaca. Pour en revenir à Pumapunku, et même si l'on admet que nous avons fait appel à notre imagination pour apporter une réponse à des questions sur lesquelles l'or- thodoxie académique n'a pas grand-chose à dire, nous avons toutefois évoqué la possibilité que l'âge du bronze dans l'Ancien Monde ait été alimenté par le métal extrait dans les mines du Nouveau Monde et que de grandes quantités de marchan- dise aient donc été transportées d'un côté à l'autre de l'Atlantique il y a des milliers d'années. Dans cette logique, il faut admettre que la présence d'une plateforme high-tech robuste comme Pumapunku, qu'on pourrait certainement associer au- jourd'hui, en raison de ses caractéristiques, à un point de chargement et de déchar- gement de matériaux lourds sur des avions-cargos, ne ferait pas tache et expliquerait tout ce qui a émergé jusqu'à présent sur cette mystérieuse région de Bolivie qui, malgré les difficultés liées au territoire, au manque de ressources, à l'altitude et à l'adversité climatique, a vu s'épanouir une civilisation qui, aujourd'hui encore, pré- sente des caractéristiques incomparables. Le temple semi-souterrain de Tiwanaku est une structure très particulière, essen- tiellement un bassin creusé dans le sol, d'environ dix mètres sur dix, avec un sol en gravier, entouré d'un mur très particulier d'un peu moins de deux mètres de haut. Au centre du temple, la statue principale représente très probablement le dieu barbu Viracocha, venu de la mer, représenté avec son serpent entrelacé, souvent accompa- gné d'un trident comme Neptune. Juste pour commencer à ajouter un détail technologique aux légendes sur Vira- cocha, elles racontent que ce dieu est arrivé à bord d'un « bateau sans rames qui se déplaçait tout seul 44 ». Sitchin propose à nouveau sa propre analyse, du moins à contrecourant, selon laquelle Viracocha n'e serait autre que la divinité sumérienne Ningishzidda, un homme de science, fils du grand dieu Enki, qui aurait émigré en Amérique du Sud. Ningishzidda, toujours selon Sitchin, correspond également au dieu égyptien Thot, lui aussi caractérisé par sa grande sagesse et des connaissances scientifiques multi- disciplinaires, un dieu qui, dans la version grecque, prend le nom d'Hermès 45 . Il faut dire que le symbolisme de ces divinités moyen-orientales et européennes repré- sente traditionnellement une constante. Dans le cas de Ningishzidda, il apparait toujours

 

44 Bierhors (J.), The Mythology o/Mexico and CentralAmerica, Oxford University Press, 22 août 2002, p. 161. 45 Sitchin (Z.), 1 segreti deI passato sono la chiave deI fu tu ro. Le cronache terrestri rivelate, Piemme, Milan, 2011.
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associé au serpent, symbole par excellence de son père Enki, mais aussi aux oiseaux, son surnom sumérien étant en effet « le faucon des dieux». Le symbole d'Hermès est le cadu- cée, composé de deux serpents entrelacés sur un bâton surmonté d'ailes d'oiseau, comme celui qui figure sur le détail du vase de Gudéa, dédié précisément à Ningishzidda.

 

Caducée

 

--

 

 i 'i ':

 l'

    \'"- : -, \1" 11 .,

 '

.

    Vase de Gudéa

 

Fig. 23 - Le caducée.

 

D'ailleurs, aujourd'hui encore, le symbole de la science médicale, l'une des disci- plines que la mythologie sumérienne attribue à Enki et à son fils, est le caducée qui reprodùit précisément celui de Ningishzidda. Lune des hypothèses dissidentes sur l'origine de ce symbole est qu'il s'agit d'une reproduction de la double hélice de l'ADN; nous nous trouvons clairement face à une absurdité, puisque l'histoire classique n'envisage pas que les secrets de la vie sur Terre aient pu être connus à l'époque des Sumériens, mais je vous donnerai plus de matière à réflexion sur ce sujet plus tard dans le livre. Outre la statue de Viracocha dans le temple semi-souterrain et le détail du serpent entrelacé, la fige 24 propose également un bas-relief représentant Quetzalc6acl, homo- logue mexicain de Viracocha, où les deux serpents entrelacés sur le bâton qu'il tient à la main sont à nouveau évidents et reproduisent sans équivoque le symbole du Caducée.
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Fig. 24 - Viracocha et Quetzalcoatl.
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Le fait que Viracocha et Quetzalc6acl soient pratiquement toujours représentés avec la même symbolique semble être une autre coïncidence très intéressante. Mais les similitudes ne s'arrêtent pas là. En effet, d'autres divinités du Moyen-Orient, comme le sumérien Ishkur, connu sous le nom d'Adad en akkadien et de Tèshub en hittite ou hourrite, fils du commandant anunnaki Enlil, sont décrites comme des dieux de la guerre et se caractérisent par le trident, les éclairs et la hache, avec lesquels ils appa- raissent dans de nombreuses représentations artistiques parvenues jusqu'à nous. Il n'est pas anodin que les éclairs ou le trident, ainsi que le serpent, soient une fois en- core associés à des divinités de régions aussi éloignées, de part et d'autre de l'océan, comme en témoignent les précieuses sculptures de la porte du Soleil où Viracocha tient des éclairs à la main et l'énorme trident du candélabre des Andes, taillé dans le flanc d'une montagne à Paracas, au Pérou: pratiquement le même symbole que l'Ishkur sumérien. Il est également intéressant de noter qu'on reconnait encore la représentation d'un serpent sur la statue de Viracocha à Tiwanaku, et nous aurons encore l'occasion de mieux comprendre à quel point ce symbole représente un lien ancestral incroyable qui unit des cultures distantes les unes des autres.
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Fig. 25 - Divinités sud-américaines et moyen-orientales avec le trident.
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Les légendes des Incas affirmaient que Viracocha avait créé le peuple ancestral ori- ginel, un détail qui concorde également avec les légendes sumériennes et les connaissances médicales de Ningishzidda, dont toute l'humanité et ses races étaient issues et dont elles avaient hérité la culture, la civilisation et la technologie 15 000 ans av. J .-C. C'est précisément le contexte dans lequel se trouve le Temple semi-souterrain qui nous fournit un indice correspondant à ces croyances; en effet, le mur qui entoure le site comporte deux niveaux de visages sculptés dans la pierre, représentant des êtres de races différentes, telles que les Caucasiens, les Mricains, les Asiatiques et les Sémites, aux ca- ractéristiques somatiques nettement distinctes, au point que des pierres de couleurs différentes ont été utilisées, comme pour souligner davantage cet aspect paniculier. Dans d'autres régions mésoaméricaines, comme à Teotihuacan, la cité des dieux au Mexique, on retrouve également ce thème anis tique apparemment inexplicable, c'est- à-dire une variété de visages représentés sur des poteries et des masques aux traits cau- casiens, grecs, chinois, japonais, négroïdes et de race blanche, notamment sémitique. Comme si cela ne suffisait pas, Viracocha et ses compagnons étaient décrits comme des individus de grande taille, robustes, barbus 46 , à la peau blanche, aux cheveux blonds et aux yeux clairs. Toute la région de Pumapunku et de Tiwanaku est clairement consacrée au culte du dieu Viracocha et de sa cour d'« hommes ailés », comme le montrent les nom- breuses gravures retrouvées et notamment les frises de la porte du Soleil, qui fait partie du complexe du Kalasasaya, une puissante enceinte avec d'énormes monolithes située près du temple semi-souterrain. À propos des « hommes ailés » de la porte du Soleil, un autre détail intéressant est justement la représentation d'êtres capables de voler. Tout ceci ne peut manquer de faire penser aux « hommes aigles » sumériens qui, selon la reconstitution de Zecharia Sitchin, étaient précisément les pilotes des avions utilisés par les dieux sumériens anunnaki dont nous parlerons plus loin. Nous avons déjà mentionné comment Posnansky47 a, dans son livre, rapporté la découverte d'ossements humains et de toxodonte, un mammifère qui s'est éteint il ya 12 000 ans, dans la même couche de sol. Bien qu'aucune analyse scientifique ne puisse le confirmer, car faire des fouilles à Pumapunku semble hors de question, il est frappant de constater que des dizaines de toxodontes sont représentées sur les
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Fig. 26 - Mur du temple souterrain.

 

46 Torquemada (J. de), Monarchichia indiana, Universidad Nacional Autonoma De México, 1945, p. 37. 47 Posnansky (A.), Tiahuanaco, la cu/la dell'uomo americano, New York et ministre de l'Éducation, La Paz, 1945.
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frises de la porte du Soleil, qui fait environ trois mètres de haut et qui est taillée dans un seul bloc d'andésite, comme le confirme Graham Hancock dans son livre Finger- prints of the GOdS 48 . Un animal avec une trompe apparait également sur la porte du Soleil, sur l'ori- gine duquel on ne peut émettre que deux hypothèses: soit il s'agissait d'un éléphant et il faudrait alors expliquer qui l'a amené en Amérique du Sud il y a des milliers d'années et comment, soit il s'agissait d'un cu vieronius, un animal éteint depuis 12 000 ans, ce qui confirmerait clairement les hypothèses émises sur la datation de Tiwanaku et serait cohérent avec la présence du toxodonte. Posnansky, en étudiant attentivement l'enceinte du Kalasasaya, le « lieu des pierres dressées », en référence à la palissade d'obélisques de plus de trois mètres de haut qui la constitue, et en s'apercevant que le Soleil, au premier jour du printemps, se levait exactement au centre d'une porte de l'enceinte et que celle-ci était orientée vers l'est, a remarqué que certaines des pierres du complexe, disposées verticalement et placées bien en évidence, représentaient des marqueurs solsticiaux et a donc émis l'hypothèse que celui qui avait conçu Tiwanaku l'avait fait en l'alignant avec le Soleil et les étoiles. Lingénieur a ensuite appliqué la méthode alors innovante de la préces- sion des équinoxes, une véritable horloge astronomique de la planète due à la rota- tion constante et lente de l'axe de la Terre, pour estimer quand la structure avait été alignée avec les équinoxes et, par conséquent, calculer la date de sa construction. Cette méthode, qui part de l'écart entre le lever du Soleil aux solstices aujourd'hui et les points de référence de la structure, permet de remonter par des calculs mathé- matiques à la date à laquelle l'alignement était parfait. Une telle approche permet aujourd'hui de vérifier que de nombreux mégalithes existant sur Terre, des pyra- mides de Gizeh aux temples de Malte, ont été conçus pour être alignés avec le Soleil et les étoiles et, grâce à la précession des équinoxes, il est donc possible, si on le souhaite, de remonter à la période de construction. Létude menée par Arthur Posnansky sur l'orientation du Kalasasaya de Tiwanaku, en tenant compte de la précession des équinoxes, l'a conduit à confirmer pleinement ce que les légendes incas et les fouilles avaient déjà révélé: Tiwanaku et Pumapunku ont été construites environ 15 000 ans av. J .-C., ce qu'un autre groupe de scienti- fiques et d'astronomes a vérifié et confirmé. Un brillant archéologue américain, Neil Steede, a récemment non seulement confirmé l'alignement solsticial du temple 49 , prouvant en outre que la partie intérieure de l'esplanade avait été réalignée à la suite du déplacement de l'axe de la Terre, mais a

 

48 Hancock (G.), Fingerprints of the Gods, Century, Londres, 2001. Trad. Fr. de Babo (P.), L'Empreinte des dieux, J'ai lu, Paris, 2018. 49 Wilson (C.), Flem-Ath (R.), The Atlantis Blueprint: Unlocking the Ancient Mysteries of a Long-Lost Civilization, Delta Trade Paperback, 2002, p. 138.
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aussi daté la construction du complexe à environ 11 000 ans, réfutant ainsi la datation scientifique officielle et confirmant essentiellement les conclusions de Posnansky. Le Kalasasaya contenait également des statues non moins mystérieuses que celles du temple semi-souterrain. Lune d'entre elles, El Fraile, qui faisait environ deux mètres de haut, taillée dans une roche dure et rougeâtre, représentait une figure humaine tenant des objets étranges dans ses mains, peut-être des armes ou d'autres artéfacts. Laspect le plus déroutant de l'El Fraile est le détail de l'habit qui l'enve- loppe dans sa partie inférieure, entièrement décorée de têtes et d'écailles de poissons, tandis que la ceinture est ornée de crustacés. Une deuxième statue retrouvée dans l'enceinte du Ka- 1 as as aya, connue sous le nom de « Monolithe Bennet », encore plus imposante que celle d'El Fraile, était égale- ment sculptée d'un motif de poisson dans sa partie infé- rieure, ce qui confirme qu'il ne s'agit pas d'une coïnci- dence, mais d'une indication claire que la signification de ces représentations artistiques devait être très importante. Une interprétation possible de ce symbolisme serait que les figures sculptées représentaient des « hommes-pois- sons » ou du moins des personnages issus de l'eau et en lien avec elle. Cela confirme très probablement les lé- gendes sur Viracocha et ses aides qui sont apparus dans le lac Titicaca et ont apporté leur civilisation aux habitants. Graham Hancock, dans L'Empreinte des dieux, cite une légende, probablement recueillie par Posnansky près du lac Titicaca, qui parle justement de ces divinités lacustres qu'on appelle Chullua et Umantua. Une coïncidence plus Ftg. 27 - Monolithe de Bennet. intéressante, que nous analyserons en détail dans un autre chapitre, est au contraire la présence constante et répan- due dans la mythologie d'« hommes-poissons » ou divinités pisciformes, appelés Oannes ou Uan, du nom du dieu sumérien Enki. Enki, connu comme le seigneur des eaux ou EA, était le créateur de l'homme, toujours selon les Sumériens. On re- trouve ces hommes-poissons qui, selon l'historien Bérose 50 , prêtre chaldéen ayant vécu vers 250 av. J .-C., ont apporté la civilisation à Babylone, dans toutes les cultures, y compris chez les Mayas et les cultures d'Europe du Nord. À ce stade, les liens entre les découvertes faites dans ces ruines andines et la Mé- sopotamie des Sumériens ou les civilisations associées, comme les civilisations assyro- babylonienne et égyptienne, ne manquent pas. À vrai dire, où que l'on regarde, on trouve ces similitudes, qu'on ne peut pas ne pas remarquer, à moins de le vouloir,
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50 Pettinato (G.), 1 Sumeri, Rusconi, Milan, 1994, p. 79-81.
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au point que le véritable défi consiste à prouver qu'il n'existe aucun lien entre les cultures andine et mésopotamienne et non l'inverse. Beaucoup d'éléments ou plutôt d'indices que nous retrouvons dans tant d'autres endroits du monde qui nous mèneront vers la découverte de notre passé sont déjà apparus, mais le site de Tiwanaku en contient d'autres. Près des ruines de Pumapunku, du Kalasasaya et du Temple semi-souterrain se trouve un énorme tas de terre, apparemment une colline artificielle de quelques di- zaines de mètres de haut. Ce sont les restes de ce qui autrefois devait être une majes- tueuse pyramide à étages, une sorte de ziggourat, dont les structures en pierre ont régulièrement été pillées au cours des siècles, jusqu'à son apparence actuelle. Et pourtant, même si nombre des informations que son aspect original aurait pu nous transmettre ont probablement été irrémédiablement perdues, Akapana, nom sous lequel on la connait, est aujourd'hui encore source de surprises, entourée d'une aura mystérieuse qui n'a pas encore été entièrement révélée. Commençons par dire que, bien entendu, la pyramide est orientée précisément selon les points cardinaux, et que cette caractéristique commune aux pyramides du monde entier, même si elle est aujourd'hui considérée comme une évidence, consti- tue en fait un indice indéniable des mystérieux bâtisseurs qui les ont érigées dans la nuit des temps. Ses dimensions, avec des côtés de plus de 220 mètres de haut, sont gigantesques et le résultat d'un effort de construction hors du commun que seule une raison extrêmement importante pouvait justifier. Akapana est donc l'une de ces pyramides, parmi toutes celles éparpillées dans le monde, qui transpire la technologie par tous les pores, peut-être pour indiquer que sa fonction originelle ri était pas seulement liée au culte religieux ou à l'observation des cieux, comme on voudrait nous le faire croire, mais aussi à un but pratique et qu'elle était utilisée comme une « machine» pour réaliser quelque activité. Dès les premières fouilles de Posnansky, une quantité considérable de canalisations souterraines destinées à l'acheminement de l'eau ont été découvertes, témoignant clairement un projet com- plexe avec une fonction très précise. Des analyses plus récentes de l'intérieur de la pyra- mide ont également révélé une série incroyable de canaux par lesquels l'eau atteignait tous les niveaux de la structure. Ces parcours sont merveilleusement bien pensés, entiè- rement pavés de briques fabriquées avec une précision et une mise en œuvre millimé- trique, maniaque, un facteur qui commence à apparaitre &équemment dans toutes les structures que nous examinons et qui dénote sans aucun doute un niveau de connais- sance et de technologie hors du commun de la part des constructeurs. Au sommet du tas de terre se trouve maintenant un trou profond et large, presque un cratère, qui lui donne l'apparence d'un petit volcan. On pense qu'il s'agit du ré- sultat de fouilles menées par des chasseurs de trésors qui, au fil du temps, ont tenté de trouver une entrée vers l'intérieur supposé de la pyramide. D'après ce que l'on peut comprendre de ce qui reste, il devait y avoir un bassin ou un puits au sommet
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de la structure pour recueillir l'eau qui s'écoulait ensuite par des conduits internes pavés jusqu'à un fossé à la base de la pyramide. Quelle que soit la fonction de ce dispositif technologique, la seule chose évi- dente, c'est qu'il avait un rapport avec l'eau ou plutôt que c'était justement grâce à l'eau que la pyramide faisait son travail. À partir de maintenant, tout ce que nous dirons restera une simple supposition, à moins que nous ne découvrions de nou- veaux indices à l'avenir; si nous devions toutefois tenter de deviner, nous pourrions faire des hypothèses raisonnables et, surtout, cohérentes avec les autres indices que nous avons découverts jusqu'à présent sur notre sombre passé. Leau qui s'écoule de haut en bas dans des structures avec des goulottes, des marches, des grilles, est encore utilisée aujourd'hui dans le lavage de la terre afin de séparer les minéraux qu'elle contient de la matière première, comme dans le cas des sables aurifères. D'ailleurs, à la base de ces machines modernes pour tamiser l'or, on trouve toujours un bassin pour recueillir les eaux usées, tout comme le fossé situé au bas de la pyramide. Ceci dit, nous ne pouvons rien ajouter d'autre, si ce n'est que tout le monde connait bien cette obsession de l'or qui semble faire partie de l'in- conscient des hommes et des cultures du monde entier depuis la nuit des temps. D'après les récits sumériens, leurs dieux descendus sur Terre avaient pour mission principale de chercher et d'extraire le précieux minerai des entrailles de la Terre sl . Je laisse désormais aux lecteurs le soin de décider ce qu'ils doivent en penser. Quant à moi, le fait que nous parlions depuis plusieurs pages de divinités barbues, à la peau blanche, aux cheveux blonds, aux yeux clairs, porteuses de civilisation et de connaissances admirables, venues de la mer, enseignant un art et une technologie partageant une infinité de points communs avec ce qui caractérisait précisément les cultures mésopotamiennes, eh bien, tout cela me fait réfléchir. Nous devrions admettre que les choses ne cadrent pas et aller au fond de nos investigations, au sens littéral même, en effectuant des analyses sérieuses et des fouilles exploratoires, afin de dévoiler une fois pour toutes les mystères de ces ruines, au lieu de quoi nous sommes toujours là, à nous fier aux dé- :::.... ,-1 couvertes du début du siècle dernier, faites par Ar- 1 thur Posnansky, et heureusement qu'il était là. D'ailleurs, une fois de plus, les indices ne manquent pas, et ce dès l' çpoque de Peter Kolosi- -
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Fig. 28 - Viracocha sculpté sur la porte du Soleil.

 

51 Sitchin (Z.), Il pianeta degli dèi, cit.
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à l'intérieur de la pyramide, peut-être justement ce que les chasseurs de trésors ont tenté de découvrir en creusant le grand trou au sommet de la structure, où se trou- vait un puits central en forme de croix, parait-il. ridée d'une chambre souterraine n'est pas nouvelle et a également été reprise par Graham Hancock, pendant qu'il étudiait la figure de Viracocha sculptée sur la porte du Soleil, qui semble reposer sur une structure pyramidale à degrés, laquelle dissimule à son tour une pièce com- portant huit couloirs à l'intérieur. Graham Hancock s'est apparemment inspiré de l'ancien directeur de l'Institut national d'Archéologie (INAR) de Tiwanaku, Oswaldo Rivera 52 , qui a justifié ses conclusions sur la base d'une analyse de la frise de Viracocha sur la porte du Soleil, qui représente une structure pyramidale à degrés au pied du dieu, avec de multiples entrées vers une pièce à l'intérieur; on sait que les peuples anciens qui habitaient ces régions avaient l'habitude de dissimuler des informations concrètes dans leurs représentations artistiques. D'ailleurs, l'idée que Tiwanaku, dont l'extension me- sure plusieurs centaines d'hectares, puisse cacher des surprises souterraines, n'est même pas de Rivera 53 , mais trouve ses racines dans des témoignages bien plus lointains. Un indigène péruvien nommé Katari, célèbre pour avoir été l'interprète des conquistadores de Sa Majesté, le roi d'Espagne, et capable d'interpréter la signi- fication des complexes nœuds incas, a traduit en 1500 un manuscrit inca dont nous rapportons quelques commentaires d'un jésuite, G. A. Oliva, ayant vécu à cheval entre les XVIe et XVIIe siècles :

 

« Le nom d'origine de Tiwanaku était Chucara. La ville était complètement souterraine et à la surface il n'y avait que le chantier de taille de pierre et le village des ouvriers [...] La ville souterraine donnerait la clé d'une civilisation extraordinaire qui remonte à des temps très lointains. »

 

Une autre origine possible et très intéressante du nom Tiwanaku me permet d'introduire un argument. Le chroniqueur jésuite espagnol Bernabè Cobo y Peralta, contemporain de G. A. Oliva, a publié en 1653 Historia dei Nuevo Mundo 54 , dans lequel il écrivait qu'un autre nom de Tiwanaku était Taypicala :

 

« Le nom de cette ville, avant qu'elle ne soit gouvernée par les Incas, était Taypicala, qui dérive de la langue aymara [...] d'après les Indiens du Collao, la ville se trouvait au milieu du monde et, après le déluge, ceux qui en sortirent repeuplèrent. .. »

 

52 Sierra (J.), En busca de la edad de oro, Circulo De Lectores, 2000 ; Barcelli (S.), Tracce d'eternità, Lulu, 21 avril 2009. 53 Vigato (M. M.), Tiwanaku. La città oltre la porta dei sole, 5 octobre 2007. 54 Cobo (B.) y Peralta, Historia dei Nuevo Mundo, Google books, 1653.
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Selon G. A. Oliva, c'est un puissant « seigneur du monde» nommé Huyustus qui a reconstruit Chucara- Taypicala, dévastée par le terrible cataclysme, en l'appelant Winaymarca, la ville éternelle. Huyustus était donc un survivant qui est devenu l'incarnation de la figure mythique du « premier grand maitre sauvé des eaux », en pratique le Noé biblique. Ces mots nous donnent également un autre indice important, cohérent avec les analyses faites jusqu'à présent sur ce qui a détruit Pumapunku : un déluge provoqué par un terrible cataclysme. Une dernière curiosité: dans son livre Tiahuanaco. Diecimila anni d'enigmi incai- cz-5S, Simone Waisbard fait remonter l'étymologie de l'ancien nom de la ville, Chu- cara, à « uru ». Tout commentaire supplémentaire devient à ce stade inutile! La vraie question est de savoir pourquoi, face à tant d'indices et à l'importance potentielle du site, de vastes campagnes de fouilles archéologiques ne sont pas en cours à la recherche de la vérité perdue. La réponse est peut-être qu'on risque de la trouver, la vérité, en creusant à Tiwanaku et Pumapunku ! Si creuser n'est pas à l'ordre du jour, de timides progrès ont été réalisés au cours des dernières décennies dans l'exploration des fonds marins boueux du lac Titicaca, et l'apéritif qui nous a été servi avec les premières découvertes promet des merveilles. Dès les années 1960, de nombreuses rumeurs ont commencé à circuler sur des bâtiments submergés dans le lac Titicaca, en face de la ville de Puerto Acosta et à des profondeurs relativement faibles, car les pêcheurs locaux prétendaient pouvoir toucher le sommet des ruines pendant la saison sèche de l'année. Quand les premières explorations ont enfin été organisées en 1967, une multitude de ruines et d'objets ont immédiatement émergé des fonds marins boueux, témoignage d'un passé grandiose et peut-être de l'immense catastrophe qui y a mis fin. Des routes recouvertes de dalles de pierre, des murs solides, une structure complexe faite de blocs à la géométrie carrée et précise, qui était probablement un énorme port, ont émergé des fonds marins, témoignant que la curiosité de quelques-uns levait à peine le voile sur les mystères de Tiwanaku. Pour être honnête, des nouvelles sont apparues récemment sur l'internet concer- nant des fouilles menées près de la pyramide par un groupe d'archéologues de l'uni- versité de Lima, dirigé par un certain Domingo Mendoza. Ce dernier annonce alors à la presse que les investigations menées avec un radar capable de pénétrer dans le sol (Ground Penetrating Radar) ont révélé la présence probable d'une salle artifi- cielle d'une vingtaine de mètres carrés, à quelques mètres sous la surface de la pyra- mide de Tiwanaku. Nous n'avons plus eu de nouvelles depuis, et il est difficile de s'assurer de la véracité de l'annonce et de comprendre les raisons du silence qui a suivi: les secrets et la technologie de la pyramide d'Akapana semblent devoir le res- ter pendant un moment encore:

 

55 Waisbard (S.), Tiwanaku. Diecimila anni d'enigmi incaici, SugarCo, 1979.
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À propos de technologie, les surprises que la région de Tiwanaku nous réserve à . . . , ce sUjet ne sont certaInement pas termlnees. La Bolivie n'est surement ni le berceau de l'informatique ni un pays connu pour sa capacité d'innover dans le domaine de l'industrie des ordinateurs. Pourtant, en 1984, le mathématicien bolivien Ivan Guzman de Rojas a stupéfié la communauté scientifique mondiale en créant, à l'aide d'un ordinateur rudimentaire de l'époque, un programme appelé « atamiri 56 », capable de traduire simultanément un texte anglais dans plusieurs langues. Quand on lui a demandé comment il avait réussi là où d'illustres scientifiques disposant de technologies bien plus avancées avaient échoué, le mathématicien sud-américain a une nouvelle fois étonné tout le monde en expliquant que, pour parvenir à un résultat aussi brillant, il avait utilisé une langue intermédiaire présen- tant des caractéristiques particulières. En pratique, le système atamiri traduisait le texte original dans la langue intermédiaire qui, grâce à sa syntaxe et sa grammaire particulières, permettait ensuite à un modeste ordinateur de traduire simultanément dans plusieurs langues. Jusque-là, pas de révélation particulière, direz-vous, mais tenez-vous bien, car la langue intermédiaire utilisée est l'aymara, c'est-à-dire préci- sément celle que parlent les populations locales autour du lac Titicaca, vieille d'au moins quelques milliers d'années. La raison pour laquelle cette langue, et pas d'autres, s'est avérée parfaite en tant que langue intermédiaire est son extraordinaire régularité, sa structure parfaitement lo- gique, sans aucune ambigüité laissée à l'interprétation subjective. En pratique, cet idiome était l'équivalent linguistique d'une expression logicomathématique et se prê- tait donc à être interprétée par un ordinateur qui, comme on le sait, parvient très bien à exécuter des algorithmes, beaucoup moins à donner des interprétations subjectives. Toutes les langues sont normalement le fruit d'héritages, de fusions, d'influences et d'interprétations diverses et variées. D'ordinaire, elles évoluent et, durant ce pro- cessus, développent et intègrent des irrégularités grammaticales, syntaxiques, qui rendent leur structure « illogique », du moins aux yeux d'un ordinateur; pensons, par exemple, à la conjugaison des verbes irréguliers en anglais ou en italien. La langue aymara, en revanche, est sans ambigüité, sans équivoque et possède une structure rigoureuse, toujours régulière, au point qu'elle n'apparait pas aux experts comme le résultat d'une évolution linguistique normale mais, au contraire, comme artificielle, créée autour d'une table, à partir de rien et, de plus, selon une logique « pseudo-informatique », par quelqu'un qui, il y a des milliers d'années déjà, devait posséder des connaissances avancées. Vous serez d'accord avec moi pour dire qu'une langue artificielle, rigoureusement mathématique, au point d'être facilement gérée par des outils informatiques, qui est

 

56 Rojas (1. G. de), Atamiri, 1984 ; http://www.atamiri.cc/en/AtamiriSolution/History/index.html.
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justement parlée « par hasard » dans les environs de Tiwanaku, Pumapunku et du lac Titicaca, apparemment sortie de nulle part, déjà parfaitement structurée, sur un haut plateau sud-américain à quatre-mille mètres d'altitude représente résolument une « coïncidence » in téressan te. Selon Posnansky et les enquêtes les plus récentes, le changement climatique qui a concerné la région, ainsi que le retrait des eaux du lac, a entrainé une crise écono- mique très grave à Tiwanaku, mettant vraisemblablement un terme à la civilisation qui s'était développée. Les habitants n'ont pas abandonné immédiatement, mais ont lutté de toutes leurs forces, ce qui prouve que cette région devait avoir une impor- tance fondamentale dans leur société et leur culture. Aujourd'hui, les traces de cette bataille subsistent, permettant de reconstituer les pratiques agricoles très avancées mises en œuvre, visant à atténuer les dérèglements climatiques, la sècheresse princi- palement, qui minaient la production alimentaire. Cependant, ce qui est encore une fois stupéfiant, c'est la preuve de croisements et de techniques botaniques, encore mal comprises aujourd'hui, qui ont conduit à la sélection d'espèces végétales plus résistantes et plus nutritives; nous ne voudrions pas insister, mais cette histoire n'est pas nouvelle, nous l'avons déjà entendue dans d'autres endroits de la planète et nous vous prévenons que vous continuerez à l'entendre chaque fois que nous examine- rons un nouvel indice à la recherche de la vérité. Pumapunku et Tiwanaku ne sont ni une trace ni un indice, plutôt la preuve qu'une civilisation mondiale existait à l'époque antédiluvienne et que quelqu'un possédait des outi

s et une technologie, par exemple pour le travail et le transport des pierres, beaucoup plus avancés que ceux que nous possédons aujourd'hui. C'est tellement évident que la charge de la preuve incombe aux sceptiques et non l'in- verse, c'est-à-dire aux universitaires classiques qui ne croient pas ou, plutôt, qui ne veulent pas admettre ces preuves scientifiques et insistent pour proposer leur version intenable de l'histoire ou, dans le meilleur des cas, se retrancheront dans le silence.

 

DES PLATEFORMES

 

En parlant de Pumapunku, nous avons évoqué l'hypothèse d'un véritable aéroport d'où décollaient et atterrissaient des avions antédiluviens. Nous nous rendons comp- te que nous sommes sur le point de dire une chose banale, mais l'une des caractéris- tiques du transport aérien moderne est de toujours avoir un aéroport de départ et un aéroport d'arrivée. Dans ce contexte, nous devrions donc nous demander quelles autres structures anciennes, avec des fonctions similaires à celles supposées pour Pumapunku, ont été retrouvées dans le monde? Bien que ces hypothèses semblent à première vue farfelues, la vérité est que d'autres sites avec des caractéristiques simi-
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laires ont été identifiés dans le monde entier et, surtout, entourés de suffisamment d'indices pour nous amener aux mêmes conclusions: il s'agissait de plateformes pour le décollage et l'atterrissage d'avions. Si vous essayez de demander à vos amis quels sont, selon eux, les monuments les plus fascinants du passé, beaucoup d'entre eux répondront en mentionnant les py- ramides de Gizeh, le Colisée, le Parthénon, mais nous sommes certains que per- sonne ne citera ce qui est de loin le témoignage le plus ancien, sacré, mystérieux et imposant de la civilisation humaine: Baalbek. Pour mieux comprendre ce dont nous parlons, essayez de vous demander où les Romains, créateurs dans l'Antiquité d'un empire d'une puissance et d'une richesse inégalées, ont construit le plus grand temple dédié au culte de Jupiter, leur dieu prin- cipal. Beaucoup répondront Rome, bien sûr, la capitale de l'empire, la ville qui, il y a plus de deux-mille ans, était déjà une métropole d'une majesté inimaginable: désolé de vous décevoir, mais la réponse ne pourrait être plus fausse puisqu'ils l'ont fait sur la plateforme mégalithique de Baalbek, dans les montagnes à la frontière du Liban. Pensez-y une seconde et dites-moi si vous ne trouvez pas cela étrange, après tout c'est un peu comme si aujourd'hui l'administration américaine décidait de construire un nouveau siège du Sénat dans un endroit paumé des montagnes Rocheuses, et non à Washington DC, ou si le Vatican construisait la future basilique Saint-Pierre à Bardineto, un petit village de l'arrière-pays ligure. Pourquoi devraient-ils prendre des décisions apparemment aussi « aberrantes » ? Il convient de noter que, quelle que soit la raison pour laquelle ils ont choisi cet endroit, cela devait certainement être d'une importance absolue, presque au même titre qu'un commandement divin. Il suffit, pour s'en convaincre, de penser aux efforts four- nis, ne serait-ce que pour transporter des dizaines et des dizaines de colonnes de granite rouge depuis Assouan, en Égypte, pratiquement à l'autre bout du monde connu à l'époque. Même si l'on admet que les colonnes aient pu parcourir une partie du chemin par voie fluviale, puis traverser la Méditerranée, par exemple du port de Tripoli à Homs, le reste du trajet terrestre a été entrepris au prix d'immenses efforts, sur un terrain im- praticable, difficile même pour les moyens de transport modernes. Si vous vous demandez s'il existe un endroit sur Terre qu'on considère comme sacré depuis des temps immémoriaux, respecté et vénéré par toutes les religions qui se sont succédé, eh bien, la réponse est oui, et cet endroit est Baalbek. Il était sacré pour les Sumériens, comme le décrit l'Épopée de Gilgamesh 57 , pour les Phéniciens, qui y ont construit un temple en l'honneur du puissant dieu cananéen Baal, pour les Grecs, qui y ont construit un temple majestueux en l'honneur de leur dieu princi- pal, Zeus, pour les Romains, qui, comme nous avons déjà eu l'occasion de le souli-

 

57 Sandars (N. K.), Passi (A.), Epopea di Gilgamesh, Adelphi, Milan, 1986. Trad. Fr. De Azrié (A.), L'Épopée de Gilgamesh, Albin Michel, Paris, 2015.
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gner, y ont construit le plus grand temple en l'honneur de Jupiter, pour les chrétiens maronites et enfin pour les musulmans. Il faut admettre que dans un monde qui a toujours préféré la guerre de religion au dialogue, ne serait-ce que pour affirmer des différences somme toute peu impor- tantes, la présence d'un lieu sacré, inviolable, commun à toutes les croyances des six derniers millénaires, est quelque chose d'incroyablement mystérieux. Qu'est-ce que toutes les cultures et les religions trouvent-elles donc de si important à cet endroit situé à environ soixante-dix kilomètres à l'est de Beyrouth, au Liban, dans une ré- gion montagneuse et inaccessible, à 1170 m d'altitude, au milieu de forêts de cèdres, et déclaré « patrimoine mondial» par l'UNESCO en 1984 ? Ce n'est certainement pas une zone de transit et donc d'échanges commerciaux, puisque la vallée de la Beqà a, qui a toujours été une voie commode pour le transport des biens et des personnes, se trouve à proximité. Ce n'est pas non plus une région particulièrement « bénie» par la nature. Leau, par exemple, s'y fait rare presque toute l'année, à tel point que l'on a retrouvé les ruines d'un ancien aqueduc que les Romains avaient con'struit avec beaucoup d'efforts et d'habileté pour s'approvision- ner à une source située à plusieurs kilomètres. Malgré tout, Baalbek représentait clairement dans notre passé récent un lieu d'une telle importance que même les personnes les plus puissantes de la planète, comme l'étaient sans aucun doute les empereurs romains, décidaient d'entreprendre des voyages risqués, longs et fatigants, abandonnant le luxe, le confort et l'aisance de la Rome d'il y a deux-mille ans, uniquement pour aller en pèlerinage à Baalbek, loin de tout, afin de professer leur culte et recevoir des oracles.
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Fig. 29 - Plateforme de Baalbek.
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Pour trouver des réponses à cette question, il faudra commencer par examiner attentivement les ruines de la plateforme mégalithique sur laquelle ont été érigés au fil du temps les lieux de culte dédiés aux différentes divinités, plutôt que des temples phéniciens, grecs et romains. Nous envisageons l'hypothèse qu'il s'agit précisément de la structure originale à examiner, car elle témoigne du passé oublié que nous re- cherchons, alors que tous les temples placés au-dessus, aujourd'hui en ruines, ont été construits à des époques successives par les différentes civilisations qui ont alterné et dominé cette région. La raison pour laquelle la plateforme est la clé du mystère de Baalbek réside justement dans le fait que tous les peuples, à commencer par les Su- mériens, qui ont étendu leur domination à cette région du Liban, avec chacun leur religion, ont considéré cette structure au sommet de la montagne comme si impor- tante et sacrée qu'ils ont fait d'immenses efforts pour y construire d'énormes édifices de culte. Il doit donc y avoir une raison bien précise à cela, et elle ne peut que re- monter à une époque antérieure à ces peuples. En observant le complexe d'en haut, il apparait immédiatement qu'il s'agit princi- palement d'une plateforme mégalithique aux murs imposants, composée de blocs de pierre posés sur une montagne dont le sommet a été nivelé au prix d'efforts inimagi- nables. S'il n'était pas déjà assez curieux que quelqu'un, il y a des milliers d'années, se soit donné la peine d'aplanir, on ne sait comment, le sommet d'une montagne à plus de mille mètres d'altitude, dans un lieu résolument excentré et peu accessible, on pour- rait alors commencer à analyser, par exemple, la particularité des blocs de pierre carrés qui constituent les fondations de cette œuvre cyclopéenne. Même si, à ma connais- sance, personne n'a jamais calculé précisément la quantité de roche utilisée pour la construction, on estime qu'elle dépasse le volume de la grande pyramide de Gizeh. La taille des blocs est également impressionnante: nous parlons d'un poids mi- nimum de six-cents tonnes, supérieur à celui des pyramides de Gizeh, et il est ini- maginable que quelqu'un, il y a des milliers d'années, ait réussi à soulever un tel poids, dans une région aussi inaccessible, à mains nues, sans l'aide d'outils méca- niques évolués ou, en tout cas, sans technologie avancée. Si certains d'entre vous pensent que les Grecs et les Romains ont, au fond, encore mieux fait, ils se trompent lourdement, car nous ne discutons pas ici de la qualité ingénieriste, architecturale et artistique, mais de la force brute, du poids et de la taille, qui n'ont pas leur pareil dans les travaux de construction des civilisations que nous connaissons. Pour preuve, les blocs qui constituent les murs de la plateforme sont si grands qu'ils n'ont pas été déplacés pendant les travaux de construction des temples majestueux érigés au-dessus d'eux ni par la force dévastatrice de la nature, qui a certes déclenché de nombreux tremblements de terre dans la région qui, au fil des siècles, ont détruit les temples, mais pas la plateforme. La partie occidentale du socle comporte des blocs de plus de neuf mètres de long, de près de quatre mètres de profondeur et de quatre mètres de haut, pesant plus de cinq-cents
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tonnes, mais c'est près du temple de Jupiter que les fondations présentent trois monolithes étonnants, parfaitement alignés, surnommés « Trilithon », qui, placés verticalement, se- raient aussi hauts qu'un immeuble de cinq étages et pèseraient chacun un millier de tonnes !
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Fig. 30 - Le Trilithon, Baalbek.

 

Les blocs ont été extraits d'une carrière située non loin de là, ce qui a réservé aux premiers chercheurs du site une surprise peut-être plus déconcertante que le « Trili- thon » lui-même : au milieu de la carrière, sur le sol, gisait la « pierre de la femme enceinte» ou « pierre du Sud », « Hajjar al Hibla », un énorme monolithe, de plus de vingt mètres de long, dix de haut, cinq de large et d'un poids astronomique esti- mé à mille-deux-cents tonnes.
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Fig. 31 - La Pierre du Sud ou de la femme enceinte.
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Nous nous rendons compte que ces chiffres bruts ne rendent peut-être pas l'idée de ce dont nous parlons. Il suffit donc de dire que le poids en question est l'équiva- lent de trois jumbo-jets, ou Boeing 747, et nous vous invitons à vous arrêter sur l'image de ce monolithe et à la comparer à la taille des personnes qui posent à côté. En outre, la façon dont on a déplacé des monolithes aussi énormes de la carrière reste un mystère absolu: bien que celle-ci soit relativement proche de la plateforme mégalithique, il est évident que même si on avait réussi à soulever l'énorme bloc, le terrain environnant, escarpé, vallonné et accidenté, aurait rendu son déplacement impossible. On a calculé qu'il faudrait la force de plusieurs dizaines de milliers d'hommes pour cela. Mais même si cette main-d' œuvre était disponible, il serait impossible d'appliquer la force de leurs bras de manière coordonnée et synergique pour soulever et transporter des monolithes de cette taille. Il faut savoir qu'il n'existe toujours pas de grue mobile sur roues capable de sou- lever mille-deux-cents tonnes et de se déplacer sur un terrain de ce genre. Même à notre époque, avec toute la technologie moderne dont nous disposons, nous ne saurions donc pas comment transporter ce monolithe. En 2012, une œuvre de l'artiste Michael Heizer, constituée d'un bloc de granite de trois-cent-huit tonnes, a été « installée» au musée de Los Angeles en Californie. Lénorme bloc a été transporté au prix de grands efforts depuis une carrière située à quatre-vingt-dix kilomètres de là,_ par l'entreprise coréenne Hanjin Shipping, qui a dû construire un moyen de transport spécial, de quatre-vingt-dix mètres de long, équipé de deux-cent-six roues. Malgré des routes modernes, le transport a été si difficile qu'il a pris onze jours, empruntant un itinéraire alternatif pour un total de cent-soixante-dix kilomètres.
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Fig. 32 - Les dimensions du Trilithon et de l'œuvre au LACMA.
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Des équipements mécaniques à roues n'ont été introduits sur le marché que ré- cemment comme la « grue mobile Liebherr LTM 11200-9.1 », équipée de neuf essieux robustes et d'une grue théoriquement capable de soulever une charge maxi- male de mille-deux-cents tonnes, mais dans un rayon extrêmement limité de deux mètres et demi.
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Fig. 33 - Liebherr LTM 11200-9.1.

 

Il est certain que cet authentique dinosaure technologique ne serait lui non plus pas capable de se déplacer en portant simultanément une telle charge, et encore moins sur un terrain aussi accidenté que le sommet de la montagne où se dresse Baalbek. Pourtant, des preuves rigoureusement scientifiques montrent que quelqu'un y est parvenu il y a des milliers d'années. Sur ce mystère, comme sur tous les autres examinés jusqu'à présent, les universitaires traditionnels gardent le silence. Aujourd'hui, on utilise d'énormes ponts roulants montés sur des voies ferrées pour soulever de telles charges, installés sur une plateforme en béton solide parfaite- ment nivelée, comme dans les ports ou les chantiers navals, et donc inutiles pour la construction d'un bâtiment comme Baalbek et encore moins pour le transport de la carrière jusqu'au site où s'élève le complexe. Face à l'évidence des faits, nous sommes contraints d'admettre que nous ne savons pas comment les blocs mégalithiques de Baalbek ont été transportés et installés. Ce site incroyable, qui semble n'avoir de cesse de nous étonner, continue à distil- ler des révélations sensationnelles au point d'annihiler les découvertes antérieures qui avaient déjà abasourdi et réduit l'homme moderne à l'impuissance. C'est le cas de la découverte, presque accidentelle, faite par les archéologues du département
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oriental du Deutsches Archaologisches Institut qui, au cours de l'été 2014 58 , peu après avoir commencé des fouilles autour de l'énorme monolithe abandonné dalls la carrière près de Baalbek, en ont découvert un autre, encore plus grand. Ses dimensions sont vraiment gigantesques, il fait presque vingt mètres de long, six mètres de large et cinq mètres et demi de profondeur, mais le chiffre le plus sur- prenant concerne son poids qu'on estime à mille-six-cent-cinquante tonnes.
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Fig. 34 - L'énorme monolithe découvert à Baalbek.

 

Létude des symétries de la plateforme de Baalbek a permis d'émettre l'hypothèse qu'un autre niveau de blocs encore plus grands, très probablement identiques aux deux blocs abandonnés dans la carrière, se trouve sous le Trilithon. En effet, il appa- rait que certains des blocs situés sous le Trilithon, apparemment séparés, sont en fait un énorme bloc carré habilement camouflé à l'aide d'incisions imitant plusieurs blocs plus petits. Quel que soit le point de vue, la taille des pierres qui constituent Baalbek ne trouve pas d'explication, du moins à notre époque, mais dès lors qu'elles sont la preuve que quelqu'un, à une époque lointaine, a réussi l'exploit de les déterrer, de les transporter et de les installer, la seule conclusion logique que nous puissions tirer est que cette personne, il y a des milliers d'années, possédait une technologie et des connaissances nettement supérieures à celles d'aujourd'hui. Et si certaines personnes ne veulent pas l'admettre, c'est leur problème.

 

58 Libanesisch-deutsches Forscherteam entdeckt weltweit grolten antiken Steinblock in Baalbek, Deutsches Archaologisches Institut, 21 novembre 2014.
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Ce qui est également étonnant à Baalbek, c'est l'emplacement de ces énormes blocs à l'intérieur de la structure, qui ne sont souvent pas, comme on pourrait le croire, à la base de la plateforme, en contact avec le sol. Le Trilithon, par exemple, est placé à six mètres du sol. Si transporter ces pierres de la carrière au site représente déjà en soi un exploit entouré de mystère, penser que les bâtisseurs ont même eu l'audace de les placer à la hauteur du deuxième étage d'une maison, avec un aligne- ment millimétrique, est une énigme colossale, du moins pour nos connaissances scientifiques. La plateforme elle-même, sur laquelle les temples ont été construits, se trouve à neuf mètres au-dessus du sol et est également constituée de rochers carrés d'une taille inhabituelle. C'est précisément la taille des blocs de pierre utilisés qui, plus que tout autre in- dice, confirme que Baalbek n'est l'œuvre ni des Grecs ni des Romains qui, même si leurs techniques architecturales étaient pourtant très avancées, utilisaient des pierres beaucoup plus petites et faciles à manipuler. La vérité est qu'il n'existe aucun indice à Baalbek permettant de faire remonter sa construction avec certitude à la civilisation sumérienne ou à celles qui ont suivi, époque romaine comprise. Pour émettre quelques hypothèses à ce sujet, nous devons d'abord nous poser une autre question, qui, à ce stade du livre, ne devrait pas être nouvelle: pourquoi la plateforme a-t-elle été construite avec des blocs carrés aux proportions si gigantesques que nous n'avons toujours aucune idée de la technologie utilisée ? Les bâtisseurs auraient pu facilement utiliser des blocs plus petits, comme ceux employés par les Romains pour construire le Colisée, par exemple, qui auraient été relativement faciles à transporter depuis la carrière voisine, à manipuler et à poser. De plus, les géologues et les ingénieurs savent très bien que les matériaux natu- rels, comme la roche, présentent souvent des imperfections, telles que des veines et des fractures, qui sont autant de points faibles et, évidemment, plus les blocs que l'on décide d'équarrir sont grands, plus la probabilité de tomber sur l'un d'eux est élevée, risquant de compromettre tout le travail. Une fois de plus, pourquoi les bâ- tisseurs de 'Baalbek sont-ils allés à l'encontre de la logique, risquant de gaspiller tant d'énergie en fabriquant, on ne sait comment, des blocs mégalithiques pour les fon- dations de la plateforme ? Il y a une réponse simple à ces questions, une réponse dictée par la logique et le bon sens, si logique que je suis convaincu qu'elle rencontrera l'approbation de tous les lecteurs: la plateforme de Baalbek devait être extrêmement solide, robuste et , . reslstan te. Par exemple, seules la force et la pression énorme de blocs de pierre carrés pesant cinq-cents ou mille tonnes pouvaient garantir la sécurité et une résistance absolue contre la violence des tremblements de terre, dans une région sismiquement active. Nous devons réfléchir à un autre indice très important, que nous fournit ce type de construction : elle était et est certainement conçue pour résister et supporter des
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poids énormes ou peut-être de grandes sollicitations verticales, sans qu'aucune rup- ture ou défaillance ne se produise. Seules la compacité exercée par la gravité et la dureté de la roche pouvaient éga- lement garantir ce qui, selon la logique commune, était une autre priorité à laquelle devait répondre la construction de Baalbek: la durabilité. Il est intéressant de noter que la résistance extrême et la durabilité sont également les caractéristiques de Pu- mapunku, comme nous l'avons déduit, en faisant appel au bon sens. Après avoir établi les spécifications techniques du projet Baalbek, il est temps de concentrer notre logique déductive sur la compréhension de son objectif principal. Il faut tout d'abord réfléchir à une caractéristique architecturale évidente, la princi- pale même, voire la seule, de cette construction, qui risque parfois d'être banalisée et de ne pas être considérée pour ce qu'elle représente réellement: l'indice principal pour comprendre quelle était la finalité de la structure. Baalbek est avant tout une base parfaitement plane, une plateforme immense, nivelée, sans aucune variation de pente, extrêmement solide, qui s'élève au sommet d'une montagne, elle-même clairement aplanie. Il est clair que Baalbek n'a pas été construit pour accueillir des personnes ou comme lieu de culte, car aucune de ces utilisations n'est compatible avec les efforts déployés pour construire une immense esplanade au sommet d'une montagne; il au- rait été beaucoup plus simple d'édifier des bâtiments, une forteresse, comme on en a bâti beaucoup près des cols de montagne partout sur la planète et à travers les âges. Il faudrait ensuite réfléchir à la situation géographique de Baalbek qui, comme nous l'avons déjà souligné, se trouve à l'écart de toute route commerciale, dans une région escarpée, difficile d'accès, comme un sommet à plus de mille mètres d'alti- tude, ce qui a dû représenter un énorme défi pour ses bâtisseurs. Quel que soit son objectif, pourquoi construire au sommet d'une montagne et non au fond de la val- lée? Laltitude, et notamment l'absence d'obstacles tout autour, ne pourrait-elle être l'une des raisons de ce choix ? Ce lieu important a toujours exercé un attrait énorme. Son accès devait donc probablement être contrôlé et réservé à quelques privilégiés: le choix de cet empla- cement était donc clairement compatible avec ces exigences. Mais une structure si- tuée au sommet d'une montagne devait être facile à identifier et accessible à d'hypo- thétiques visiteurs arrivant d'en haut. C'est un point essentiel, avec une logique qui, une fois de plus, ne prend pas une ride, même si je comprends qu'elle puisse déclen- cher méfiance et incrédulité chez certains. Une plateforme parfaitement plane, isolée, inaccessible depuis le sol et donc sûre, facile à contrôler, sans obstacle autour, visible et facile d'accès depuis le haut, extrê- mement robuste, capable de supporter des poids énormes, ainsi que des sollicita- tions verticales et des vibrations incroyables. Ce que nous pouvons déduire des origines de la plateforme, nous devons le faire à partir de témoignages écrits, du type d'attitude adoptée à son égard par les cultures du
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passé que nous connaissons, et enfin, une fois encore, à partir des mythes qui, comme nous l'avons compris, sont souvent le témoignage oral et populaire de faits réels et donc de l'histoire. Baalbek, le nom, est avant tout une référence claire au dieu Baal, ce que confirme le temple que les Phéniciens ont érigé en son honneur et les anciennes légendes qui parlent de Baalbek comme de la ville natale de Baal. Baal est également un terme qui signifie « Seigneur », dans le sens de chef ou de divinité, deux interprétations qui, autrefois, coïncidaient souvent, car le pouvoir sur Terre était exercé directement par les dieux, physiquement présents parmi les humains. À ce propos, la coïncidence selon laquelle certaines traditions identifient Baalbek comme le lieu de la première arrivée de Baal sur Terre est très curieuse. Baalbek était connue sous le nom d'Héliopolis, la « ville du Soleil », ce qui in- dique une nouvelle fois son importance et confirme que ce lieu a fait l'objet du culte de nombreux peuples. Quand les Romains ont construit leur temple majestueux, ils ont en partie hérité du culte du dieu Baal et l'ont fusionné avec leur Jupiter, créant ainsi une vénération pour une divinité connue sous le nom de Jupiter héliopolitain. En remontant dans le temps, on découvre que Baal était associé au dieu mésopota- mien Adad, fils du dieu Enlil, ce qui crée un lien supplémentaire avec la culture sumé- rienne, encore renforcé par le fait que les deux autres dieux romains présents à Baalbek, Vénus et Mercure, sont également identifiés à Inannallsthar et à son frère jumeau Utu Shamash, également dieux sumériens, petits-fils d'Enlil. Shamash, ce dernier nom est vraiment intéressant et son lien étroit avec le site est confirmé par le fait que le nom hébreu de Baalbek est « Beth-Shemesh » ou la « Maison de Shamash ». À ce stade, nous ne pouvons ne pas rapporter ce que nous devons nécessairement identifier comme un indice intéressant, à savoir que Utu Shamash était, selon Zecharia Sitchin, le dieu responsable de la flotte d'avions des Anunnaki, les dieux sumériens stationnés sur Terre, une coïncidence vraiment intéressante, qui nous mène directement à l'indice suivant ou devrions-nous peut-être parler de preuve réelle dans ce cas. L'Épopée de Gilgamesl?9 est un poème mésopotamien qui raconte les aventures de Gilgamesh, roi d'Uruk, divin aux deux tiers, et son voyage en 2900 av. J .-C. à la recherche des dieux pouvant lui accorder ce qu'il estimait lui revenir de droit: l'immortalité. Tout d'abord, il ne fait guère de doute que Gilgamesh a effectué son premier voyage à Baalbek. Sur la tablette IV, nous lisons, par exemple:

 

« Après vingt lieues de marche, ils prirent une collation ; après trente lieues, ils s'arrê- tèrent pour la nuit; ils avaient parcouru cinquante lieues en marchant toute la journée; un voyage d'un mois et demi, ils le firent en trois jours, et ils arrivèrent ainsi à la mon- tagne du Liban. »

 

59 Sandars (N. K.), Passi (A.), op. cif.
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Nous sommes donc dans une région montagneuse du Liban, mais le début de la tablette V nous offre un autre détail précieux : « Ils se tenaient à l'orée de la forêt, contemplant avec émerveillement la hauteur des cèdres. » Il ne fait aucun doute que Gilgamesh s'est donc rendu au Liban, dans une forêt de cèdres, et comme ces arbres majestueux ne poussent que dans la région de Baal- bek, nous avons la confirmation que c'est là que s'est rendu le héros d'Uruk. Alors qu'il approche de sa destination dans la montagne des Cèdres, Gilgamesh fait un rêve, mais de nombreux spécialistes du texte de la tablette V pensent qu'il s'agit simplement d'une description fictive de quelque chose qui s'est réellement produit alors que le souverain d'Uruk se trouvait près de Baalbek:

 

« Les cieux tonnaient, la terre grondait, le jour s'est assombri, les ténèbres sont tombées, les éclairs sont tombés, des incendies ont éclaté, les flammes crépitaient, la mort pleu- vait ; (puis), les étincelles se sont éteintes et le feu aussi, les bois incandescents tombés du ciel sont devenus du charbon. »

 

Quel évènement aurait pu inspirer une telle description, faite de cieux s'assom- brissant soudainement, de grondements sourds, de terre qui tremble, d'éclairs, de flammes, d'une pluie de cendres (charbon) brulante tombant du ciel, pour dispa- raitre brusquement? Il ne s'agit certainement pas d'une éruption volcanique, ni d'un incendie ou d'un autre évènement naturel, car ils ne se volatilisent pas brusquement. À vous peut-être pas, mais à nous, cela fait penser à quelque chose qui correspond parfaitement, mais qui n'est pas du tout naturel et traditionnel, ce sont les images d'un lancement d'une navette de la NASA depuis Cap Canaveral.

    Toujours sur la tablette V de l'Epopée de Gilgamesh, on trouve une nouvelle al- lusion possible à l'utilisation d'aéronefs lorsqu'il est dit que Khubaba ou Huwawa en sumérien, le gardien de la forêt de cèdres, placé là par Enlil, « va et vient en provo- quant des tremblements de terre» et produit « un hurlement assourdissant comme un déluge », une description qui serait très cohérente avec les vibrations et le bruit provoqué par le passage d'un aéronef, comme c'est d'ailleurs le cas des avions à réac- tion modernes. Nous trouvons une autre pièce très intéressante de notre puzzle en analysant la surface de la région qu'on appelle la « Grande cour» à Baalbek, où une chose inexpli- cable a été découverte: la couche supérieure de la roche est vitrifiée. La vitrification de la roche est un processus qui nécessite une exposition à une source de grande chaleur, comme celle, dirions-nous, générée par les moteurs d'une fusée qui décolle. Il faut avouer qu'il s'agit là d'une « coïncidence» intéressante, mais aussi inexplicable. Au Liban, on trouve, entre autres, d'autres traces évidentes sans aucune explica- tion que celles liées à l'utilisation d'armes et de technologies qui, selon la version classique de l'histoire, n'existaient pas dans l'Antiquité: les « tectites », par exemple,
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sont des roches vitrifiées spéciales, qu'on trouve couramment dans le pays des cèdres, où l'Américain Stair a découvert les isotopes radioactifs de l'aluminium. Dans les textes épiques d'Ugarit, une ville cananéenne située sur la côte méditer- ranéenne, Baal est décrit comme le « Seigneur du ciel », peut-être une indication claire de son aéronef Les Grecs croyaient que le « char céleste» de Shamash ou Hélios, comme ils l'ap- pelaient, était basé à Baalbek et ont donc érigé une énorme statue dans le temple qui le représente en train de conduire son char. Dans le Livre d'Énoch 60 , nous lisons textuellement que: « Le carrosse de Shamash était poussé par le vent. » Une base parfaitement plane, faite de pierres solides, capables de résister à toutes sortes de sollicitation verticale et au passage des millénaires, placée au sommet d'une colline sans obstacle, visible d'en haut et inaccessible depuis le sol, des traces de technologie avancée, toutes sortes de mythes, de récits, de légendes, sous-tendant tous un dénominateur commun, indépendamment de la civilisation d'appartenance . .. tous les indices mènent à une hypothèse logique et cohérente, bien que stupé- fiante: Baalbek était une base de décollage et d'atterrissage pour les aéronefs d'une civilisation lointaine et très avancée, peut-être celle-là même que les Sumériens ap- pelaient Anunnaki. En parlant d'Anunnaki et de légendes, les chrétiens maronites, qui depuis des siècles revendiquent le rôle de gardiens de Baalbek, parlent dans leurs légendes des « géants » qui ont construit Baalbek, tout comme Pumapunku et de nombreux autres sites mégalithiques de la planète, une autre coïncidence très particulière. Que pourrait-on dire de plus pour étayer cette théorie folle selon laquelle Baal- bek, après Pumapunku, était un terminal aérien pour une civilisation antédiluvienne dotée d'une technologie très avancée? Il faudrait peut-être une photographie mon- trant Baalbek pendant son fonctionnement pour convaincre les sceptiques, mais on pourrait objecter qu'un tel artéfact ne peut exister. Eh bien, nous sommes ravis de vous étonner car, dans la mesure où l'on entend, par photographie, une représenta- tion artistique de la réalité de l'époque, alors cette preuve existe et ne pourrait être plus claire ou plus explicite. La monnaie phénicienne, originaire de la ville de Byblos, présentée ci-après, cé- lèbre la structure sacrée de Baalbek qui est représentée sur l'une des deux faces. Re- marquez comment, à l'intérieur de l'enceinte de la plateforme, est représentée une structure apparemment très solide, faite de poutres croisées, sur laquelle est placé un objet vertical haut, étroit et à pointe conique: il s'agit précisément, sans même avoir besoin de trop d'imagination, de ce que nous sommes en train de supposer, d'une fusée prête à décoller sur une rampe de lancement placée sur la plateforme.

 

60 Charles (R. H.), Le Livre d'Hénoch, Forgotten Books, 2015.
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Fig. 35 - Monnaie phénicienne de Byblos.

 

Quels autres mystères sont encore cachés dans ce qui est probablement la plus ancienne preuve de la présence d'une civilisation mondiale avancée sur la planète Terre dans la nuit des temps? Il est certain que si nous voulions sincèrement dévoiler ses secrets, on pourrait faire beaucoup plus, par exemple en étudiant soigneusement le sous-sol de la plate- forme, encore largement inexploré. Jusqu'à présent, peu de choses ont été faites ; peut-être est-ce là aussi le signe que fouiller un endroit qui risque, par ses révélations, de bouleverser l'histoire telle que nous la connaissons n'est pas une bonne idée. Des archéologues ont pourtant trouvé des preuves de l'existence de structure

 sou- terraines, de véritables labyrinthes, parcourant le sous-sol de la plateforme en long et en large. Il y a plus"d'un siècle, un document intitulé Paliistina in Bild und WOrfI a été publié, dans lequel les deux auteurs, Georg Ebers et Hermann Guthe, décrivent une entrée par l'angle sud-est, par laquelle ils ont pénétré dans le sous-sol de Baalbek, ac- compagnés de quelques habitants du coin. Ils ont parcouru environ cent-quarante mètres sous la plateforme, traversant des tunnels et des grottes sporadiquement éclairés par des fenêtres perforées, jusqu'à ce qu'ils réapparaissent sur le côté nord, sous le mur nord du Temple du Soleil, « Dar-as-saadi » en arabe, la Maison de la félicité suprême. Ils ont notamment identifié deux couloirs parallèles allant d'est en ouest, coupés à angle droit par un troisième dans le sens nord-sud, mais la partie la plus intéressante du rapport est celle où les archéologues allemands avancent l'hypothèse fondée que toute la plateforme était située sur de gigantesques chambres voutées, qui constituaient une super structure souterraine. Une expression qui définit bien ce type de construction pourrait être « hangar souterrain ». Là encore, compte tenu de l'absurdité apparente de l'idée que Baalbek était une rampe de lancement, la présence de ces hangars souterrains serait extrêmement cohérente avec toutes les hypothèses avancées jusqu'à présent. Après les premières explorations allemandes, une autre, française, a suivi en 1920, dirigée par l'archéologue André Parrot, qui, à la suite de carottages effectués dans les pierres de la structure, a confirmé l'existence de labyrinthes souterrains, partiellement

 

61 Ebers (G. M.), Paliistina in Bild und Wort, Stuttgart und Leipzig, Allemagne, 1882.
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effondrés, mais encore visibles à travers des fissures et des crevasses dans la roche. La question curieuse, celle à laquelle on ne peut vraiment pas répondre, ne concerne pas les origines et la finalité de Baalbek, mais plutôt la raison pour lesquelles, face à cette évi- dence et au fait que les secrets les plus obscurs de la civilisation humaine pourraient s'y cacher, des recherches approfondies ne sont pas effectuées, à l'aide d'instruments mo- dernes tels que le géoradar ou les prospections sismiques. Il est difficile de comprendre pourquoi certains endroits de la planète, dont Baalbek, ne reçoivent pas l'attention qu'ils méritent de la part de la communauté scientifique. Il ne s'agit pas d'être complotiste, mais face à l'évidence que nous sommes très probablement à Baalbek en présence de l'héritage d'une civilisation mégalithique, mondiale, extrêmement ancienne et technolo- giquement avancée, dont on a perdu les traces, on ne peut expliquer autrement pourquoi les preuves et les indices encore présents sont systématiquement ignorés. Par ailleurs, même en faisant abstraction de la structure de Pumapunku, il existe dans le monde d'autres plateformes, extrêmement similaires à Baalbek et apparen- tées à celle-ci, qui ont survécu jusqu'à notre époque, ce qui, à mon humble avis, constitue une contre-preuve de l'importance de ces sites mégalithiques et devrait par conséquent amplifier l'intérêt de la communauté scientifique à leur égard. La plateforme qui joue un rôle important et présente un nombre incroyable de similitudes avec le site de Baalbek est l'esplanade des mosquées de Jérusalem. Tout d'abord, elle aussi est située au sommet d'une montagne qui domine la ré- gion, dont les alentours sont dégagés et qui est facilement identifiable d'en haut. Comme Baalbek, il s'agit fondamentalement d'une énorme plateforme très ro- buste, construite dans la nuit des temps, à l'aide de blocs de pierre mégalithiques qui, bien que cachés dans les fondations du mur des Lamentations, sont visibles grâce à une visite guidée à l'intérieur de la plateforme elle-même. Nous parlons de blocs carrés pesant plus de six-cents tonnes, positionnés avec précision et sur lesquels on peut distinguer la même technique de travail qu'à Baalbek. L'esplanade de Jérusalem constitue aussi depuis toujours un site sacré pour les différentes religions, cultures et peuples qui ont régné sur la région. Elle est aussi irréfutablement liée d'une manière ou d'une autre à Baalbek, comme en témoignent, par exemple, des évènements tels que le transfert du dôme de la mosquée du site libanais à Jérusalem par le g e calife de l'ère omeyyade, Abd al-Malik ibn Marwan. Les mythes et les informations du passé alimentent également la croyance que la plateforme de Jérusalem, ainsi que celle de Baalbek, n'était autre qu'une zone por- tuaire d'une civilisation avancée. En effet, quels mots définiraient mieux un aéro- port que ceux prononcés par le pharaon Thoutmosis III, qui l'appelait « lA-DR-SA » ou « l'endroit où l'on atteint les endroits les plus éloignés de la terre 62 » ?

 

62 Sitchin (Z.), Il giorno degli dèi, Pickwick, Segrate, 2013.
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Fig. 36 - L'esplanade des Mosquées, Jérusalem.

 

Le récit, que nous évoquerons prochainement, des vicissitudes de l'un des passa- gers les plus célèbres de ce port spatial antédiluvien, le prophète Ezéchiel, qui nous a laissé de nombreux témoignages de son voyage vers Jérusalem, transporté par le « kevod» de Dieu, mériterait un chapitre entier. Pour les sceptiques purs et durs, nous pouvons mentionner les paroles de l'histo- rien juif Flavius Josèphe 63 , qui, dans son texte La Guerre des juifr4, décrit la révolte de Jérusalem contre les Romains en l'an 66 apr. J .-C. :

 

« Peu de jours

près la fête, le vingt-et-un du mois d'Artémis, apparut une vision miracu- leuse à laquelle on aurait peine à croire; et je crois, en effet, que ce que je vais raconter pourrait passer pour une fable, si cela n'avait, d'une part, l'appui de témoins oculaires, de l'autre, la confirmation des malheurs qui suivirent. Avant que le soleil ne se couche, on vit dans le ciel des chars de guerre au-dessus de toute la région, et des armées sortant des nuages et entourant la ville. De plus, lors de la fête qu'on appelle Pentecôte, les prêtres qui étaient entrés de nuit dans le temple intérieur pour y accomplir les rites habituels ont rapporté qu'ils avaient d'abord entendu une secousse et un bruit sourd, puis un ensemble de voix disant: "De ce lieu nous partons." »

 

63 Josèphe (F.), La Guerre des Juifs, Belles Lettres, Paris, 2017. 64 Josèphe (F.), ibid., livre VI, chapitre V, p. 289-299.
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Nous parlons du témoignage direct, non rapporté par des tiers, d'un historien reconnu et apprécié pour les textes et les informations qu'il nous a transmises, raison pour laquelle il devrait être logique de croire, dans ce cas aussi, à ses paroles in- croyables, notamment: « [...] des chars de guerre et des armées de soldats ont été vus dans le ciel au-dessus de toute la région, sortant des nuages. » Aucun doute n'est possible sur ce qu'il a voulu dire en écrivant ces phrases, ce que confirme par ailleurs son étonnement évident, son incrédulité, qui le pousse à dire que si ce qu'il a rapporté ne s'était pas produit en présence de nombreux témoins, lui-même aurait peut-être eu du mal à le croire. Une analyse étymologique des noms qui caractérisent la géographie du lieu, in- telligemment réalisée par Zecharia Sitchin 65 , nous offre également une confirmation intéressante de l'objectif de la plateforme de Jérusalem. La ville compte trois som- mets dont les noms sont résolument particuliers, comme le sont ceux de nombreux autres lieux dans le monde pour tous ceux qui veulent bien prêter attention à ces indices: le « mont Sion» signifie littéralement le « mont du Signal », le « mont Mo- riah », au sommet duquel la plateforme a été construite, signifie le « mont de la Direction », tandis que la montagne au nord s'appelle « Scopus », ce qui signifie le « mont des Observateurs ». Il se peut qu'il ne s'agisse que de coïncidences « cu- rieuses », mais là encore, tous ces noms sont hautement compatibles avec l'hypo- thèse selon laquelle la plateforme était un port spatial. Les vallées environnantes aussi portent des noms intéressants, comme la « vallée du Cédron », un ancien mot qui signifie « émettre, rayonner de la chaleur », connue sous le nom de la « vallée du Feu ». En parlant de feu, que dire de ce qu'Abraham a vu au sommet du mont Moriah :

 

« Une colonne de feu qui atteint le paradis depuis la Terre et un nuage épais dans laquelle on a vu la "gloire" de Dieu 66 . »

 

Même si ces mots, tels qu'ils ont été traduits, suscitent déjà une certaine perplexité, nous sommes certains qu'en disant que le terme hébreu « kevod» de l'Ancien Testa- ment, traduit par « gloire », a en réalité un sens très différent, beaucoup plus matériel, lourd, puissant, mécanique, comme un « moyen de transport », nous nous rendrons alors compte que l'Abraham de l'Ancien Testament aussi confirme pleinement nos hypothèses, en décrivant essentiellement le décollage d'une fusée depuis le « nombril du monde », « l'endroit à partir duquel il est possible d'atteindre tous les lieux ». Si, avec Abraham, nous avons introduit un témoignage d'origine religieuse, nous ne pouvons éviter d'en mentionner un autre, peut-être le plus célèbre, cette fois-ci tiré

 

6S Sitchin (Z.), Le astronavi deI Sinai, Piemme, Milan, 2013.

 

66 Ibid.
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du récit d'Ezéchiel 1, 4-25. Le prophète a brillamment décrit, au premier chapitre du livre éponyme de l'Ancien Testament, « le char de métal de l'Élohim qui avance rapi- dement dans un tourbillon» qu'il a vu à Babylone, mais c'est dans Ézéchiel VIII et IX que son récit devient le plus intéressant, car il est amené à survoler le « ruach», c'est-à- dire « quelque chose filant dans l'air », de l'Élohim au-dessus de Jérusalem, qu'il peut contempler d'en haut à son grand étonnement. « Kavod ou kevod» ou ce qui est lourd, « de Dieu » est en revanche l'expression utilisée dans Exode XXI

 16 pour décrire le véhicule divin qui a atterri sur le mont Sinaï, d'où l'on déduit que la « gloire de Dieu» était en fait quelque chose de lourd qui se déplace rapidement dans les airs. Le vol se termine dans une cour de la ville sainte où Ézéchiel voit à nouveau le kevod, mal traduit par gloire, qu'il avait déjà vu à Babylone et décrit au chapitre 1. Nous sommes tous libres d'être sceptiques, mais si l'on traduit ces passages littérale- ment, il est irréfutable que l'interprétation de loin la plus logique, la plus cohérente et la plus consistante est celle qui voit Ézéchiel assister au vol d'un objet métallique et à son atterrissage à Jérusalem, ce qui confirme pleinement notre hypothèse selon laquelle la plateforme du mont Moriah n'était autre qu'un port spatial. À ce stade, arrivés au troisième port spatial de l'Antiquité, on pourrait penser qu'il n'yen a pas d'autres, du moins aucun suffisamment important pour être faci- lement identifiable à la lumière des analyses que nous avons partagées. Une fois de plus, nous devrions remettre en question nos certitudes, car il existe une troisième copie des terrasses mégalithiques de Baalbek et de Jérusalem, une copie qui retrace fidèlement chaque caractéristique clé et indice, notamment ceux qui nous ont ame- nés à tirer des conclusions aussi « fantaisistes » sur leur utilisation et leur finalité. Il s'agit de la terrasse de Persépolis en Iran, un site où les preuves du lien entre Sumer et la Mésopotamie ne méritent même pas qu'on les commente, tant elles sont gra- vées dans la version académique de l'histoire. Persépolis présente toutes les caractéristiques des deux autres plateformes, qu'il s'agisse des énormes pierres utilisées pour sa construction, de sa conception architecturale com- parable à celle des autres sites, d'immenses murs de soutènement réalisés selon une tech- nique de construction d'une précision maniaque et inégalée, de sa position géographique excentrée et sans obstacle, ainsi que de l'importance qu'on lui a attribuée au fil du temps par les civilisations passées et dont les témoignages écrits sont arrivés jusqu'à nous.
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Fig. 37 - La plateforme de Persépolis.
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Tout en admettant l'absence d'une analyse aussi approfondie que celles qui ont caractérisé Pumapunku, Baalbek et Jérusalem, le soupçon que nous ayons affaire à une nouvelle structure faisant partie du système de transport évolué des Anunnakis est fort, et nous en trouverons d'autres preuves tout au long du livre, par exemple lorsque nous découvrirons que Persépolis est inexplicablement alignée avec plusieurs des structures les plus mystérieuses retrouvées sur la planète. On peut alors vraiment se demander combien d'autres plateformes d'atterrissage ont pu subsister, du moins partiellement, ou laisser des traces qui sont parvenues jusqu'à nous au fil des millénaires. Pour répondre à cette question, il faudrait au moins essayer de les chercher, en connaissance de cause, par exemple en commen- çant par les lieux qui portent les traces évidentes du passage ou de la présence de cette civilisation mondiale antédiluvienne. Une quantité infinie d'indices conduisent à penser que les dieux, après la fuite de Jérusalem, sont arrivés en Europe du Nord. Mis à part les similitudes évi- dentes des mythes et du panthéon, des caractéristiques somatiques et génétiques, il existe d'autres curiosités intéressantes, parmi lesquelles il convient de mention- ner l'incroyable ouvrage Homère dans la Baltique, de l'ingénieur nucléaire Felice Vinci, dans lequel un grand nombre d'indices et de coïncidences sont portés à l'attention du lecteur, tendant à prouver que les évènements épiques du grand écrivain ne se sont pas déroulés dans la chaude Méditerranée, mais plutôt dans la froide mer Baltique. C'est peut-être une coïncidence, mais en 1990, un pilote amateur danois, Preben Hansson, volant en ligne droite en direction du nord-ouest au-dessus de son pays, a remarqué quelque chose de vraiment curieux, à savoir que les présumés campements vikings, connus sous le nom de trelleborgs, à Aggersborg, Fyrkat et Slagelse étaient parfaitement alignés sur une hypothétique ligne droite. Cette question suscite en- core aujourd'hui la perplexité, d'autant plus que l'on observe dans le monde entier un alignement très étrange de monuments et de villes le long de ce que l'on appelle les Ley Lines, que l'on soupçonne d'avoir pu servir de repères hypothétiques pour les aéronefs de l'Antiquité. Mais ce qui était consternant, c'est que l'on ne comprenait tout simplement pas pourquoi ni comment des navigateurs vikings expérimentés étaient parvenus à ali- gner leurs forteresses circulaires avec une telle précision sur une zone géographique aussi vaste. Ce n'est pourtant que le début des « problèmes », car dès que l'on exa- mine une carte, il devient vite évident que ces forteresses n'étaient pas du tout près de la mer ou d'un port, comme l'on s'y attendrait, puisque leurs constructeurs sup- posés, les Vikings, étaient notoirement un peuple de navigateurs habiles. Et que dire du fait que ces constructions n'ont jamais été précisément datées et pourraient être beaucoup plus anciennes que leur date de construction présumée, c'est-à-dire en 900 av. J .-C ?
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Et ce n'est pas fini, jetez donc un coup d' œil à la photographie aérienne du trelle- borg de Slagelse. Lespace à l'intérieur de la structure parfaitement circulaire est divi- sé en quatre par deux lignes perpendiculaires. Près de l'anneau de terre battue exté- rieur se trouvent quatre ouvertures et, comme d'habitude, l'ensemble a dangereusement tendance à être aligné sur les points cardinaux. Pourquoi un peuple de marins, ayant vécu mille ans avant Jésus-Christ, aurait-il dû faire tant d'efforts pour créer de telles forteresses, si précises, alignées les unes sur les autres et de plus, dans certains cas, éloignées de la mer? Et puis, même s'ils ont voulu le faire pour une raison incompréhensible, com- ment ont-ils fait? N'est-il pas plausible que l'alignement des forteresses sur de grandes distances géographiques puisse précisément constituer une sorte de système de guidage, de référence pour les aéronefs qui empruntent cette route? Après tout, c'est exactement ce que font aujourd'hui les pilotes lorsqu'ils identifient des points de repère connus ou des traces naturelles à la surface de la Terre, comme des fleuves ou des chaines de montagnes, pour déterminer au mieux leur itinéraire. Mais encore, quelles sont les traces géométriques évidentes de bâtiments anciens, disposés selon certains schémas et symétries, aussi bien à l'intérieur qu'à l'extérieur de la forteresse? Sommes-nous surs qu'il s'agit de traces de bâtiments? De quoi pouvait-il s'agir d'autre? Des aéronefs? Des hangars peut-être?
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Fig. 38 - Trelleborgs danois.
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ridée bizarre, maintenant, pourrait être de tracer une ligne droite qui passe par les trois trelleborgs danois en poursuivant en direction du sud-est; en réalité, si l'on raisonne à l'échelle continentale et si l'on tient compte du fait que les trois sites sont trop près les uns des autres, il existe une certaine marge d'erreur qui, sur la distance, ouvre un large éventail de destinations possibles.
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Fig. 39 - Les routes des dieux.

 

Ce qui est toutefois surprenant, c'est qu'au bord de ces possibles points d'intersec- tion particuliers des éventuelles routes, nous trouvons Gizeh et Delphes : les coïnci- dences sont parfois troublantes. Mais abandonnons un instant Gizeh pour nous attar- der sur ce qui, dans le contexte de la mythologie méditerranéenne, est une ville particulière, à savoir Delphes, la demeure du dieu Apollon et de l'oracle du même nom. Les légendes et les mythes grecs racontent qu'Apollon, divinité connue pour sa pas- sion du vol, montait occasionnellement à bord de son « char céleste » pour quitter Del- phes et enseigner la civilisation dans une terre à l'origine du vent froid du nord, appelée Hyperborée. De nombreuses traces de cette région mythique nous ont été laissées par des historiens tels que Diodore de Sicile 67 , qui devait être bien informé s'il estimait que la taille de l'Hyperborée était identique à celle de la Sicile, mais ce qui est étonnant, c'est la précision des détails et la concordance entre les différentes sources, qui tendent à « démy- thifier » le mythe, le rendant beaucoup plus réel qu'il n'y parait à première vue.

 

67 Diodore de Sicile, Library of History of Diodorus Siculus, Loeb Classical Library edition, 1935, Vol. II p. 39 ; http://penelope.uchicago.edu/Thayer/E/Roman/Texts/Diodorus_Siculus/2B*.html.
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Plutarque semble en savoir beaucoup sur le sujet, peut-être parce qu'il est prêtre dans la Delphes d'Apollon. Dans son ouvrage De la face qui parait sur la Lune, dans lequel il parle notamment en détail et avec bon sens de notre satellite et d'autres continents, faisant preuve de connaissances scientifiques absurdement intempo- relles, l'Hyperborée est décrite comme une terre située au « centre du monde» et entourée par l'océan, entendu comme « l'ensemble des mers d'une partie de la Terre ». D'après les mythes grecs, c'était une terre tempérée, joyeuse, fertile, riche de tous les biens, et un sentiment d'admiration à peirie caché des Grecs pour les Hyper- boréens transparait, au point que ces derniers étaient considérés comme leurs frères, le seul peuple digne d'un tel honneur, du moment où les Hellènes étaient plutôt intransigeants, à la limite du racisme, envers ceux qui n'étaient pas grecs. Il est intéressant de noter que sur la route de l'Hyperborée se trouvait un dernier avant-poste grec appelé Thulé, qui a inspiré les nazis et qui pourrait coïncider avec les iles Svalbard et la Terre François-Joseph. Des Grecs dans les régions du Nord? Et si Felice Vinci avait raison avec son Ho- mère de la Baltique ?! Disons qu'il s'agit là de curieuses coïncidences qui, à mon avis, méritent une enquête plus approfondie pour comprendre ce qui pourrait être vrai ou simplement relever de l'imagination. Pour en revenir aux trelleborgs et aux routes septentrionales des dieux, nous ne saurions dire, nous ne prenons pas position et admettons que, dans ce cas, les in- dices ne sont pas assez nombreux pour que nous puissions les considérer comme des preuves. Il faudrait en chercher d'autres, par exemple en explorant l'éventuelle route vers le sud à la recherche d'autres plateformes ayant survécu au cours des millénaires au travail de la terre, à la croissance démographique et à la nature. Nous avons fait quelques recherches et nous avons trouvé à Goseck, en Alle- magne, ce qui ressemble à un trelleborg allemand, entre autres avec des alignements solaires très particuliers, les indices certains d'une réalisation basée sur des connais- . , sances astronomIques avancees.
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Fig. 40 - Trelleborgs de Goseck.
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LES MYTHES

    ET LES TEXTES SACRES

 

L es mythes ont toujours été associés à des légendes ou à des formes de culte, mais que se passerait-il s'ils étaient plutôt les souvenirs confus, imprécis et mythifiés d'évènements réels, transmis, probablement oralement, de géné- ration en génération, depuis des milliers d'années ? Et s'il s'agissait de souvenirs d'évènements incroyables ou si terribles qu'ils étaient restés gravés dans 1 'esprit des hommes de l'époque, au point de ressentir le besoin d'en transmettre la mémoire à tout prix? Ou, peut-être, surtout dans le cas d'évènements incroyables que la plu- part des hommes ne peuvent pas comprendre, ne pourrait-il s'agir, précisément pour les rendre plus compréhensibles, de faits réels qui ont été délibérement mythifiés par les hommes eux-mêmes ? Nous sommes donc tous habitués à considérer les mythes comme des histoires fantaisistes, des légendes transmises au fil du temps, mais très probablement sans la moindre authenticité. Dans ce livre, nous aurons toutefois l'occasion de les analyser sous une autre perspective, en prenant en considération les traces encore évidentes, comme dans le cas de la Déesse mère, d'un passé que l'humanité semble avoir ou- blié, un passé comme effacé, mais qui refait sans cesse surface, du moins pour ceux qui veulent voir, grâce au progrès technologique et à la maturation d'une conscience collective alimentée par les médias sociaux modernes qui font tomber les stéréotypes et les barrières millénaires. Il y a ensuite les textes sacrés tels que la Bible, ou, peut-être, serait-il préférable de dire les bibles, qui constituent depuis plus de mille ans une référence autour de laquelle une grande partie de la société occidentale moderne s'est construite. Quand j'étais enfant et que j'allais au catéchisme, mais que la curiosité scienti- fique était déjà bien présente en moi, je distinguais nettement les interprétations religieuses et scientifiques de l'origine de l'homme afin de satisfaire à la fois ma foi et mon intellect. Non que la contradiction ne fût pas claire et évidente pour moi,
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tout comme l'était l'inconciliabilité des deux hypothèses, mais j'essayais de ne pas y faire face et la considérais comme un fait, de sorte que toute question, interrogation ou argument, avait pour moi une explication aussi bien religieuse que scientifique, même si apparemment incompatible. Aujourd'hui, avec le recul, donné par les incroyables possibilités d'accès à l'informa- tion que nous offre la technologie moderne, une quarantaine d'années de plus et des milliers d'heures de lecture et de recherche, je suis arrivé à la conclusion suivante : la vérité « religieuse» contenue dans la Bible et celle que propose la communauté scien- tifique ouverte d'esprit, en apparence inconciliables, ne le sont pas du tout, mais se confirment mutuellement, au point que nous devons réinterpréter les bibles comme des textes scientifiques importants, ainsi que des traités qui racontent notre histoire. Mais ce qui m'a le plus surpris, c'est que, d'un point de vue purement scientifi- que, quand on parle de la naissance de l'homme, des deux hypothèses initiales, c'est celle contenue dans les bibles qui est la plus proche de la vérité absolue. Comme nous l'avons mentionné, quand on analyse la Bible d'un point de vue scientifique et historique, plutôt que religieux, l'utilisation du pluriel est appro- priée, puisqu'il en existe d'innombrables versions de la main de l'homme, qui dif- fèrent selon le lieu, l'époque et la confession religieuse. Les différences, toutes dues à l'homme, sont remarquables et vont de la nature et du nombre de livres inclus ou considérés comme apocryphes à la traduction faite au cours des siècles, d'une langue à l'autre, modifiant même profondément le texte original et toujours au profit de telle ou telle caste dominante. Mais revenons à notre voyage dans le temps, en suivant le mince fil rouge, fait d'indices et de preuves concrètes, à la recherche de notre histoire, un parcours que je voudrais commencer en partant des mythes contenus dans les textes sumériens et la Bible, car ils représentent, de différentes manières, les plus anciens témoignages écrits de notre passé parvenus jusqu'à nous.

 

LES SUMÉRIENS

 

I..:historiographie officielle, celle qu'on apprend dans les écoles, confirme que la pre- mière culture dotée d'une société urbaine évoluée et civilisée était celle des Sumé- riens, même si, curieusement, elle semble y consacrer peu de temps et d'importance. Pour être franc, il parait singulier, étrange même, voire carrément suspect, que cette culture, malgré la pertinence des informations parvenues jusqu'à nous, ne reçoi- ve pas l'attention qu'elle mérite dans les manuels scolaires et dans la communauté scientifique classique, qui consacre en revanche beaucoup plus de place à la civilisa- tion égyptienne, pourtant clairement issue de la civilisation sumérienne.
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Alors que de nouveaux doutes surgissent sans cesse, venant s'ajouter à ceux, déjà nombreux, que nous avons sur le fait que les Sumériens représentent la première ci- vilisation évoluée à s'être développée sur la planète, corroborés entre autres par des preuves archéologiques - pensons à Jéricho, Gobekli Tepe, Tell Ghassul, Catal Huyuk, les recherches de Graham Hancock 68 sur les restes antédiluviens dispersés le long des côtes de toute la planète -, ils sont certainement la première culture dont il existe de multiples témoignages et confirmations écrites, archéologiques et artistiques. Les Sumériens sont quasiment arrivés de nulle part vers 4000 av. J .-C. Dans tous leurs témoignages écrits, ils ont toujours soutenu qu'ils n'avaient aucune origine et qu'ils n'avaient pas migré en Mésopotamie depuis un autre lieu: c'est comme s'ils y étaient nés. Presque immédiatement et de façon quelque peu mystérieuse, ils se sont révélés être les détenteurs d'une culture, d'une technologie et d'une forme de société si évo- luées qu'elles constituent aujourd'hui encore les fondements juridiques, sociaux et mathématiques sur lesquels nous nous appuyons quotidiennement. Ils avaient en effet des structures sociales stables et bien définies, régies par des lois incroyablement démocratiques et respectueuses des faibles pour l'époque, avec des juges, des jurés et des assemblées de citoyens, un système scolaire, une forme de religion et une classe sacerdotale, un marché règlementé et enfin, élément fonda- mental, leur propre écriture et, heureusement, la volonté de l'utiliser pour règlemen- ter et documenter tous les aspects de leur vie quotidienne. Les Sumériens connaissaient les mathématiques, la géométrie, la chimie, la médecine et la métallurgie ; ils savaient travailler l'argile et construire des navires capables de naviguer sur les mers; ils avaient des chars à roues ; ils connaissaient les secrets du tissage; leur architecture était spectaculaire pour l'époque; ils utilisaient des briques produites dans des fours pour construire des maisons à plusieurs étages et des temples, certains gigantesques ; ils étaient d'habiles musiciens et excellaient dans toutes les disciplines artistiques. Des années de recherche ont mis en lumière une réalité à la limite de l'incroya- ble pour une civilisation dont les racines remontent à plus de six-mille ans. Par exemple, des connaissances considérables sur l'anatomie du corps humain et sur des opérations chirurgicales effectuées par de véritables chirurgiens spécialisés ont été documentées, ainsi que les détails de la préparation et de l'administration de médicaments composés de plantes et de minéraux; ce seul exemple devrait nous faire réfléchir, si l'on considère que l'humanité, comme on nous l'a dit, confondait médecine et rituels magiques il y a encore quelques centaines d'années. Sans parler des compétences en matière de commerce et de transport. Outre l'in- vention de la roue, qui constitue à elle seule un évènement qui a changé le cours de

 

68 Hancock (G.), Civiltà sommerse, Corbaccio, Milan, 2002. Tr. Fr. de Chatain (J. N.), Civilisations englouties, Pygmalion, Paris, 2003.
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l'histoire, les cités sumériennes du troisième millénaire av. J.-C. pouvaient atteindre des destinations lointaines avec leurs bateaux capables de naviguer en haute mer, aux limites de l'imagination, des lieux et des peuples avec lesquels elles avaient tissé un réseau dense de relations commerciales. Les documents trouvés à Lagash, l'une des cités-États sumériennes, montrent qu'il était courant d'importer des matières pre- mières, notamment des métaux et du bois précieux, de toutes les terres entourant la Mésopotamie et au-delà, y compris l'Égypte et le sud du continent africain. Laspect bouleversant de la civilisation sumérienne est donc son incroyable ba- gage de connaissances techniques et culturelles, ce qui est absolument inconciliable avec l'hypothèse classique selon laquelle, avant elle, l'homme vivait au mieux dans de petites tribus, essayant quotidiennement de survivre dans des conditions diffi- ciles et une nature hostile, pas du tout adaptée à ses besoins. Aujourd'hui encore, les spécialistes de l'Antiquité ne parviennent pas à expliquer comment la société sumérienne a pu apparaitre soudainement si sophistiquée, moderne et complexe, sans trace d'évolution progressive à partir des formes tribales, pastorales qui, selon la version officielle, l'ont précédée. Il semble évident que ce genre de tournure inexplicable des évènements est absolument parallèle à l'incroyable apparition des céréales et des formes évoluées de l'agriculture, qui s'est produite aux mêmes endroits et aux mêmes époques, et dont nous avons montré qu'elle dissimulait les traces évidentes d'une manipulation génétique effectuée par quelqu'un disposant d'un bagage de connaissances et de technologies à faire pâlir d'envie celles que nous possédons aujourd'hui. Les bizarreries ne s'arrêtent pas là. Prenons, par exemple, leur capacité à travailler les métaux: même si l'on admet que les Sumériens ont rapidement développé une capacité sans précédent à extraire, fondre, raffiner et traiter finement les métaux à partir du minerai brut, on ne sait pas très bien pourquoi cela s'est produit, puisque la Mésopotamie est presque entièrement dépourvue de ces matières premières et que les Sumériens ont dû les transporter sur des distances considérables pour l'époque. C'est un peu comme si les Saoudiens étaient les plus grands experts mondiaux en œnologie: cela vous paraitrait-il étrange ou non puisqu'il n'y a pas l'ombre d'une vigne en Arabie saoudite? Et que dire des connaissances sumériennes en matière d'astronomie ?! Des textes ont été retrouvés sur des tablettes d'argile avec des descriptions précises du système solaire, des détails tels que les orbites, les distances et les caractéristiques des planètes, y compris celles que nous n'avons découvertes qu'au xx e siècle ou redécouvertes, serait-il peut-être plus juste de dire. La représentation d'un sceau cylindrique, vieux de plus de quatre-mille ans et conservé au musée national de Berlin, identifié par le sigle vAl243, laisse bouche bée ceux qui l'observent avec un état d'esprit ouvert, car il représente sans l'ombre d'un doute le système solaire, avec au milieu le Soleil, notre étoile et les planètes qui gra-
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vitent autour d'elle. Les Sumériens savaient donc que nous vivons dans un système héliocentrique, ce qui témoigne d'un niveau de connaissances astronomiques stupéfiant, voire inexplicable. Il suffit de penser qu'il a fallu attendre le XVIIe siècle avec Galilée et sa « vision hérétique» pour le redécouvrir.
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Fig. 41 - Sceau sumérien va/243.

 

Comment est-ce possible ? Comment est-il possible que quelqu'un, à l'époque de Christophe Colomb, pense enco- re que la Terre était plate, alors que les Sumériens savaient même que ce n'était pas une sphère parfaite, mais légèrement aplatie aux pôles, comme l'illustre clairement le pictogramme sumérien? D'ailleurs, que représentent les lignes verticales pa- rallèles du symbole ? Les méridiens ? Comment se fait-il que l'humanité n'ait enfin pu voir « de près» les planètes Uranus et Neptune, distantes de plusieurs milliards de kilomètres, qu'à la fin des années 1980 - en 1986 et 1989, grâce au voya- ge intrépide de la sonde Voyager 2 -, alors que les Sumériens les connaissaient déjà en détail, au point d'en décrire la surface, la composition et les couleurs et d'appeler la première « la planète double 69 », tant elle ressemblait à sa jumelle? Je rappelle à tous que les caractéristiques et les détails d'Uranus et de Neptune, dont la redécouverte remonte respectivement à 1781 et 1846, ne sont pas visibles de-la Terre aujourd'hui, pas même avec des télescopes modernes, à fortiori il y a six-mille ans. Les Sumériens répondent eux-mêmes à cette question: ce sont les Anunnaki qui leur ont transmis cette connaissance.

 

69 Sitchin (Z.), L'a/tra Genesi, Piemme, Milan, 2006.

 

Fig. 42 - Pictogramme sumérien de la « Terre».
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Les Sumériens représentaient la Terre avec sept points, indiquant à juste titre qu'elle était la septième planète, en comptant depuis l'extérieur du système solaire. Comment pouvaient-ils déjà connaitre quatre-mille ans av. J.-C. l'existence de Plu- ton, découvert seulement en 1930, de Neptune, Uranus, Saturne, Jupiter et Mars, c'est-à-dire les six planètes dont l'orbite est extérieure à la Terre? Il est également curieux que, alors que nous indiquons la Terre comme la troi- sième planète de notre système, en partant du centre et en prenant ainsi comme référence ce qui est le plus visible et le plus majestueux dans le ciel à nos yeux, le Soleil, les Sumériens aient au contraire commencé à compter à partir des limites extérieures du système solaire, pour lequel la Terre était la septième planète. Il faut admettre qu'il ne s'agit ni d'un détail ni d'une extravagance, mais plutôt d'un indice formidable, indiquant qu'il était plus naturel pour eux de compter les planètes de- puis les limites extérieures du système solaire, presque comme le ferait un hypothéti- que voyageur de l'espace, en toute logique, depuis l'extérieur pour atteindre la Terre. Comment les Sumériens pouvaient-ils connaitre les comètes, la ceinture d'astéroïdes, le « bracelet martelé» comme ils l'appelaient, et même la cause des éclipses qu'ils savaient calculer et prévoir? Lexplication donnée dans les manuels scolaires, à savoir la nécessité d'observer les cieux afin de déterminer les périodes les plus propices à l'agriculture, ne résiste même pas à l'examen d'un élève de CE2, et le fait qu'elle soit colportée par d'éminents spécialistes devrait une fois de plus nous faire réfléchir sur le type de vérité historique que l'on veut enseigner. Quel besoin y a-t-il de connaitre les orbites, les dimensions, les distances des planètes, les éclipses, la précession des équi- noxes, pour réussir à cultiver du blé? Il n'existe qu'une seule réponse: aucun, et quoi qu'il en soit, la façon dont ils ont pu acquérir de telles connaissances reste un mystère. Les applications agricoles de l'astronomie s'arrêtent à la compréhension de l'alternance des saisons et peut-être des phases de la lune, mais attention, pas aux raisons physiques des phénomènes, car il suffit essentiellement de savoir quand commence la « belle saison» et combien de temps elle dure pour développer avec succès l'agriculture; con- naitre les orbites d'Uranus et de Neptune ne sert à rien, demandez-le aux agriculteurs d'aujourd'hui, ils n'étudient pas l'astronomie à l'université! Comment expliquer, entre autres, que l'astronomie soit une science si avancée dans de nombreuses civilisations anciennes, parfois aux antipodes l'une de l'autre, ainsi que de la civilisation sumérienne? Pensez, par exemple, aux Mayas, avec leurs calendriers extrêmement précis, entre autres en contraste complet avec leur retard dans d'autres disciplines scientifiques, au point de mettre en doute le fait qu'ils- con- naissaient la roue? Les fouilles menées au début du xx e siècle près de Ninive, dans l'actuel nord de l'Irak, ont mis au jour un trésor inestimable, dont la valeur réelle et immense est probablement encore mal comprise par beaucoup si, comme on le pense, il représente une porte d'accès à la connaissance de notre lointain passé. Vingt-
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cinq-mille tablettes d'argile ont été retrouvées dans la bibliothèque du roi assyrien Assurbanipal, écrites en akkadien et, dans la plupart des cas, décrites par leurs auteurs comme des copies de textes plus anciens. Or, comme la culture assyro- babylonienne est postérieure à la culture sumérienne et en hérite pratiquement toutes les particularités, il faut en déduire que ces textes originaux anciens qui ont été copiés étaient, au minimum, sumériens ou peut-être, comme nous le verrons, encore plus anciens. Les fouilles de Nippur, ville sumérienne puis akkadienne dédiée au culte, ont mis au jour trente-mille autres textes, dont l'immense majorité reste à interpréter, suscep- tibles d'ouvrir une brèche dans l'obscurité de notre lointain passé. C'est grâce à. toutes ces découvertes de textes, dont la plupart ne sont toujours pas traduits, à Ninive et dans toute la Mésopotamie, que nous trouvons réponse à toutes les questions soulevées précédemment sur l'incroyable modernité et maturité de la civilisation sumérienne dès ses débuts: les réponses nous ont été fournies par les Sumériens eux-mêmes.

 

LE POÈME D'ATRA-HASIS ET LA GENÈSE BIBLIQPE

 

Considérons attentivement le fait que de nombreuses civilisations et religions, y com- pris le christianisme, affirment que les êtres humains ont été créés par des dieux venus du ciel. Dans ce contexte, nous découvrirons combien il est évident, pour qui veut approfondir un peu ses connaissances, que l'œuvre mésopotamienne Atra-hasis 70 et le livre de la Genèse dans la Bible ne sont que les deux faces d'une même pièce. En pensant aux dieux venus du ciel, les questions simples et habituelles résonnent à nouveau dans mon esprit: comment se peut-il que des peuples différents, éloignés dans le temps et l'espace, aient développé pratiquement la même vision concernant leur naissance et leur création? Et pourquoi donc précisément du ciel et non de la terre, des volcans, par exemple, ou de la mer, qui n'ont rien à envier à la voute étoilée en termes de démonstration majestueuse de la force et de la merveille de la nature? Simple coïncidence ? Ou pourrait-il s'agir de la preuve qu'il existait au départ une seule culture répandue dans le monde, dont toutes les autres provenaient ? Il faut admettre que le simple fait d'accepter cette dernière hypothèse aurait un impact non négligeable sur l'histoire officielle qu'on nous raconte, mais il en existe une autre, encore plus surprenante. Et si c'était vrai que des dieux étaient venus du ciel et nous avaient créés? Et si c'était vrai que de l'éternelle distinction entre la pensée

 

70 Lambert (W. G.), Atra-Hasis J the Babylonian Story o/the Flood, A. R. Millard, 1969.
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scientifique et la pensée religieuse sur la vérité de la création, c'était finalement cette dernière qui l'emportait? Commençons notre parcours en suivant le fil rouge des indices et des preuves de ce que nous devrions considérer comme la « civilisation» par excellence, Sumer. Nous insistons sur le « devrions », parce que, qui sait pourquoi, celle-ci parait négli- gée, minimisée, jusque dans les manuels scolaires, et, si nous voulons penser le pire, presque savamment dissimulée par la science officielle en ce qui concerne son rôle évident dans l'histoire de l'humanité.

 

Q!lE DISENT LES MYTHES SUMÉRIENS SUR NOTRE GENÈSE?

 

Au milieu des tablettes, vingt-cinq-mille environ, retrouvées dans la bibliothèque d'Assurbanipal à Ninive et transportées au British Museum, est apparu Le Poème d'Atra-hasis, 1'« infiniment Sage », en référence à la figure du « Noé sumérien?1 », héros du déluge universel, écrit en akkadien au XVIIe siècle av. J .-C., mais remon- tant clairement aux traditions et textes sumériens. Limportance de cette découverte, confirmée par les nombreuses copies retrouvées par la suite et par plusieurs autres textes mésopotamiens, réside dans son contenu, car elle décrit essentiellement les chroniques de la Terre, en commençant il y a des cen

aines de milliers d'années. D'après l'épopée sumérienne, il y a environ quatre-cent-cinquante-mille ans, un groupe d'explorateurs de l'espace appelé les Anunnaki, provenant d'une planète très éloignée du système solaire à l'orbite extrêmement elliptique, Nibiru, se rendit sur Terre pour y fonder une colonie, afin d'entreprendre des travaux d'extraction de minerais, notamment d'or. La lecture de ces quelques lignes d'introduction prêterait à sourire, si ce n'est que, comme nous l'avons déjà vu en partie et le verrons encore plus loin, il existe une infinité de témoignages, d'indices et de preuves réelles sur le sujet, désormais de plus en plus visibles pour qui veut les voir. Alors, lisez la suite et, comme nous avons l'habitude de le dire, laissons chacun tirer ses propres conclusions en tant que personne informée. Commençons par dire que le terme « Anunnaki » représente un véritable défi lin- guistique et qu'il existe plusieurs courants de pensée à ce propos. Personnellement, n'étant pas un expert, je ne peux me fier qu'à ma logique après avoir lu les différents arguments en faveur d'une conclusion plutôt qu'une autre, et je trouve que la tra-

 

71 Lambert (W. G.), op. cit.
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duction de Sitchin et d'Alessandro Demontis 72 est la plus cohérente: en akkadien, le terme signifie « ceux qui sont descendus du ciel sur Terre », ce qui semble déjà un bon début pour notre discussion.
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Fig. 43 - Genèse /, 1 dans la Bible interlinéaire.

 

Si nous voulons sortir un instant du contexte mésopotamien, nous trouvons dans

    la Bible le terme « Elohim » qui, comme le confirmera tout spécialiste de l'hébreu, est mal traduit par « Dieu », alors qu'il s'agit clairement et grammaticalement d'un pluriel, à tel point que, dans la Bible elle-même, il est souvent associé à un contexte et à des verbes conjugués au pluriel, et identifie sans aucun doute une caste de gouvernants. Pour être précis, l'Ancien Testament, dans sa formulation en hébreu, commence le livre de la Genèse 1,1 précisément par un « pluriel », qui trahit clairement son origine « non monothéiste », « Bereshit barà Elohim et hashamayim veet ha'arets » dont la traduction littérale serait « Au commencement "les seigneurs" créèrent le Ciel et la Terre ». Ces entités ou divinités ont toujours troublé l'interprétation chrétienne des Sain-

    tes Ecritures et les explications les plus fantaisistes ont été recherchées pour « pal- lier» l'évident problème. Tertullien et Lactance, parmi les premiers auteurs chrétiens, identifiaient les

    Elohim aux « anges déchus », mais ce tout premier passage de la Genèse réfute déjà ouvertement cette interprétation possible, puisqu'il indique clairement que les

    Elohim sont les créateurs du Ciel et de la Terre, un rôle que les religions monothéi- stes ont toujours réservé au seul Dieu objet de leur culte et non aux « anges ». Pour en revenir aux chroniques sumériennes, il est intéressant de mentionner que, quand on parle de l'avenir de l'exploration spatiale avec les scientifiques et les experts d'aujourd'hui, beaucoup d'entre eux confirment que parmi les objectifs premiers de ces missions figurera la recherche de matières premières et donc l'exploi- tation minière. Cela confirme donc, après mûre réflexion, qu'il ne devrait pas être du tout illogique et irrationnel d'envisager de futures missions spatiales destinées à l'approvisionnement en matières premières.

 

72 Demontis (A.), Il termine ((anunnaki': L'altra genesi, http://altragenesi.blogspot.com/201S/0S/il-termine- anunnaki.html.
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Lune des premières réflexions que je voudrais vous soumettre est de savoir com- ment il est possible que toutes les cultures, tous les mythes et toutes les légendes, partout - pensez à ce que Platon, Hésiode, Ovide mentionnent en Europe -, fassent référence à un âge d'or antédiluvien et à un âge des dieux, lorsque ces derniers vivaient avec nous, sur Terre. S'agit-il d'une autre coïncidence intéressante, pour ainsi dire, de nature globale ou existe-t-il un fond de vérité qui, une fois de plus, trouve ses racines dans l'histoire lointaine de l'homme? Une considération dictée par la logique, que je voudrais faire avec vous, concerne l'adoration atavique, la dévotion de l'humanité pour l'or. Aujourd'hui, il constitue certainement un métal précieux pour l'industrie électronique, grâce à ses incroyables propriétés électriques et mécaniques: il est extrêmement conducteur, il ne s'oxyde pas, il est ductile et malléable. Cela expliquerait peut-être son importance et son prix à l'époque moderne, mais cela ne justifierait toujours pas notre adoration pour lui, qui portons quotidiennement des bracelets, des colliers, des bagues et des boucles d'oreilles faits avec le précieux métal jaune, ni même probablement l'importance financière que lui accorde le système mondial. Les peuples anciens, qu'ils soient sumériens, égyptiens, grecs, romains, mayas, in- cas ou quoi que ce soit d'autre, se paraient tous de bijoux en or, symbole de pouvoir et de souveraineté, ce qui semblerait injustifié, dès lors que ce métal était pratique- ment inutile dans l'Antiquité. Il est clair que, pour les cultures anciennes, l'impor- tance liée à l'électronique moderne n'existait pas. Lor est également trop mou pour qu'on puisse en faire des outils de travail de quelque nature que ce soit, et même en tant qu'ornement, il n'est certainement pas plus beau que d'autres métaux comme le cuivre ou l'argent, qui sont plus abondants et plus faciles à trouver. Alors pourquoi l'or est-il devenu si important pour les premiers Homo sapiens et pourquoi l'est-il resté tout au long de leur histoire jusqu'à nos jours? Même dans la Bible, quand elle décrit les jardins d'Éden, on trouve une allusion claire à ce métal. Et cette référence est tellement impromptue et singulière qu'on ne peut la justifier qu'en admettant que l'or dût avoir, déjà à cette époque, une telle va- leur et une telle importance qu'il constituait une référence absolue pour l'humanité: « Un des fleuves s'appelle Pishôn, il embrasse tout le pays d'Hawila, où se trouve l'or. » (G n,II, 11) D'où ,vient donc la grande importance que l'homme, en tout temps et dans tou- tes les cultures, accorde à ce métal ? Nous savons que cela demande une ouverture d'esprit peu courante, mais si tout cela n'était que l'héritage des premières civilisations humaines, celles qui ont vécu à l'époque où la collecte du métal précieux, l'âge d'or justement, était l'un des princi- paux objectifs de la mission terrestre des Anunnaki ? Il convient également de noter que pour les Anunnaki, trouver de l'or était une question de vie ou de mort, car, comme ils l'ont expliqué aux Sumériens qui, bien
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sûr, ont tout soigneusement noté sur des tablettes d'argile, il était nécessaire de préserver la biosphère sur Nibiru, leur planète d'origine. Cela expliquerait ou, du moins, serait cohérent, accordez-le-moi, avec le fait que les peuples anciens con- sidéraient l'or comme important, car ils l'associaient aux dieux. Les castes au pou- voir qui le possédaient ressemblaient à des dieux pour leurs sujets, leur donnant la force et l'autorité de gouverner au nom et pour le compte des dieux. Essayons maintenant d'admettre pendant une seconde que nous sommes sur la bonne voie et cherchons des preuves pouvant confirmer cette hypothèse appa- remment absurde. Par exemple, où ces activités minières ont-elles été menées et, surtout, y a-t-il des traces qui sont parvenues jusqu'à nous? La réponse est sans équivoque: « Oui! » Tout d'abord, la grammaire sumérienne nous fournit un pre- mier indice, puisqu'elle permet d'inverser la disposition des syllabes d'un mot sans en changer le sens, ce qui explique que le territoire de AB.zu., où se trouvaient les mines d'or des Anunnaki selon les textes sumériens, pouvait aussi se prononcer zU.AB. Maintenant, dites-moi que c'est une coïncidence, mais ZA.AB signifie « or » dans les langues sémitiques. Selon les Sumériens, le dieu de l'AB.zu était Enki, dans les effigies mésopota- miennes souvent entouré d'hommes qui montrent des lingots de métal, à tel point qu'Enki lui-même est aussi connu comme le dieu de la mine. En suivant ces pistes, les textes mésopotamiens et l'interprétation du brillant chercheur Zecharia Sitchin nous donnent un premier indice de l'endroit où se trou- vaient les mines d'or des Anunnaki. En sumérien, abzu signifie « eau profonde », d'où « abime », mais en réalité, ce terme désignait la « terre basse », le « monde inférieur », c'est-à-dire le domai- ne d'Enki ou la voie d'Enki, tandis que le monde supérieur, selon le partage des territoires parmi les Anunnaki, revenait à Enlil, le chef de mission Terre et le frère d'Enki, et s'appelait la voie d'Enlil. À la réflexion, il existe un lien possible indéniable avec la peur atavique, habile- ment exploitée par les religions, de l'homme pour les enfers. Si, comme nous le ver- rons, le « monde souterrain » était effectivement associé, dans la mémoire des pre- miers hommes, à l'enfer du dur travail des esclaves dans les mines, il n'y aurait rien d'illogique à supposer l'évolution du concept d'Absu/Abzu, abime, en enfer(s), et l'identification conséquente d'Enki, le seigneur du monde souterrain en « seigneur des enfers ». Comme nous le verrons par la suite, la confirmation de cette association logique nous vient à la fois des textes sumériens et de la Bible, avec l'épisode bien connu d'Adam et Ève. Le nom d'Abzu nous fournit donc une première indication de sa position au sud de Sumer, très probablement de l'autre côté d'une mer ou d'un océan. Selon les récits sumériens, c'est le dieu Nergal qui régnait sur Abzu, avec sa compagne Ereshkigal ; et c'est précisément un texte qu'on a retrouvé incomplet, qui parle de sa
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dispute avec son frère Marduk, le fils ainé d'Enki, décrivant le voyage pour l'attein- dre, qui nous aide à mieux identifier l'emplacement d'Abzu 73 :

 

« Dans la mer lointaine À cent beru d'eau [...] Se trouve la terre d'Arali [...] C'est là que les pierres bleues provoquent des maux, que l'artisan d'Anu porte la hache d'argent, qui brille comme le jour. »

 

Le texte confirme que l'Abzu était de l'autre côté d'une mer et indique heureuse- ment clairement la distance à parcourir: 100 beru. Cette unité de mesure peut prendre de nombreuses significations, mais dans ce cas, il s'agit très probablement d'une mesure de temps correspondant à deux heures. Le voyage en mer durait donc 200 heures. Les textes mésopotamiens indiquent également clairement que la terre d'Arali se trouvait au sud-ouest de Sumer, tandis que le nom A.RA.LI., en sumérien, se traduit par « lieu des filons brillants », ce qui confirme que le texte considéré parle bien des terres situées au-delà de la mer où le précieux métal était exploité. En outre, l'allusion aux « pierres bleues qui provoquent des maux» est compatible avec la présence importante d'oxydes d'uranium, que l'on trouve aujourd'hui encore dans les gisements aurifères d'Afrique du Sud, et les graves dommages qu'ils peuvent, lui ou le radon produit, provoquer à la santé; cela semble donc prouver qu'il s'agit bien des mines de métal précieux d'Abzu. Si l'on considère la vitesse moyenne d'un navire de l'époque, en route vers le sud depuis la Mésopotamie, en traversant le golfe Persique, on peut calculer qu'il par- court trois à quatre-mille kilomètres en deux-cents heures, ce qui n'indique qu'un seul lieu d'abordage possible: la côte sud-est de l'Afrique, dans la région de l'actuel Zimbabwe, où l'on trouve entre autres aussi les mystérieuses ruines de Grand Zim- babwe, mais il s'agit sans doute d'une coïncidence. De nombreux sceaux, retrouvés en Mésopotamie, représentant des animaux typi- ques de la région tels que des léopards, des autruches et des zèbres, confirment que la destination des expéditions était bien le sud du continent africain. Outre les restes de structures découverts au Grand Zimbabwe, il existe également de nombreuses ruines dans le sud de l'Afrique, si vastes et colossales qu'elles sont clairement visibles depuis un satellite dans toute leur complexité et artificialité. On les trouve actuellement au Zimbabwe, au Mozambique, à l'ouest de Maputo, au Bot- swana, en Namibie, en Zambie et au Kenya, dans l'Abzu sumérien, justement, et elles sont si grandes qu'elles ont nécessairement vu passer des dizaines, voire des centaines de milliers de personnes à l'œuvre pendant de très nombreuses années. Voici l'une des très nombreuses coordonnées permettant de visualiser des images satellites de ces très anciens chantiers en Afrique: Machadodorp 25 39' 22.42" S / 30 17' 03.25" E

 

73 Sitchin (Z.), The 12th planet, Bear & Company, Rochester, 1 er mai 1991. Tr. fr. Magnan (O.), La Douzième Planète, Macro Éditions, Cesena, 2017.
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Ces structures ne constituent pas une découverte récente, mais sont connues depuis plus de deux-cents ans et décrites dans les œuvres oubliées des explorateurs qui se sont à plusieurs reprises aventurés dans ces régions. Beaucoup d'entre eux parlent ouverte- ment de milliers de mines d'or très anciennes et d'autres métaux, trouvées à proximité de ces structures. Michael Tellinger, un chercheur sud-africain entreprenant, auteur de nombreux ouvrages sur le sujet, confirme qu'il en a personnellement identifié plus d'une vingtaine et que les habitants lui en ont fait connaitre beaucoup plus. Toujours selon Tellinger, de très anciennes mines d'or, recouvertes de plus de trente mètres de sol, ont été découvertes dans la province du Limpopo et rendues célèbres dans les années 1930 par les écrits de deux mineurs, tandis que des sociétés géologiques opérant dans le Mpumalanga ont récemment fait état de preuves de la découverte de plus de soixante-dix-mille mines dans la région 74 . La science officielle nie bien sûr tout et affirme que les ruines qui recouvrent six États dans le sud de l'Mrique étaient soit des porcheries, soit des jardins potagers, mais nous y sommes désormais habitués. Heureusement, quelques universitaires semblent encore faire appel au bon sens, à leur cerveau, sans préjugés d'aucune sorte. En effet, Ann Kritzinger 75 , géologue à l'université du Zimbabwe, a démontré que de nombreuses structures en ruine identifiées dans son pays étaient très probable- ment utilisées pour extraire et purifier le précieux métal jaune. LAngio American Corporation, la plus grande société minière d'Mrique du Sud, a payé une équipe d'archéologues en 1970 pour trouver les anciennes mines dont parlait la rumeur. Les résultats, publiés dans le magazine d'entreprise Optima 76 par Adrian Boshier et Peter Beaumont, parlent de zones minières très vastes qui, grâce à des tests au radio- carbone effectués par l'université de Yale, mais aussi de Groningen, aux Pays-Bas, ont été datées d'environ 35 000,46 000 et 60 000 ans av. J.-C. Plus tard, en 1988, de nouveaux tests ont fait remonter l'horloge de certaines mines du Swaziland et du Zululand à 80 000 et 115 000 ans. Maintenant, la question très triviale que l'on peut se poser est pourquoi diable nos ancêtres, il y a cent-mille ans, se sont-ils donné autant de mal pour creuser des tunnels à la recherche d'or, alors qu'ils auraient dû consacrer leur très courte existen- ce à chasser et à se procurer le peu qu'ils avaient pour vivre, à l'intérieur de grottes froides et humides et à la merci de mille prédateurs ?

 

74 Tellinger {M.), Discovering the Oldest Man-made Structures on Earth and The True Cradle of Humankind, 15 février 2011, p. 5 ; http://www.migration-diffusion.info/article.php?id=319. 75 Kritzinger (A.), Gold mining landscapes ofNyanga: discovering Zimbabwe's hidden heritage, Time Horizons, Juliasdale, 2017. 76 Boshier (A.), Beaumont (P.), «Mining in Southern Africa and the emergence of Modern Man», Optima, 1972.
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La seule réponse logique à cette question, c'est que les hypothèses sont fausses, à savoir que la société antédiluvienne n'était pas aussi préhistorique et primitive que les universitaires la décrivent. Johan Heine, un ami pilote et pompier de Tellinger, passionné d'archéologie, lors d'une mission de sauvetage en 2003, a remarqué par hasard une série de monoli- thes érigés et disposés en cercle sur le bord d'une crête, avec un alignement sur les points cardinaux, sur les trois étoiles de la ceinture d'Orion et avec des références précises aux solstices et aux équinoxes. Il s'agit du « calendrier d'Adam» qui, une fois soumis à un calcul basé sur le mécanisme de précession, nous a fourni une date où l'alignement entre les monolithes et leurs références astrales était précis: il y a environ 160 000 ans. Dans le livre Indù Africa 77 publié en 1981, Cyril Hromnik montre comment le peu- ple des Makomati a laissé des traces claires de sa présence et de ses activités d'extraction de l'or dans le sud du continent africain, il y a au moins deux-mille ans. Que faisait une tribu du continent indien dans le sud de l'Afrique pour chercher de l'or, qui plus est il y a au moins deux millénaires? Comment sont-ils arrivés là et, surtout, qu'est-ce qui les a poussés à passer leur vie à exploiter le précieux minerai si loin de chez eux ? J'aimerais également souligner que nous en sommes déjà à deux populations de mineurs antédiluviens qui ont vraisemblablement émigré ou ont été déportées vers des terres très éloignées de leurs terres natales pour extraire des métaux précieux. Per- mettez-moi également d'anticiper et de souligner que, comme nous le verrons, l'une des colonies des Anunnaki sur la planète Terre se trouvait justement dans la vallée de l'Indus, où s'est développée l'une des cultures les plus anciennes que nous con- naissions, celle de Harappa et Mohenjo-daro. Il s'agit d'une civilisation pratiquement contemporaine de la civilisation sumérienne et qui présente d'incroyables similitudes avec cette dernière, à commencer par les techniques de construction, jusqu'au culte d'une déesse très probablement identifiable à Inanna, nièce d'Enlil et vénérée à Uruk, l'Erek biblique, qui a caractérisé nombre d'évènements des Anunnaki : des coïnci- dences. Toujours des coïncidences incroyables et impossibles ou, peut-être, toujours plus vraisemblablement, des pièces du puzzle qui se mettent en place. Reste-t-il des traces dans les mythes et récits anciens, transmis oralement par les populations locales, de cette incroyable « ruée vers l'or» ? La réponse est à nouveau absolument oui. Les Zoulous, quand on les interroge sur l'origine des anciennes mines d'or de Monotapa, dans le sud du Zimbabwe, répondent 78 :

 

77 Hromnik (C.), Stock Image Indo-Africa: Towards a New Understanding of the History ofSub-saharan Africa, Juta and Company Limited, Cape Town, 1981. 78 Mutwa (V. C. ), «Indaba my children», Grove Press, 05 février 1999.
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« [...] Elles furent creusées et travaillées par des esclaves en chair et en os, créés artificiel- lement par le Premier Peuple [...] Ces esclaves sont entrés en guerre contre les hommes- singes quand la grande étoile de la guerre est apparue dans le ciel. »

 

Nous nous abstiendrons pour l'instant de commenter cette légende, notamment la référence aux esclaves simultanément de chair et d'os et artificiels, créés par le Premier Peuple, mais nous retrouverons ces affirmations à plusieurs reprises dans la suite de ce livre, faites par des peuples souvent distants de milliers de kilomètres, appartenant à des cultures différentes et ayant vécu dans la nuit des temps: coïnci- dences ou simplement la même vérité ancestrale qui ressurgit? L'histoire écrite dans les textes mésopotamiens raconte que le premier groupe de cinquante Anunnaki, placés sous le commandement d'Ea, également connu sous le nom d'Oannes ou En.ki, c'est-à-dire « le seigneur des eaux », scientifique et fils ainé d'Anu, empereur de Nibiru, a amerri sur les eaux alors marécageuses de la mer d'Arabie et, après avoir atteint la terre ferme, a fondé les premières colonies 79 . Notons que l'historien babylonien Bérose confirme également dans ses écrits que ce sont les créatures venues des eaux, les « Van », ainsi nommés en langue akka- dienne, car Oannes dérive de la traduction grecque, qui ont apporté la civilisation à Babylone. Jusqu'ici, tout va bien et est cohérent, le « problème », si tant est qu'il existe, ce sont les créatures vêtues de poissons, très semblables aux représentations mésopotamiennes des Oannes, que l'on retrouve sculptées sur les énormes statues de Tiwanaku et qui, selon les légendes sur la divinité mésoaméricaine Viracocha, ont apporté la civilisation en Amérique du Sud, arrivant précisément de la mer. Le « problème », ce sont aussi les découvertes faites à la fin du XIX e siècle par un avocat de San Francisco, un certain Le Piongeon 80 qui, après avoir déménagé au Pérou pour son travail, est devenu un chercheur patient. Il a notamment rapporté des coutumes et des textes mayas faisant référence aux « Oaana » ou « Vaana », c'est-à-dire à « celui qui vit dans l'eau ». Assonances, cohérence des récits, mêmes représentations artistiques, tout cela n'est-il que pure coïncidence? Le « problème », c'est que dans le panthéon qui précède la culture celtique, le fils du dieu suprême était toujours appelé « Oengus » ou « Aengus » : Enki ou Oannes était le fils du dieu suprême Anu. Si quelqu'un croit encore qu'il s'agit d'une coïncidence, sachez que les mythes irlandais appellent leur dieu principal « An Dagda », le dieu père, le dieu bon, le père du dieu « Oengus » et racontent qu'il est venu en Irlande depuis « l'autre monde ». Dans l'histoire des Celtes, il y a à l'origine une race de dieux, les « tuatha dè da- nann », dieux de la lumière, les tribus de la déesse-mère Dana, une race de personnes

 

79 Sitchin (Z.), op. cit. 80 Plongeon (A.), A dream of Maya, University of New Mexico Pr, 1988.
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grandes et belles qui aimaient la musique, la poésie et le sport, considérées comme les « organisateurs du monde ». On raconte que les dieux, dès qu'ils touchèrent les rivages de l'ile verte, en furent tellement fascinés qu'ils mirent le feu à leurs navires pour ne pas être tentés de repartir. Comme nous le verrons, les Anunnaki nous ressemblaient beaucoup physique- ment, mais ils étaient plus grands, avec un teint, des yeux et des cheveux clairs, des caractéristiques que nous retrouvons toutes aujourd'hui encore dans les populations irlandaises et nordiques, ainsi que dans les premières générations de pharaons égyp- tiens. On pourrait évoquer les caractéristiques génétiques des Irlandais, le rutilisme (yeux et cheveux clairs), le taux élevé de sang du groupe 0, le fait que des examens récents de momies de pharaons égyptiens des premières dynasties confirment leur appartenance au même haplogroupe nord-européen, le fait que les dieux nordiques portaient une coiffe distinctive avec des cornes, comme toutes les représentations des dieux sumériens et, enfin, le soupçon que les Anunnaki aient voyagé vers le nord de l'Europe après avoir quitté le Moyen-Orient dans leurs chars célestes vers l'an 66 av. J.-C., comme le décrit l'historien Flavius Josèphe. Il s'agit peut-être d'une coïnci- dence, mais les récits sur les dieux nordiques, les Ases, racontent qu'ils ont régné au Moyen-Orient avant d'arriver sur ces terres. Nous dirions qu'il ne reste plus beaucoup de place pour les coïncidences, il faudrait plutôt commencer à parler de preuves, qui témoignent d'un passé bien différent de ce que l'historiographie officielle prétend nous faire croire. En hébreu, poisson se dit dag, d'où Dagon, une divinité mi-homme, mi-poisson que de nombreux peuples de l'Antiquité, comme les Philistins, les Araméens, les Phéniciens, les Amorrites et les Syriens adoraient. Les Philistins vénéraient une divinité appelée Dagon, représentée par un poisson, et les premiers chrétiens aussi représentaient leur dieu par le symbole du poisson. Le dieu phénicien du blé s'ap- pelait Dagon, tandis que l'un de leurs principaux dieux, le dieu créateur, s'appelait El, « le très haut» ; l'assonance avec les Élohim bibliques - qui pourraient, gram- maticalement, dans une langue sémitique, être précisément le pluriel de El - est ici évidente. De plus, la compagne d'El s'appelait Asherat, « la dame de l'arbre », littéralement « celle qui anime un tronc d'arbre ». Nous voyons ici un parallélisme plus qu'évident avec Ninhursag, la déesse mère sumérienne. En effet, les Égyptiens l'identifiaient à Ator, la grande créatrice, également connue sous le nom de « dame du sycomore ». En syriaque, une langue sémitique qui est un dialecte de l'araméen très répandu au Moyen-Orient entre les lIe et VIlle siècles, Oes signifie, entre autres, « étranger », ce qui est à nouveau cohérent avec l'hypothèse que nous examinons. Par ailleurs, Dagon, le nom, pose un nouveau « gros problème », les Dogons, qu'il est difficile d'expliquer par les habituelles coïncidences académiques de complaisan- ce ; pour ceux qui voudraient approfondir le sujet, je vous renvoie à R. Temple, Il
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mistero di Sirio 81 . Lassonance des deux mots, Dagon et Dogon, est plus qu'évidente, mais ce n'est bien sûr pas la seule qui lie le culte du dieu poisson à cette population, car ceux qui, comme moi, s'intéressent à ces sujets, ont certainement déjà rencontré cette tribu africaine, qui réside sur la falaise de Bandiagara au Mali. Ce peuple, malgré près de cent ans d'études, a eu sen premier contact avec la ci- vilisation occidentale en 1920 et représente toujours un mystère non résolu pour les universitaires classiques. Les Dogons possédaient en effet des connaissances astro- nomiques impossibles: ils savaient, par exemple, que le système astral de Sirius qui, comme on le sait, n'est pas clairement visible à l'œil nu, est composé de trois étoiles, dont ils connaissaient le détail des orbites et les caractéristiques physiques. Si cela n'était pas déjà assez difficile à croire, sachez que nous, membres de l'Oc- cident cultivé, moderne et évolué, avons découvert les deux étoiles « supplémentai- res » du système Sirius en 1970 et en 1997. Les Dogons ont donné une nouvelle preuve de leurs connaissances extrêmement approfondies et inexplicables de la galaxie, du système solaire et de ses différentes planètes, rendant encore plus épais le mystère entourant leur culte et leur classe sacerdotale. Mais le plus étonnant reste à venir, car quand on leur a demandé de faire la lu- mière sur ce savoir, ils n'ont pas hésité à rapporter qu'il leur avait été transmis par les « Nommo », des créatures mi-poissons, mi-humaines, descendues du ciel depuis un vaisseau mère, via une navette-fusée, à la recherche d'eau. Ce sont les Nommo qui leur ont apporté la culture et l'incroyable savoir, qu'ils se transmettaient encore de génération en génération, à travers le culte du dieu poisson. Selon les prêtres Dogon, ces êtres venus du ciel sont finalement retournés dans les nuages à bord d'un « œuf incandescent ». Que nous nous retrouvions une fois de plus à parler d'un peuple aux connaissan- ces astronomiques incroyables et inexplicables, qui nous raconte une fois de plus la même histoire sur l'origine de ces connaissances, semble résolument impossible à justifier par une coïncidence. En parlant de coïncidences, les Sumériens utilisaient un système numérique basé sur le chiffre soixante, que nous utilisons encore aujourd'hui pour mesurer le temps, les degrés des angles et la voute de l'arc céleste. Leur dieu de la science était Enki, symbolisé par un serpent. Je trouve vraiment unique que les Dogons célèbrent leur fête religieuse la plus importante tous les soixante ans en construisant un nouveau masque énorme, « l'iminana », sculpté dans le bois en forme de serpent. Si le message n'était ni clair ni complet, nous pourrions nous éloigner encore da- vantage de la Mésopotamie, pour découvrir à nouveau des parallèles très intéressants en Chine, où la légende de l'un des dieux mythiques à l'origine de la civilisation,

 

81 Temple (R.), Il mistero di Sirio, Piemme, Milan, 2001.
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mi-poisson mi-homme lui aussi, est profondément enracinée. Il s'appelait « Fuxi» ou « Fu Xi » ou « Fu Hsi » et naquit sur les rives du fleuve Jaune, dans un marécage habité par des dragons. Nous verrons plus loin qu'on peut assimiler les dragons aux serpents de la culture sumérienne et de la tradition sémitique, qui symbolisent le dieu scientifique Enki. Dans ce cas aussi, « Fuxi », considéré comme l'un des trois premiers souverains mythiques de la Chine ancienne, a véhiculé la science et la cul- ture, inventé l'écriture qui s'avère entre autres clairement liée aux pictogrammes de l'ancien sumérien, et créé la race humaine. Un petit saut en Inde et nous trouvons « Vishnu », le dieu suprême indou du Vaishnavisme, l'une des trois divinités principales de l'indouisme, lui aussi un dieu en chair et en os, mi-poisson, mi-homme. Après cette longue digression, il reste encore des dizaines, des centaines de « coïn- cidences » à mentionner, voire plus, mais revenons à « nos Sumériens ». La première ville fondée est E.ri.du, ce qui signifie « Maison loin de la maison ». Il est clair que ce sens s'adapte à de nombreux contextes, comme celui d'une per- sonne vivant dans une région ou une ville éloignée de son lieu de résidence habituel, mais il s'applique aussi clairement, en toute cohérence, avec l'hypothèse d'une colo- nie sur une planète lointaine, la septième, en comptant depuis le bord extérieur du système solaire. Lorigine du nom de notre planète Terre est en revanche beaucoup plus intéres- sante. En anglais, nous disons Earth, qui vient du saxon Erda, et comme vous pou- vez le voir nous sommes déjà très proches d'Eridu, en allemand Erde, en gothique Airtha, en araméen Ereds ou Aratha, en hébreu Eretz, en arabe Ardd, en kurde Erd ou Ertz, Jorden en danois et Jordh en islandais. Aujourd'hui encore, un pays bordant cette région s'appelle l'Érythrée et la partie de la mer menant au golfe Persique était appelée mer d'Érythrée dans l'Antiquité. En persan, le mot ordu signifie camp. Nous dirions que les indices sont plus que suffisants pour affirmer que la Terre doit son nom à la première colonie des Anunnaki en Mésopotamie: Eridu. Eh bien, il faut admettre que le fait que le nom de notre planète signifie « Maison loin de la maison» prend désormais un sens beaucoup plus précis, dont la seule explication sous-tend nécessairement d'admettre que quelqu'un, non terrestre, y a vécu dans la nuit des temps: ça ne fait pas un pli. Eridu a été fondée au bord d'eaux marécageuses, près de l'embouchure de l'Euphrate et du Tigre, et fut en effet la plus méridionale des villes sumériennes. Aujourd'hui, les ruines se trouvent loin des eaux, probablement en raison de l'accu- mulation constante de débris, typique des grandes rivières, et correspondent à l'ac- tuelle Tell Abu Shahrain en Irak, dans le gouvernorat de Dhi Qar. Limportance de la ville est confirmée par le fait que les ruines de la ziggourat d'Eridu sont beaucoup plus grandes et anciennes que toutes les autres découvertes faites jusqu'à présent et parce que, dans l'écriture cunéiforme sumérienne, le nom se prononce « Nun.Ki »
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ou « le lieu puissant ». C'était une ville importante, à en juger également par les incroyables travaux d'infrastructure qui y ont été réalisés et qui l'ont entourée de canaux navigables, dont l'un la reliait à une autre ville sumérienne importante située à quelques kilomètres de là : Ur. Pour tenter de comprendre la datation d'Eridu, nous pouvons à nouveau nous référer à un ancien texte sumérien, La Liste des rois sumériens, qui énumère les différentes dynasties de rois qui se sont succédé sur le trône de Sumer et la durée de leur règne. Dans la Liste des rois sumériens, Eridu est appelée la ville des premiers rois: « Une fois la royauté descendue du ciel, le royaume demeura à Eridu. » Permettez-moi de relever le détail, non négligeable, où il est explicitement mentionné que la royauté est descendue du ciel ; il faut savoir que, pour les Sumériens, la période antédiluvienne est précisément celle où la royauté est descendue du ciel, alors qu'elle a été accordée aux hommes par les dieux à l'épo- que postdiluvienne. Nous pouvons donc déduire de ces mots que nous parlons déjà d'une période et d'une civilisation antédiluviennes, et ce n'est pas rien, par rapport à la versio.n officielle; en outre, la liste mentionne clairement le fait que

es deux premiers rois résidaient à Eridu. .. Il existe de nombreuses copies de ce précieux texte, sei- _, "';;"'

., ..;t ze au moins, et l'une des plus anciennes, le prisme de Weld- ,

..... ., \<.J "' Blundell, date de 2170 av. J.-C., raison pour laquelle Eridu '- \?>J
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(( À Eridu, Alulim est devenu roi ; il a régné pendant 8 sars (28 800 ans). Alaljar a régné pendant 10 sars (36000 ans). [...] Puis Eridu est tombé et la royauté est passée à Bad-tibira. »
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Fig. 44 - Le dieu Vishnou.

 

Que dire ? Il est certain que si, pour une raison ou une autre, nous devions ac- cepter ces données sur la durée des royaumes, alors Eridu aurait été fondé au moins plusieurs dizaines, voire centaines de milliers d'années avant le Christ. "LAtra-hasis raconte qu'après le débarquement des cinquante premiers coloni- sateurs, il y a environ quatre-cent-trente-mille ans, le climat de la Terre s'est adou- ci, et que d'autres Anunnaki sont arrivés, neuf-cents au total. Il y avait au moins deux groupes ou classes d'Anunnaki, peut-être même des races différentes, avec une' hiérarchie précise de commandement : la classe ouvrière, à qui étaient confiés les gros travaux d'infrastructure, tels que la construction des villes et les bassins de rete- nue, et puis les supérieurs, à qui étaient essentiellement réservés le commandement des opérations et une vie plus confortable.
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La hiérarchie de commandement des Anunnaki comprenait Anu, le dieu-empe- reur de Nibiru, sa planète d'origine, Enlil, son fils héritier, le « Seigneur du Com- mandement », commandant en chef de la mission Terre et seigneur des hautes terres, tandis qu'Ea, le fils ainé d'Anu, était le « Seigneur des eaux », commandant des Igigi, également connu sous le nom d'En.ki, le « Seigneur de la terre» et le « Seigneur des mines », ainsi que le scientifique suprême. Parmi les quelques femmes anunnaki présentes, il y avait Ninhursag, demi-sœur d'Enki et médecin en chef qui, nous le verrons, jouera un rôle clé dans notre histoire. Il est intéressant de noter que trois-cents Anunnaki, en plus des six-cents qui ont atterri, semblent être restés dans les cieux pour garder ou surveiller les « voies» entre le ciel et la Terre 82 .

 

« Dans les cieux, il (Anu) en a placé trois-cents pour définir depuis le Ciel les voies de la Terre, et sur la Terre, il en a fait descendre six-cents. »

 

Lune des significations attribuées au terme IGI. GI est précisément « ceux qui observent et entou- rent » ou devrions-nous dire « tournent 83 », ce qui est cohérent avec l'hypothèse d'un groupe d'Anunnaki, qui supervisait le trafic entre la Terre et Nibiru depuis une station orbitale. Les dirigeants anunnaki étaient appelés « Din.Gir», littéralement « les purs aux chars flamboyants 84 », ce qui est évidemment un surnom très particulier pour des dirigeants vieux de mil- liers d'années. Pour ceux qui pensent encore que les chars flamboyants sont une représentation allégorique de quelque chose d'assez banal, comme peut-être un char avec des torches allumées, nous avons reproduit les pictogrammes sumériens pour les termes Din et Gir. Comme l'a fait remarquer Zecharia Sitchin, la pointe droite du pictogramme du mot Din est « ouverte », c'est-à-dire que les deux lignes obliques ne se touchent pas, comme pour former un trou, un emboitement spécialement fait pour la pro- tubérance arrière du pictogramme Gir. Jetez maintenant un coup d' œil au picto- gramme utilisé pour le mot Din. Gir.

 

u:)

 

j{D>

 

l

 

IRt

 

Fig. 45 - Pictogrammes pour les termes DIN et CIR.

 

82 Sitchin (Z.), op. cit. 83 Dernontis (A.), Il termine 'anunnaki ", LaIna genesi; hup://aItragenesi.bIogspot.com/2015/05/rhe-terrnanunnaki. htrnl.

 

84 Dernontis (A.),AnalisideltermineDINGIR, Ilfenorneno Nibiru, 14septernbre20 16; hups:lladernontis.wixsite. corn/ ilfenornenoni bi ru/ dossier?fbclid= 1 wAR27jeiv UV rn-rn-CMZ08U aa_7K y A UbRn WQ EQyrlSOjBDcM j 8 YPyYjWvfrh-wI.
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Fig. 46 - Pictogramme pour le mot DINGIR.

 

N'avez-vous pas songé aux vaisseaux spatiaux modernes, la capsule abritant les as

ro- nautes arrimée au sommet de la fusée. et le moteur allumé à l'autre bout ? D'ailleurs, lorsque nous parlerons de leur technologie, probablement dans un autre livre, nous nous permettrons de mettre en évidence un fil rouge subtil, que nous croyons avoir identifié et qui relie précisément la technologie spatiale moderne aux civilisations de , notre passe. Nous ne ferons pas d'autres commentaires, car nous croyons cela inutile au fond. Nous sommes certains que les pensées de chacun étaient à l'unisson et qu'elles ont convaincu même les plus sceptiques que soit nous sommes en présence de dizaines et de dizaines d'Isaac Asimov de la nuit des temps, réunis dans un club mondial, soit nous devons prendre acte d'une réalité qui, aussi effrontée soit-elle, représente de plus en plus la vérité sur nos origines et notre passé. Comme nous l'avons déjà mentionné et comme il est décrit dans l'Atra-hasis, les Igigi sur Terre, considérés comme des dieux inférieurs, étaient des dieux travailleurs, la classe ouvrière 85 , c'est-à-dire qu'ils étaient chargés de construire les infrastructures, les villes et c'était en général à eux que revenait le dur labeur, comme celui des mines d'or.

 

« Les dieux devaient creuser les canaux. Ils devaient garder propres les canaux, les artères vitales de la terre. Les dieux ont creusé le lit du Tigre, puis celui de l'Euphrate. »

 

Les Igigi ont enduré ces travaux pendant quarante sars, périodes, c'est-à-dire des orbites de trois-mille-six-cents ans de leur planète Nibiru, donc pour un total de cent-quarante-quatre-mille ans, jusqu'à ce que, las et à la limite de l'endurance, ils organisent une rébellion si grave qu'Anu a été obligé de descendre sur Terre et les dieux supérieurs d'écouter leurs plaintes.

 

« [...] Quand les dieux étaient comme les hommes, ils enduraient le travail et l'effort. La fatigue des dieux était grande, le travail difficile et il y avait beaucoup de douleur [...] pen- dant 10 périodes ils ont enduré les efforts, pendant 20 périodes [...] Leu

 fatigue a été ex- cessive pendant 40 périodes, [...] ils travaillaient dur nuit et jour. Ils se plaignaient et par- laient derrière leur dos. Ils râlaient pendant les travaux d'excavation et disaient: rencontrons [...] le commandant, qu'il nous soulage de notre travail difficile. Brisons le joug! »

 

85 Lambert (W. G.), Atra-Hasis, the Babylonian Story of the Flood, A. R. Millard, 1969, tablette l, ligne 1-26.
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Je signale que nous nous situons à environ trois-cent-mille ans, une période qui, comme je l'avais prévu, ressort de toutes les recherches multidisciplinaires menées sur l'apparition de l'Homo sapiens, bref: une autre heureuse coïncidence. La révolte n'était pas menée contre En.ki, même si c'est lui qui dirigeait les mi- nes, car il entretenait de très bonnes relations avec les équipes de travailleurs, mais contre En.lil, le chef de mission, qui n'hésitait pas à utiliser une main de fer pour mener à bien sa mission. Face à cette situation extrêmement critique, et au risque d'un conflit fratricide entre les Anunnaki, Enki, après avoir consulté sa mère Nammu, a proposé une so- lution plutôt audacieuse: que sa sœur Sud (autre épithète de Ninhursag), infirmière en chef: crée un « travailleur primitif» capable de soulager les Anunnaki du joug du dur labeur dans les mines.

 

« [...] nous avons parmi nous Ninmah, une Beletili, une Ninti. Qu'elle crée un Lulu (primitif), que ce soit un Amelu (travailleur) qui supporte les efforts des dieux! Qu'elle crée un Lulu Amelu, que ce soit lui qui porte le joug [.. .]86. »

 

Même la Genèse fait allusion au but de l'homme sur Terre, ce qui est frappant car on le mentionne avec une grande précision dans un contexte très général :

 

« [...] ni buisson ni herbes sauvages, Yhwh n'a toujours pas fait tomber de pluie sur la terre. Pas d'adam pour travailler le sol. » (Gn, II, 5)

 

Ce qui est intrigant, c'est qu'on ait voulu préciser que le travail de l'homme était en lien avec le sol; cela peut évidemment faire référence à la pratique agricole, mais cela ne serait certainement pas hors sujet si on l'interprétait du point de vue de l'homme mineur dans les minières d'or anunnaki. « Lulu Amelu » était donc la définition utilisée pour ce qu'on pourrait sans risque décrire comme un animal de labour, et des détails très importants commencent alors à apparaitre clairement, nous permettant de comprendre le projet qu'Enki avait conçu. Je m'explique: Amelu signifie « travailleur », mais Lulu, en plus de se traduire par « primitif», signifie au sens strict « celui qui a été mélangé », donc Lulu Amelu se traduit par « travailleur primitif mélangé ». Selon cette thèse, l'homme aurait donc été créé pour être esclave, au service des dieux. Nous en trouvons un écho, si l'on veut une autre coïncidence, dans le mot Sumer qui signifie littéralement « la terre des gardiens ». Il est logique, et évident, que si un peuple appelle la région où il vit d'une manière aussi spécifique et iden-

 

86 Lambert (W. G.), Atra-Hasis, the Babylonian Story of the Flood, A. R. Millard, 1969, tablette l, ligne 181-197.
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tificatrice que « la terre des gardiens », il doit y avoir une raison bien précise, qui ne peut ignorer qu'il y avait des « gardiens », peut-être compris comme « maîtres ». J'ai récemment suivi une interview, lors d'un reportage sur Pumapunku, d'un vieil homme du peuple aymara qui, en parlant des légendes sur les créateurs des structures présentes dans ce lieu, mentionne explicitement le mot « gardien» : une coïncidence vraiment intéressante, et pas unique, comme cela arrive de plus en plus souvent. Les Égyptiens croyaient en ce qu'ils appelaient « le premier temps », le Zep Tepi, qui coïncide peut-être avec le mythe de l'âge d'or et des dieux, mais cer- tainement une période où les Neteru, les « gardiens », vivaient parmi eux. Lun des plus importants était Ptah, qui venait d'une région située de l'autre côté de la mer appelée TaNeteru, la « terre des gardiens ». Il peut s'agir de la énième coïncidence mais, en partant de l'Égypte, nous trouvons au-delà de la mer Rouge les domaines sumériens, le Sinaï et Sumer. De plus, « Ptah» est résolument un nom sémitique, donc akkadien et sumérien. Le symbole de Ptah est une double hélice ou peut-être deux serpents entrelacés, qui sont également le symbole d'£nki ; en effet, tout porte à croire que Ptah et £nki sont la même personne ou, si vous préférez, une divinité. Nous terminons en mentionnant le Livre d'Hénoch 87 , un texte biblique considéré comme apocryphe par les catholiques, mais pas par les chrétiens éthiopiens, dans lequel nous lisons qu'après l'épisode de la « chute des anges du ciel », les « justiciers» partageaient leurs connaissances et leurs secrets avec les femmes humaines. Comme d'habitude, c'est vous qui décidez, mais il nous semble qu'il y a vraiment trop de coïncidences pour ne pas représenter une vérité. Les textes de l'Atra-hasis rapportent qu'une fois que le conseil des dieux a décidé la création d'un « animal» de labour, qui pourrait remplacer les Igigi dans les tra- vaux difficiles, £nki s'est exclamé :

 

« La créature dont vous avez prononcé le nom existe déjà [...] et autour d'elle la Créature enveloppe l'Image des dieux faisons-les à notre image et ressemblance. »

 

Il est tout à fait clair que si quelqu'un soulevait maintenant des doutes sur l'origi- nalité du livre de la Genèse, contenu dans l'Ancien Testament, il aurait certainement de nombreux partisans. Il suffit de relire les mots de la Genèse, 1, 26 : « [...] Dieu 88 dit: Faisons un adam à notre image et comme notre ressemblance. » Voilà que s'explique simplement l'usage du pluriel dans la Bible, car comme nous l'avons déjà mentionné, Élohim est bien un terme pluriel, tout comme le sont clai- rement les termes « faisons» et « notre », raison pour laquelle le compte est bon sans

 

87 Charles (R. H.), Le Livre d'Hénoch, cit. 88 Traduit le terme hébreu Élohim, pluriel, dont le singulier est Éloah. (N.D.T.)
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même avoir recours à des explications trop longues, à condition, bien sûr, de laisser de côté la thèse monothéiste. En ce qui concerne la « créature» dont parle Enki, on trouve de nombreuses références à cet hominidé, qui habitait la terre il y a quelques centaines de milliers d'années, dans les textes sumériens et la plus intéressante est probablement l'Épopée de Gilgamesh 89 , qui le décrit physiquement comme poilu sur tout le corps, sauva- ge, vivant comme un animal, nu, sans organisation sociale néanmoins doté d'une intelligence et d'une sensibilité très évoluées qui lui permettaient, par exemple, de démonter les pièges tendus par les Anunnaki et de sauver d'autres animaux. Cet hominidé, dont on a trouvé d'innombrables représentations lors de fouilles en Mésopotamie et que, très probablement, nous connaissons comme Homo erectus ou un autre hominidé très proche de lui, du point de vue de l'évolution, représentait aUx yeux d'Enki le point de départ idéal à améliorer pour créer un travailleur plus intelligent capable de comprendre, de communiquer et d'utiliser les outils de travail évolués fournis par les Anunnaki. Réfléchissons et soyons logiques: quelles caractéristiques devrait avoir la quintes- sence de l'animal domestique et de labour que recherchaient les Anunnaki ? Com- prendre un langage et savoir communiquer avec ses maitres était évidemment une qualité essentielle, mais aussi une certaine dose d'intelligence, suffisante à le rendre autonome dans son travail, une fois les ordres compris, ainsi que des compétences manuelles, un juste mélange de force, de précision et de douceur, pour achever les différents types de travaux auxquels il se consacrait et, pourquoi pas, la longévité afin de servir longtemps son maitre. N'oublions pas que les animaux de labour ont également besoin de se nourrir et qu'un certain type d'aliments, si possible très énergétiques et faciles à trouver, à cul- tiver et à conserver, comme les céréales, serait une « caractéristique» très appréciée. C'est probablement ce qu'Enki a laissé entendre quand il a dit qu'il voulait en- velopper l'image des dieux sur l'Homo erectus, et c'est à ce moment qu'est appelée Ninhursag, la sœur d'Enki, également connue sous le nom de Sud, « celle qui prête secours », chef de l'équipe médicale des Anunnaki, arrivée sur Terre avec la seconde vague de débarquements. Cette déesse portait de nombreux noms qui, bien entendu, décrivaient égale- ment ses rôles au sein de la mission Terre; il est très intéressant de noter que l'une de ces épithètes, tel qu'il est enregistré dans un verset de l'Atra-hasis, était « NIN.TI », c'est-à-dire « dame de la vie et de la naissance ». Confirmant que nous ne parlons pas de la vie au sens général, le symbole avec lequel cette déesse était reproduite dans les nombreuses représentations artistiques qui sont parvenues jusqu'à nous était un outil en forme de « (1 », qui servait à couper le cordon ombilical des nouveau-nés.

 

89 Sandars (N. K.), Passi (A.), Epopea di Gilgamesh, Adelphi, Milan, 1986.
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Si ces coïncidences incroyables ne vous impressionnent pas, un autre surnom de cette déesse est encore plus explicite. On le trouve dans une version babylonienne de l'Atra-hasis, intitulée Quand les dieux ressemblent aux hommes: « Ils ont donc appelé la déesse la sage-femme des dieux, la sage Mami (mammu). » Ninti était également appelée « Mami » et, à ce stade, on ne peut vraiment pas nier qu'aujourd'hui encore, dans de nombreuses langues modernes, ce terme signifie « mère » : mother, mummy, mum en anglais, mamà en espagnol, ma ma en allemand, serbe, russe, mamma en italien. Le mystère inexplicable du culte ancestral de la déesse mère, que l'on retrouve chez tous les peuples depuis la nuit des temps, trouverait désormais une explication logique dans la mesure où il représenterait simplement la vérité, aussi incroyable que celle-ci puisse paraitre. C'est ainsi que Mami, avec l'aide du scientifique EalEnki, celui qui détenait la sagesse, a créé le travailleur primitif Certaines effigies sumériennes, retrouvées lors d'expéditions archéologiques en Mésopotamie, confirment graphiquement, visuellement, ce que décrit l'Atra-hasis : la 'création en laboratoire de l'être humain. Sur l'une d'elles en particulier, on voit clairement une déesse, identifiée par les cornes sur sa tête, tenant un enfant dans ses bras, près de l'arbre de vie, accompagnée d'assistants, entourés de cruches-tubes, indiquant une sorte de laboratoire.
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Fig. 47 - Le laboratoire de Mami.

 

Dans d'autres, on voit Enki et Mami occupés à créer le Lulu en laboratoire. Les textes sumériens appellent l'endroit où étaient pratiqués les arts médicaux Bit Shimti : en sumérien, Shi. im. ti signifie « souffle de vie », le laboratoire où Lulu a été créé s'appelait « la maison du souffle de vie ». Nous sommes du moins à nouveau en présence d'une incroya- ble coïncidence, entre autres avec une correspondance évidente dans la Bible, qui parle précisément du « souffle de vie » :

 

Fig. 48 - Enki et Mami au travail.
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« Yhwh, Dieu fabrique un adam poussière, qui vient du sol, souffle la vie dans ses narines, l'adam se met à vivre. » (Gn, II, 7)

 

Nous commençons maintenant à nous habituer à trouver dans la Bible la con- firmation, sinon la correspondance exacte ou la copie, des textes sumériens, et nous ne serons donc pas surpris de découvrir qu'il en va de même en ce qui concerne la procédure suivie pour créer l'homme. Tout comme en Genèse, II, 7 que nous venons de citer, le texte mésopotamien La création de l'homme raconte que, pour envelopper l'empreinte des dieux sur la créature primitive, Enki et la sage Mami ont utilisé de l'argile de l'Abzu : « Prends de l'argile du cœur de la Terre, juste au-dessus de l'Abzu... » Cette dernière mention confirme, entre autres, la région géographique où a eu lieu la création, l'Abzu, dans le sud-est de l'Afrique, qui, comme nous l'avons mon- tré, correspond exactement à l'endroit où la science moderne situe l' « apparition» de l'homme primitif D'ailleurs, même la Bible confirme que, contrairement à ce que beaucoup de gens pensent, Adam n'a pas été créé en Éden, mais y a été placé après sa création: « Yhwh Dieu plante un jardin, vers l'orient en Éden, y place l'adam qu'il a fabriqué. » (Gn, II, 8) Face à la difficulté de la tâche qu'il a reçue du conseil des dieux, Ninti demande l'aide de son frère Enki, dépositaire de la science et de la connaissance:

 

«Je n'ai pas le pouvoir de faire cela, ce n'est qu'avec l'aide d'Enki que c'est possible; c'est lui qui peut rendre chaque chose pure, qu'il me donne de l'argile, afin que je puisse faire cela. »

 

Enki commença alors à décrire la procédure scientifique à suivre pour réaliser le projet de création du Lulu primitif et dit, s'adressant aux grands dieux:

 

« Pour le premier, le septième et le quinzième jour du mois, je souhaite instituer un rite purificateur, un bain. Qu'un dieu soit immolé, et les dieux se purifieront par immersion. Que Nintu puisse mélanger l'argile avec sa chair et son sang 90 . »

 

C'est ici qu'un détail incroyable commence à émerger, car il devient clair que l'opération consistait à mélanger le sang et la chair de l'un des Anunnaki avec de l'ar- gile. Certains mots d'un autre verset de l'Atra-hasis nous donnent ensuite un aperçu incroyable du « bain purificateur» dont parle Enki et nous éclairent sur sa véritable signification scientifique:

 

« Le dieu qui purifie le Napishtu, Ea, a parlé. »

 

90 Lambert (W. G.), Atra-Hasis, the Babylonian Story o/the Flood, A. R. Millard, 1969, tablette VI, ligne 200-210.
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Napishtu est un terme akkadien, traduction du sumérien Shi. im. ti, « souffle de vie» et les textes confirment donc que ce qui a donné la vie au Lulu était contenu dans le sang du dieu. Le passage biblique que nous avons déjà cité, « [...]souffle la vie dans ses narines, l'adam se met à vivre» (Gn, II, 7), nous fournit une confirma- tion supplémentaire et des indices sur ce qu'était réellement ce souffle de vie. Quand il est dit que « l'adam se met à vivre », le terme utilisé en hébreu est nephesh, qui rap- pelle clairement l'akkadien napishtu, signifiant « l'esprit de vie présent dans le sang des personnes vivantes» ; en effet, les livres de l'Ancien Testament mentionnent explicitement que « le sang est nephesh ». Les versets examinés dans l'Atra-hasis mentionnent non seulement le « sang », mais aussi la « chair» des dieux. Zecharia Sitchin a également souligné que la traduction du mot shiru par « chair» pourrait ne pas être appropriée dans ce contexte. Dans son livre L'altra genes/JI, le brillant chercheur remonte au sens originel du mot sumérien shiru, qui avait une signification sexuelle et signifiait « lier» ou indiquait plutôt « ce qui lie ». Lindice le plus incroyable, qui est en soi une preuve, du moins selon notre logique, est fourni par les textes sumériens où il est question de la descendance des dieux et où le mot kisru est défini comme « l'extrait du shirru ». Il est précisé qu'il provient de l'organe génital masculin. £nki ordonne donc à Ninti de mélanger l'ar- gile non pas avec la chair des dieux, mais avec leur sperme. Surpris? Vous ne devriez pas l'être, car tout est mis bien en évidence. Il suffit de vouloir le voir, par exemple en lisant un autre texte sacré comme le Coran, qui dit à ce sujet 23,12-16 92 ; 76,2 et 22,5 :

 

« Nous avons certes créé l'homme d'un extrait d'argile, puis Nous nmes une goutte de sperme dans un reposoir solide. Ensuite, Nous avons fait du sperme une adhérence; et de l'adhérence Nous avons créé un embryon; puis, de cet embryon Nous avons créé des os et Nous avons revêtu les os de chair. Ensuite, Nous l'avons transformé en une tout autre création. Gloire à Dieu le Meilleur des Créateurs! Et puis, après cela, vous mourrez. Et puis au Jour de la Résurrection, vous serez ressuscités. »

 

« En effet, Nous avons créé l'homme d'une goutte de sperme mélangé [aux composantes diverses] pour le mettre à l'épreuve. [C'est pourquoi] Nous l'avons fait entendant et voyant. »

 

« Ô hommes, si vous doutez au sujet de la Résurrection, c'est Nous qui vous avons créés de terre, puis d'une goutte de sperme, puis d'une adhérence, puis d'un embryon [norma- lement] formé aussi bien qu'informe pour vous montrer [Notre Omnipotence] et Nous déposerons dans les matrices ce que Nous voulons jusqu'à un terme fixé. »

 

91 Sirchin (Z.), L'altra genesi, Piemme, Milan, 2006. 92 Traduction française extraite de https:lIsourate-coran.com/oregon-state-university/ (N.D.T.).
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On a l'impression que le Coran est moins manipulé que la Bible, plus fidèle à l'original, avec moins de jeux de mots. Dans l'ouvrage Quand les dieux ressemblent aux hommes, d'autres indices indiquent clairement que la purification servait à isoler quelque chose de bien précis dans le sang du dieu. Le nom du dieu choisi pour donner son image était, en effet, TE.E.MA, c'est-à-dire « personnalité» ou, plus précisément, « ce qui renferme Ge qui lie la mémoire ». Mauro Biglino, dans son livre Non c'è creazione nella Bibbia 93 , définit le T£.E.MA comme « l'essence de la vie» et mentionne les paroles de la Bible, qui raconte com- ment le « tselem » des Élohim a été pris et greffé sur le TIlT (afar) de la partie basse de la terre, c'est-à-dire l'Abzu. Alors que « TIT » signifie « boue» en hébreu, il signifie « argile modelant » en akkadien. Zecharia Sitchin souligne également qu'on écrivait « TI.IT » à l'origine, ce qui signifiait « ce qui est avec la vie », de sorte que « TIlT» pourrait se traduire par « ce qui est avec la vie, ce qui contient la forme ». Mauro Biglino, dans son ouvrage Illibro che cambierà per sempre le nostre idee sul- ia Bibbia 94 , propose une analyse grammaticale des textes originaux de la Bible qui, à mon avis, ouvre définitivement la boite de Pandore. Tout d'abord, il souligne que le rédacteur de la Genèse, quel qu'il soit, a voulu mettre l'accent sur les détails de la création de l'homme en répétant le même concept plusieurs fois:

 

« Dieu dit, Faisons un adam, à notre image, comme notre ressemblance. [...] Dieu crée l'adam à son image, le crée à l'image de Dieu... » (Gn, 1, 26-27)

 

Qu'y avait-il de si important dans ces mots pour que ceux qui les ont écrits les soulignent d'une manière aussi frappante et inhabituelle? Mauro Biglino attire l'at- tention sur le mot que plusieurs versions de la Bible ont traduit par « image », répété trois fois en deux versets, et sur la préposition qui le précède. Les mots hébreux traduits par « ressemblance» et « image» sont respectivement dmutè et tsalmè au verset 26 ou tselèm au verset 27. Mauro Biglino souligne ensuite que dans la version chrétienne orthodoxe d'ori- gine grecque de l'Ancien Testament, connue sous le nom de « Septante », les termes en question sont traduits en grec par Omoiosin et Eikona, dont dérive certainement le français « icône» encore largement utilisé aujourd'hui. Pensons, par exemple, aux sympathiques smileys des smartphones modernes. Le terme grec Eikona, qui traduit l'hébreu tselèm, ne prend pas le sens d'une image générique, mais indique et fait référence à « quelque chose de matériel qui contient l'image », comme peut l'être une représentation artistique.

 

93 Biglino (M.), Non c'è creazione nella Bibbia, Uno Editori, Orbassano, 2012. Tr. Fr. De Gelpi (O.), Il n'y a pas de création dans la Bible, Macro Éditions, Cesena, 2016. 94 Biglino (M.), Illibro che cambierà per sempre le nostre idee sulla Bibbia, Uno Editori, Orbassano, 2010.
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Biglino signale ensuite une inexactitude dans la traduction faite par les Grecs des prépositions « ki » et « be », qui précèdent les mots hébreux « dmutè » et « tselèm ». Si ki signifie « comme, selon », be doit être traduit par « au moyen de, avec », d'où il résulte que la bonne traduction de l'hébreu est la suivante:

 

v. d '" bl " B l' b lè " «.l\.t- mute-nu par comme notre ressem ance. e-tsatme-nu et e-tse m par au moyen de quelque chose de matériel qui contient l'image". »

 

Par conséquent, en suivant ce fil conducteur logique, la traduction la plus cor- recte du verset Genèse 1, 26 ressemblerait à ceci:

 

« Et Élohim dit: faisons Adam avec ce quelque chose de matériel qui contient l'image de nous comme notre ressemblance. »

 

Comme si cela ne suffisait pas, Biglino signale que le Brown-Driver-Briggs Hbrew and English Lexicon 95 rapporte un second sens pour le terme tselèm : « quelque chose d'exclu », d' « enlevé ». Qu'est-ce donc que le napishtu, TE. E.MA. , tselèm, contenu et prélevé du sang d'un dieu qui contenait sa mémoire et sa personnalité, qu'Enki purifiait avant de l'unir à l'argile d'Abzu pour modeler l'Adam, à l'image et ressemblance des dieux ? N'importe lequel d'entre nous répondrait aujourd'hui par un acronyme de trois lettres: ADN. Si cela ne suffisait pas à semer le doute chez les sceptiques, voici une autre « coÏn- cidence », encore une fois issue des études de Zecharia Sitchin. Le synonyme du mot hébreu TIT, « boue », est BOS, qui a la même racine que BESA, « œuf» ! « Largile modelante», TIlT, qui contient la vie et donne la forme, n'était autre que l'œuf de l'hominidé femelle, fécondé par le shiru, le sperme, du dieu Anunnaki. La grossesse provoquée artificiellement a été menée à bien par Ninki, l'épouse d'Enki, et par quatorze autres déesses Anunnaki, divisées en deux groupes de sept, qui, après plus de neuf mois, ont donné naissance par césarienne aux premiers hom- mes, au milieu de l'enthousiasme irrépressible de la Déesse mère, qui s'est exclamée:

 

« C'est moi qui l'ai créé, mes mains l'ont fait! »

 

Il est important de préciser en préambule que les expériences d'hybridation n'ont pas été immédiatement couronnées de succès et qu'elles ont duré, selon toute proba- bilité, plusieurs sars, correspondant chacun à trois-mille-six-cents de nos années; ce qui, soit dit en passant, ferait parfaitement coïncider les temps estimés par la généti-

 

95 Brown (F.), Driver (5.), Briggs (C.), Brown-Driver-Briggs Hbrew and English, Hendrickson Pub, 01 octobre 1991.
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que, décrits lorsque nous avons parlé de l'Ève mitochondriale, avec la « mythologie» sumérienne: c'est-à-dire à environ deux-cent-cinquante-mille ans. En examinant plusieurs sources, il semblerait également que les Anunnaki aient d'abord tenté d'hybrider l'hominidé avec d'autres animaux, générant des créatures très étranges, d'apparence mi-humaine, mi-animale. Cela n'a rien d'étonnant; en effet, c'est exactement ce que fait encore aujourd'hui l'agriculteur qui a besoin d'aide pour travailler dans les champs: il ne clone pas ses enfants, ne se clone pas non plus, mais accouple un cheval et un âne pour créer une mule. Cela peut paraitre étrange, mais la logique est inattaquable et repose sur l'éthique. Il suffit de considérer que l'Homo erectus, pour les Anunnaki, était un animal et aurait donc été le produit d'une hybridation: un animal de labour. L'historien babylonien Bérose parle également d'hybrides homme-chèvre, homme-cheval, homme-taureau, hommes avec des ailes et plusieurs autres créa- tures monstrueuses. Il est difficile de prouver qu'il existe un fond de vérité qui confirme ces textes anciens. Ce qui est certain, c'est que la mythologie antique - notamment les mythologies sumérienne, égyptienne et grecque - regorge de représentations de ces créatures et de légendes à leur sujet, comme le célèbre Minotaure. Il est clair que ces créatures monstrueuses ont démontré que le défi posé dépassait les capacités mêmes des scientifiques Anunnaki, et il est vite devenu évident que la seule façon d'obtenir un être avec les caractéristiques souhaitées était d'hybrider l'hominidé avec les gènes des dieux eux-mêmes. C'est précisément cette décision qu'expriment les mots probablement les plus célèbres de la Genèse 1, 27 : « [...] Dieu crée l'adam à son image [.. .]. » Un autre détail important, omis dans de nombreuses traductions de la Bible, concerne l'article qui précède le nom Adam. Larticle original est « le». En effet, dans la version hébraïque, il est écrit « ha-Adam », identifiant clairement « l'Adam» com- me un nom commun, celui d'un groupe, d'une espèce, d'une race, et pas comme un nom propre, qui ne nécessiterait pas l'utilisation de l'article. Si cela ne suffisait pas à vous intriguer, mentionnons quelques autres coïncidences intéressantes. Le nom générique Adam, qui dans la Bible a été donné à la nouvelle espèce, dérive de « Adamah », qui désigne le sol terrestre, de sorte que nous pouvons clairement tra- duire l'Adam par « le terrestre ». La première considération ou question logique que nous pouvons nous poser est la suivante: pourquoi appeler l'espèce humaine « le terrestre» si ce n'est pour le distinguer de ceux qui ne le sont pas ? « Adamah », pour être plus précis, signifiait à l'origine « terre rouge foncé» et sa racine est la même que le mot « sang» en hébreu: dam. Ada

 signifie donc non seulement « terrestre », mais peut aussi signifier « celui qui est fait de sang ». Dans le nom biblique du premier homme, l'association terre-sang, dont est issu le « mélan- ge », le Lulu primitif, semble donc à nouveau émerger.

 

138

 

Personnellement, je n'ai toutefois jamais digéré complètement, et encore moins compris, ces références constantes à « l'argile » qui donne forme à l'être humain et dont semblent habités tous les textes qui parlent de la création de l'homme examinés jusqu'ici. J'ai été frappé par un détail, tant dans les écritures mésopotamiennes que dans la Genèse biblique, où il est souvent spécifié de manière très précise et répétée de « prendre l'argile de l'Abzu » ou « dans la partie basse de la Terre ». Je me suis donc demandé si, au lieu d'indiquer littéralement la terre, l'argile, les textes ne voulaient pas faire allusion à quelque chose qui se trouvait dans ces terres, dans cette région géographique, qui vivait peut-être dans ces régions, comme les hominidés et l'Homo erectus, dont nous savons qu'ils sont précisément nés dans le sud-est de l'Afrique. Il s'agit peut-être de la énième coïncidence, mais en Éthiopie, dans la vallée du Rift, au nord-est d'Addis-Abeba, c'est-à-dire précisément le berceau de l'humanité, il y a une région qui s'appelle encore « Afar », c'est-à-dire le « TIlT » dont nous parlons depuis longtemps. La vallée du Rift se situe donc juste au-dessus de l'Abzu, avec ses mines d'or exploitées sous la direction d'Enki. Permettez-moi maintenant de citer à nouveau les mots qu'Enki lui-même a utilisés pour instruire Ninti pendant le processus d'hybridation:

 

« Prenez de l'argile du cœur de la Terre, juste au-dessus de l'Abzu [...]. »

 

C'est ce « juste au-dessus de l'Abzu » qui, comme vous l'avez peut-être deviné, suscite grandement mon intérêt: une autre coïncidence dévastatrice. Si les textes ont donc réellement voulu indiquer le lieu où vivait l'hominidé à hybrider et non l'argile, à mes yeux, toutes les descriptions de la création contenues dans les différents textes examinés confirmeraient qu'il s'agit de l'union génétique ou de l'hybridation d'un hominidé terrestre avec un dieu Anunnaki, et bien que je sois conscient du caractère choquant de l'interprétation, cette pièce supplémentaire complète parfaitement le puzzle d'indices et de preuves illustré jusqu'ici. À cet égard, j'ai trouvé très intéressantes les remarques de Zecharia Sitchin et de Mauro Biglino, citées précédemment, qui pensent que le terme « afar », mentionné dans la Bible, et son équivalent akkadien « TIT » et « TIlT » indiquent « ce quelque chose qui contient la forme et qui est avec la vie » ; bref: une autre façon d'indiquer ce que nous appelons aujourd'hui l'ADN. Comme on le sait, on utilise encore l'argile aujourd'hui pour fabriquer des pote- ries, des briques et des tuiles, précisément en raison de sa plasticité et de sa capacité à conserver sa forme, qu'on lui -donne durant sa fabrication. C'est précisément ce double sens qui a pu induire en erreur les traducteurs des textes antiques. Là encore, tout trouverait sa place, car à ce stade les textes s'accorderaient pour dire que la créa- tion de l'homme s'est faite en mélangeant l'ADN purifié des dieux, le « napishtu », avec celui de l'hominidé qui vivait dans l'Abzu.
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Même après que les dieux ont abandonné face à leurs échecs avec plusieurs types d'animaux et qu'ils ont commencé à faire des tentatives avec les hominidés, tout n'a pas été facile et il a fallu du temps, et autant d'échecs, avant d'arriver au Lulu primitif: J'ai été particulièrement frappé par le fait que les textes mésopotamiens mentionnent explicitement toute une série de ces tentatives ratées, tant par Ninhursag que par Enki, pour créer le « Lulu » par hybridation entre espèces différentes. Ce qui a attiré mon attention, ce ne sont pas tant les prétendus échecs, plus que compréhensibles, étant donné les difficultés du projet génétique et en supposant aussi que les connaissances des Anunnaki étaient immensément supérieures aux nôtres, que les détails de ces échecs. Par exemple, Ninhursag a créé un être qui ne pouvait pas retenir l'urine, tandis qu'Enki a obtenu des hybrides dont les mains ne pouvaient pas se fermer, certains souffrant de troubles psychiatriques, de problèmes au foie, et un qui n'arrivait pas à fermer les yeux qui, entre autres, reflétaient la lumière, indiquant peut-être sa couleur claire. Mais revenons une seconde au chapitre sur la « paléogénétique », où nous avons exposé toutes les découvertes les plus modernes, ainsi que les mystères inexpliqués, concernant les Human Accelerated Regions, et dites-moi s'il est vraiment illogique de chercher un lien entre ces régions de l'ADN humain, distinctives de notre race et inexpliquées, dont la présence indubitable semble indiquer l'ombre d'une manipu- lation artificielle et les tentatives ratées mentionnées dans les textes mésopotamiens. Ce que nous voulons dire, c'est que si un scientifique essaie de manipuler une par- tie spécifique de l'ADN, afin de conférer des caractéristiques évoluées à l'individu, et qu'il se trompe, il est probable que les défauts concerneront précisément les capacités physiques qui ne sont pas contrôlées par la partie du génome que l'on voulait améliorer. « Par hasard », nous retrouvons une fois de plus une série de coïncidences troublantes:

 

· HARI, responsable de la création d'un cerveau évolué comme celui de l'homme, ainsi que de la suppression d'une partie d'ADN proche du gène GADD45G, dont l'absence est probablement à l'origine de l'augmentation de la taille de certaines régions du cerveau et de l'amélioration de l'activité cognitive qui en résulte. Clairement en lien avec les personnes souffrant de problèmes psychiatriques ; · HAR2, une portion d'ADN sur le chromosome 2, jouant un rôle dans l'amé- lioration des membres humains, qui donne aux humains une grande capacité à saisir et manipuler toutes sortes d'objets avec force ou avec une extrême délica- tesse et précision. Clairement en lien avec les personnes souffrant de problèmes . aux maIns ; · Sur le chromosome 7, le gène Foxp2 est responsable de la mobilité faciale qui joue un rôle clé dans le langage humain. Clairement en lien avec les personnes souf- frant de problèmes aux muscles faciaux, qui ne pouvaient pas fermer les yeux ; · HAR3, chromosome 7, séquence MADIL1, qui régularise la division cellulaire, minimisant les erreurs et donc la durée de vie. La maitrise de cette partie de
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l'ADN est clairement liée au fait que les humains vivent beaucoup plus long- temps que les autres primates, ainsi qu'à la décision des dieux de ne pas nous accorder la même longévité qu'eux; · HAR5, chromosome 12, gène wNK1, responsable du codage d'une enzyme ré- nale qui permet une meilleure élimination du potassium urinaire. Clairement lié aux personnes ayant des difficultés à retenir l'urine; · Chromosome 1, séquence AMYIA, responsable du codage de l'amylase qui nous permet de digérer de manière optimale les amidons et donc les céréales à haute valeur énergétique, comme l'avoine, l'épeautre, le blé, le maïs, le riz, le seigle ou les tubercules comme les pommes de terre. Clairement lié aux personnes souffrant de problèmes de foie.

 

Quoi qu'il en soit, les coïncidences sont désormais tellement nombreuses qu'il commence à devenir plus simple de croire à ces théories sur nos origines, certes ap- paremment fantaisistes, mais très logiques, plutôt que de s'enraciner dans la version classique et de tenter vainement d'expliquer les mystères contre lesquels la science se heurte inévitablement chaque jour. À propos de coïncidences, avoir à nouveau évoqué la capacité extraordinaire des humains à se nourrir d'amidons hautement énergétiques, qu'on peut cultiver et conserver pendant longtemps presque partout sur la planète, m'a rappelé un autre récit incroyable contenu dans les textes mésopotamiens. Zecharia Sitchin mention- ne dans son livre Guerre atomiche al tempo degli dèz'96 un texte ancien, connu sous le nom de Le mythe du bétail et des céréales, qui raconte que, lorsque les Anunnaki sont descendus sur Terre, il n'y avait ni les céréales ni les animaux domestiques que nous élevons aujourd'hui pour nous nourrir. Selon ce texte, ce sont les scientifiques anunnaki qui ont créé Lahar, le « bétail laineux », et avec Anshan, les « grains », dans leur laboratoire, la « Chambre de la Création » :

 

« En ces jours, dans la chambre de la création des dieux, dans la maison où on donne forme, dans la pure demeure, Labar et Anshan ont été splendidement créés. La demeure s'est remplie de nourriture pour les dieux. »

 

Quoi qu'il en soit, nous ne pouvons que dire que nous nous trouvons face à une autre coïncidence incroyable, dans laquelle un mythe vieux de plusieurs milliers d'années confirme les récentes découvertes de la biogénétique à propos de la struc- ture inexplicable de l'ADN du blé: pour moi, cela ressemble à une autre pièce du puzzle qui se met parfaitement en place, expliquant logiquement ce qui, autrement, reste un mystère non élucidé, comme l'évolution et le génome des céréales.

 

96 Sitchin (Z.), Guerre atomiche al tempo degli dèi, Piemme, Milan, 1999.
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Dans les mythes examinés et dans les textes anciens, il est évident qu'il y a eu un processus progressif, par étapes, qui n'a finalement abouti qu'à la création des êtres humains modernes. Même la Bible identifie au moins deux passages. En effet, « Dieu crée l'adam à son image, les crée mâle et femelle» (Gn, 1, 27), puis elle ra- conte la création d'Adam et Ève, qui avec leur capacité de procréer, représentent une étape évolutive par rapport aux humains créés au début:

 

« Yhwh Dieu fabrique un adam poussière qui vient du sol souffle la vie dans les narines l'adam se met à vivre [...] Avec la côte prélevée sur l'adam Yhwh Dieu bâtit une femme et la pousse vers l'adam. » (Gn, II, 7-22)

 

Après tout, aujourd'hui encore, dans les processus d'hybridation, visant à créer de nouvelles races animales, par exemple de chats et de chiens, c'est exactement comme cela que nous nous comportons. Il est donc possible que différents modèles de travailleurs primitifs aient été créés, avec des caractéristiques de plus en plus évo- luées, jusqu'à atteindre Sapiens, la perfection. Cette hypothèse expliquerait, entre autres, la présence d'autres races humaines évoluées, dont nous connaissons très bien les caractéristiques grâce aux fossiles re- trouvés, l'homme de Néandertal en premier lieu. Dans la tradition islamique, en revanche, notamment dans les textes du commen- tateur Muhammad Ibn Jarir al-Tabari 97 , on raconte que quand Allah a d'abord envoyé Gabriel, puis Michel prendre de l'argile de différentes couleurs sur la Terre afin de créer l'adam, ils sont revenus à mains nues parce que la Terre s'est rebellée. Allah a alors envoyé l'Ange de la Mort qui a prélevé des échantillons d'argile de « toutes les régions» et les a ramenés pour créer l'adam. Peut-être qu'en précisant que 1'« argile» provenait de plusieurs régions, on cache la nature multiraciale de l'homme moderne? Il est certain que les premiers hybrides n'ont reçu ni la capacité de procréer ni la longévité des Anunnaki. Lhorloge biologique de ces derniers, bien que mortels comme tout autre organisme vivant, était calibrée sur les temps de leur planète d'origine et ils vivaient donc des centaines de milliers d'années, correspondant à plus d'une centaine de leurs sars, c'est-à-dire aux trois-mille-six-cents ans que met la planète Nibiru pour tourner autour du Soleil. Sur ce point précis, comme d'habitude, les textes mésopotamiens sont plus ri- ches en détail que la Bible, ce qui confirme peut-être aussi que le Livre saint est une synthèse et une collecte de ces mêmes œuvres écrites antérieurement par les Sumériens et les cultures qui ont suivi. LAtra-hasis confirme que c'étaient toujours les déesses mères, au début, qui por- taient les humains et donnaient naissance aux Lulu, car ces derniers, comme n'im-

 

97 Ayoub (M. M.), Quran and lts lnterpreters, The Volume, SUNY Press, Toronto, 2015, p. 75.
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porte quel hybride, étaient stériles et incapables de procréer. Comme nous le verrons plus loin, les premiers Lulu n'étaient peut-être pas simplement stériles, mais il y avait quelque chose de plus, comme l'absence d'organes génitaux complètement formés, qui les empêchait de procréer. Ce n'est d'ailleurs peut-être pas un hasard si l'une des tentatives d'hybridation ratées du début produisit justement un individu , . sans organes genltaux. Le nombre de travailleurs primitifs, principalement employés dans les mines de l'Abzu, était donc limité et les quelques femmes anunnaki se sont épuisées dans un cycle continu de grossesses, de sorte que, rapidement, l'incapacité des Lulu à se multiplier s'avéra un problème très sérieux. Pour aggraver les choses, un énième conflit interne est intervenu entre les Anun- naki de Mésopotamie et ceux de l'Abzu, c'est-à-dire entre les factions d'Enli et d'Enki, car les premiers étaient encore obligés d'assumer les durs travaux d'infra- structure dans les plaines fertiles parce qu'ils n'avaient pas de travailleurs primitifs et revendiquaient maintenant leur droit d'en bénéficier. Les frictions ont failli déclencher un conflit fratricide. Un accord a alors été con- clu pour que certains des Lulu soient conduits en Mésopotamie pour soulager les Anunnaki occupés dans les durs travaux de bonification, de création des infrastruc- tures, de l'agriculture et de l'élevage. C'est à ce moment-là que les hybrides ont fait l'objet d'autres manipulations génétiques, afin de leur donner la capacité de se reproduire et d'éviter définitivement le problème de la pénurie de main-d' œuvre, et c'est dans ce contexte que se situe le récit biblique d'Adam et Ève et du jardin d'Éden. Selon toute vraisemblànce, l'épisode bien connu de la création d'Ève à partir de la côte d'Adam et du péché originel, est l'interprétation biblique très succincte, faite à une époque plus récente, du dernier acte de manipulation génétique sur l'homme, qui a conduit aux Sapiens actuels. En parlant de « côtes », il est très intéressant de noter une autre coïncidence particulière concernant la signification du nom de la Déesse mère « Nin.ti ». Nous avons vu qu'en interprétant « TI » comme « vie », le nom de la déesse se traduit par « dame de la vie », ce sur quoi nous n'aurions rien à objecter, compte tenu de ce qu'elle faisait. La coïncidence est que « TI » signifie également « côte» en sumérien, de sorte que la déesse qui a créé l'humanité aurait tout aussi bien pu s'appeler « dame de la côte ». Il n'est pas si simple de faire coïncider cela avec la version biblique selon laquelle Ève est née d'une côte d'Adam, mais je défie quiconque de nier l'évidence d'une multitude de points de contact et de coïncidences entre les deux. Une fois encore, pour éclaircir ce détail et lire la Bible pour ce qu'elle dit vrai- ment, il faut croiser l'analyse avec les textes mésopotamiens originaux, dont elle est tirée. Commençons par celle des textes concernant le jardin d'Éden, dans lequel se trouvaient l'Adam et l'Ève bibliques, et son emplacement en particulier.
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Le mot dérive de l'akkadien EDINU, qui signifie « zone plane », mais c'est la Bible qui, dans Genèse II, 8 et Genèse II,10-14, nous offre des détails importants sur la situation géographique de l'Éden en citant les versets suivants:

 

« Yhwh Dieu plante un jardin vers l'orient en Éden [...] Un fleuve sort d'Éden pour ar- roser le jardin, et de là se divise en quatre. Un des fleuves s'appelle Pishôn, il embrasse tout le pays d'Hawila, où se trouve l'or, avec cet or si bon le bdellium et le lapis-lazuli. Un deuxième fleuve s'appelle Guihôn et ceinture tout le pays de Koush. Le troisième s'appelle le Tigre et descend à l' est d'Assour. Enfin le quatrième c'est l'Euphrate. »

 

Lemplacement réel de l'Éden biblique a fait l'objet de nombreux débats, et après avoir cherché des informations pendant un certain temps, nous en sommes arrivés à la conclusion que les endroits les plus probables étaient les deux suivants:

 

· Au nord-est de la Mésopotamie, près de Tabriz, à proximité de l'Iran et de l'Azerbaïdjan; · Dans le sud de la Mésopotamie, près du sommet du golfe Persique, si ce n'est submergé dans ses eaux côtières.

 

La première hypothèse, fondée sur les recherches de David M. Roh1 98 , un égyp- tologue britannique, placerait l'Éden dans la vallée du volcan Sahand, près de la ville de Tabriz, dans le nord de l'Iran. Il parvient à cette conclusion principalement en notant l'assonance des noms de quatre fleu- ves de la région et de quelques régions voisines avec les noms bibliques, notamment en identi- fiant, outre le Tigre et l'Euphrate, le fleuve Aras, anciennement le Gaihun et l'Uhizun, avec le Guihôn et le Pishôn de la Genèse. Un autre indice, qui accréditerait cette thèse, à laquelle adhère également Mauro Biglino, résiderait dans le fait que les premières traces d'agriculture préhistorique ont été retrouvées dans les montagnes à l'est de la Mésopotamie. Cette conclusion ne nous convainc pas, no- tamment parce que les premières traces d'agri- culture organisée auxquelles nous nous référons sont celles du monde qui vient après le Délu- ge, alors que l'Éden nous renvoie à une épo- Fig. 49 - Inondation de Ut vallée d:A.I-Batin.

 

,

 

98 Rohl (O.), The Genesis of Civilisation, Century, Londres, 1998.
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que antérieure. Nous concordons donc davantage avec l'hypothèse émise à la fin du

 siècle par Juris Zarins 99 , un archéologue américain, selon laquelle le jardin était situé dans la région actuelle de la Mésopotamie du Sud, dans la plaine traversée par le fleuve Chatt al-Arab. Les raisons pour lesquelles nous trouvons cette hypothèse plus vraisemblable sont nombreuses et surtout interdisciplinaires, car elles font appel à la géologie, l'observation depuis l'espace, la paléoclimatologie, l'archéologie et, bien sûr, l'analyse des textes sacrés. La Bible, dans Genèse II, 8 nous dit que l'Éden se trouve vers l'orient, donc à l'est d'Israël, et l'hypothèse qui le placerait dans le sud de la MésoPQtamie est donc parfaitement cohérente. Il y a ensuite les quatre fleuves, dont deux, le Tigre et l'Euphrate, n'appellent aucun commentaire, puisque la Mésopotamie doit son nom même au fait qu'elle se trouve au milieu, esos en grec, de ces deux fleuves, potamos en grec, et que, comme l'indiquent correctement les passages bibliques, le Tigre coule à l'est de l'ancienne Assyrie, « Assur ». Les deux autres fleuves mentionnés dans la Bible sont beaucoup plus difficiles à identifier et nécessitent une analyse simultanément beaucoup plus étendue et ap- profondie, afin de pouvoir formuler une hypothèse significative. Commençons par le second, le Guihôn, qui coule autour de la terre d'Éthiopie, selon la Genèse traduite de l'hébreu. Or, il suffit de jeter un coup d' œil sur la carte du monde pour se rendre compte que soit nous nous sommes trompés en identifiant le Tigre et l'Euphrate, soit le Guihôn ne peut pas simultanément être limitrophe au Tigre et à l'Euphrate et couler en Éthiopie, et ce pour des raisons évidentes, cette dernière se trouvant dans une situation géographique très différente de la Mésopota- mie. En réalité, il s'agit très clairement d'une mauvaise traduction des mots hébreux originaux, qui parlaient de la « terre de Kush » et non de l'Éthiopie. La traduction la plus conforme au texte original devrait être la « terre des Kas- sites », un peuple qui vivait à l'est de Babylone, dans l'actuel Iran, à la fin de l'Em- pire babylonien. Dans la région d'Élam, en Iran, vivaient les Élamites, connus des Hébreux pour leur peau très foncée, et c'est probablement là qu'il faut chercher la définition d' « Éthiopiens » utilisée dans la Genèse. Même le détail biblique, selon le- quelle Guihôn tournait tout autour de la terre des Kush, indique très probablement un fleuve aux nombreux méandres, qui s'enroule donc sur lui-même en un grand nombre de changements de direction et n'avance pas en ligne droite. Il existe encore aujourd'hui un candidat parfait qui correspond à ces caractéristiques et qui s'appelle Karoun, un fleuve situé à l'ouest de l'Iran actuel, au cours tout sauf rectiligne, connu

 

99 Hamblin (O. J .), Has the Garden of Eden been located, Smithsonian, 1987 ; Sauer (J. A.), « The River Runs Dry», Biblical Archaeology Review, juillet-août 1996, vol. 22, n° 4, p. 52-54, 57, 64.
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depuis toujo

rs parce qu'il offre une voie de communication avec la Mésopotamie, qui se jette dans le Tigre et l'Euphrate, tout près du Chatt al-Arab. Jusqu'ici, tout semble fonctionner, mais, malheureusement, un rapide coup d' œil à la carte suffit pour se rendre compte qu'il manque le quatrième fleuve, car aucun autre fleuve notable ne se jette aujourd'hui avec les trois premiers dans le delta du golfe Persique. On doit cette idée géniale au Dr Farouk EI-Baz loo , un scientifique de la NASA, également professeur à l'université de Boston, qui a démontré la présence d'un très ancien lit de rivière asséché, qui traversait le Koweït en direction de l'est, se jetant probablement dans le Chatt al-Arab! EI-Baz a étudié attentivement les images satellites, notamment celles fournies par un radar spécial, capable de pénétrer le sol, installé à bord de la navette Endeavour, et a identifié le lit asséché d'un ancien fleuve de 850 km de long, qui prenait sa source dans les montagnes du Hijaz, en Arabie occidentale, près de Médine, avant de se jeter dans la vallée du Wadi Al-Batin, traverser le désert et devenir le grand fleuve Koweït, qui atteignait une largeur de plusieurs kilomètres 101 . Un article publié dans New Scientist Magazlnel02, le 3 avril 1993, explique que le climat de la péninsule arabique n'a pas toujours été aussi aride qu'aujourd'hui, mais qu'il a connu plusieurs périodes humides, il y a même encore quelques milliers d'années. Aujourd'hui encore, lors des très rares précipitations qui intéressent la région, le Wadi, qui signifie justement « torrent », dans la vallée d'Al-Batin, se transforme en une rivière déchainée, comme le montre l'image de l'inondation de 2008. Ce grand fleuve, désormais asséché,

 

 Il n'était P as visible à l'œil nu, car P lusieurs . c...:"i t .., tronçons avaient été obstrués par des dunes .. qui interrompaient la continuité de son lit dans sa partie centrale, près d'Al Hatifah en Arabie saoudite, trompant l'observateur au sol, mais pas le radar super technologique de la NASA, qui a confirmé l'hypothèse du professeur EI-Baz (le limon est indiqué en bleu). Pour ceux qui veulent le voir de leurs propres yeux, tout ce dont vous avez besoin aujourd'hui est un navigateur web et une connexion internet, puis il est très facile de le trouver avec Google Maps.
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Fig. 50 - Les quatre fleuves bibliq

es.

 

100 Gnuse (R.), Misunderstood Stories, Wipf and Stock Publishers, 20 mars 2014, p. 65. 101 Geologie Map ofSaudi Arabia, V.S. Geological Survey-Arabian American Oil Company, 1963. 102 N° 1867, 3 avril 1993.
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Il est alors devenu évident que le Pishôn biblique, le quatrième fleuve de l'Éden, pou- vait être le fleuve Koweït du professeur EI-Baz. Tout concordait: l'emplacement, la taille, les périodes où les eaux qui coulaient dans son lit étaient certainement compatibles avec celles de la Bible, et même la forme actuelle du delta du Tigre et de l'Euphrate suggère que le fleuve du Koweït les rejoignait autrefois, au nord de l'actuelle Umm Qasr. D'autres études géologiques n'ont fait que confirmer les intuitions brillantes du professeur. Par exemple, les roches cristallines dont est composé le lit qui traverse une vaste région allant d'Al Qaysumah en Arabie saoudite, à l'Euphrate, en passant par le Koweït, proviennent des montagnes situées à l'ouest de l'Arabie et sont la preuve que seul un . fleuve large et impétueux a, autrefois, pu transporter une telle quantité de roches à travers la péninsule. arabique jusqu'en Mésopotamie. Enfin, d'autres références bibliques trouvent également une confirmation dans cette hypothèse, à commencer par la terre de Havilah (Avilà), correctement inter- prétée comme l'Arabie actuelle. En effet, dans la Genèse 10,29, il est fait mention d'un certain Hawila, fils de Yoqtân, un chef de tribu arabe, dont la descendance est liée à de nombreux endroits de la péninsule arabique. Il y a ensuite la mention de l'or, qui trouve une parfaite correspondance dans les mines de Mahd adh Dhahab (le berceau de l'or), sur les rives du Wadi al Jarir qui forme, avec le Wadi Qahd, le Wadi Rimah, dont le lit est en partie submergé par les dunes, mais ressurgit derrière elles et devient justement le fleuve Koweït.

 

"

 

Fig. 51 - Image satellite du lit du Pishôn.

 

147

 

La résine odorante à laquelle fait référence le verset de la Genèse est facilement justifiable, car l'Arabie est connue depuis l'Antiquité précisément pour ses résines et gommes parfumées, comme l'encens ou la myrrhe, utilisés dans les cérémonies religieuses, en médecine et dans les cosmétiques. Enfin, il reste l'onyx, qui pose toutefois quelques complications, car ce terme était utilisé dans l'Antiquité pour désigner un nombre considérable de minéraux différents : des quartz avec des cristallisations de différentes tailles, des lapis-Iazulis, des émeraudes, des aigues- marines. La péninsule arabique offre une variété de ces minéraux, il semble donc tout à fait compréhensible que la référence biblique soit pleinement compatible avec l'hypothèse selon laquelle le fleuve Pishôn et le fleuve Koweït sont une seule et même chose. Les dieux appelaient cette région E.DIM, la « demeure des justes» et il n'est pas nécessaire de faire preuve de beaucoup d'imagination pour supposer qu'il s'agissait de la région où étaient stockés les résultats obtenus dans la « chambre de la création» par la manipulation génétique des plantes fruitières, des céréales (Anshan) et des animaux d'élevage (Lahar), dont parle le texte sumérien Le Mythe du bétail et des céréales et que même la Bible mentionne explicitement:

 

« Yhwh Dieu 'plante un jardin vers l'orient en Éden [...] Yhwh Dieu fait sortir du sol tous les arbres vision appétissante nourriture délicieuse [.. .]. » (Gn, II, 8-9)

 

Nous voudrions attirer l'attention sur le fait que la Bible, ainsi que les textes sumériens, précise le caractère « comestible » des plantes de l'éden, comme pour confirmer que le but de ce « jardin» était de nature alimentaire, pas ornementale. Le livre de la Genèse II, 15 confirme également que l'homme a été placé dans le jardin d'Éden pour travailler la terre: « Yhwh Dieu prend l'adam pour l'installer dans le jardin d'Éden qu'il travaille et veille dessus. » Nous pouvons saisir un autre détail sur l'Éden en étudiant l'étymologie de l'ex- pression par laquelle nous le désignons encore aujourd'hui: le paradis terrestre. Le mot persan « pairidaesa », traduit en grec par « paradeisos », dont dérive le terme actuel, signifie « lieu avec une enceinte ». De sorte que, si l'on rassemble tous les indices, l'Éden était une région plate dans le sud de la Mésopotamie, près de l'actuel Chatt al-Arab, clôturée, avec quantité d'eau pour irriguer les terres fertiles environ- nantes, avec toutes sortes d'arbres fruitiers, de plantes comestibles et d'animaux utiles, qui étaient soignés par des esclaves humains, confirmant ainsi qu'il s'agissait d'une ferme laboratoire. De plus, avec toutes les régions fertiles de la Terre, l'Éden était, comme par ha- sard, situé dans la région même où se trouvait la première colonie anunnaki sur Terre, près de la ville d'Eridu. Eh bien, soit il s'agit de coïncidences incroyables, soit c'est tout simplement la vérité!
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Lépisode suivant raconte la création d'Ève, la compagne d'Adam, et, soyez-en sûrs, il s'intègre parfaitement à notre parcours de recherche de la vérité, car il ne pourrait y avoir de récit plus approprié pour alimenter avec de nouvelles données l'interprétation « alternative» de la création de l'homme qui se dessine, indice après indice.

 

« Yhwh Dieu ensommeille l'adam et l'adam s'endort. Il prend une des côtes de l'adam et referme les chairs.» (Gn, II, 21)

 

Imaginer quelque chose de divin et de spirituel dans ces versets demande, à mon avis, un effort d'imagination sans pareil, par rapport à ce que la logique du bon sens dicte dans l'esprit libéré d'idées préconçues, à savoir qu'il s'agissait d'une interven- tion chirurgicale visant à prélever quelque chose du flanc de l'adam. Tsa/ot, terme utilisé dans la version hébraïque, rappelle lui aussi le concept de partie latérale, de flanc, plutôt que désigner explicitement la côte d'Adam. ... A ce stade, une interprétation cohérente du texte hébreu, tout aussi valable que l'interprétation religieuse, pourrait être la représentation d'un prélèvement de moel- le osseuse, par exemple dans le bassin, une pratique médicale répandue aujourd'hui, afin d'isoler le matériel génétique nécessaire à la création d'un « clone féminin» de l'adam. Il est très intéressant de constater que l'accent a été clairement mis sur la notion d'« os », intermédiaire et lien physique entre Adam et Eve, comme pour sou- ligner les détails techniques qui ont rendu possible la création de la femme:

 

« r adam parle. C'est elle .cette fois, os de mes os, chair de ma chair. C'est elle la femme, qui de l'homme est prise. » (Gn, II, 23)

 

En poursuivant notre analyse du texte biblique, nous rencontrons l'épisode du péché originel :

 

« Yhwh Dieu ordonne à l'adam. Mange librement de tous les arbres du jardin. Ne mange pas de l'arbre de l'expérience du bon et du mauvais, le jour où tu en mangeras, tu te condamneras à mort. » (Gn, II, 16-17)

 

À la réflexion, nous ne trouvons pas un simple conseil dans ces paroles, un aver- tissement bon enfant, pour ainsi dire, mais nous percevons une véritable menace, assortie d'un châtiment mortel. Il semblerait que celui qui prononce ces phrases soit presque effrayé, craignant que tout cela puisse arriver, avec des conséquences néfastes, et cela contraste avec la présumée omnipotence divine qui ne devrait rien craindre. Dans tout cela, nous ne trouvons aucune discordance ou incongruité avec la méfiance avec laquelle Enlil a toujours considéré l'humanité, alors que, comme nous le savons, Enki, le créateur, nourrissait de l'affection pour ses créatures.
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Pour mieux comprendre le sens des mots de la Genèse, il faut d'abord s'attarder sur ce que l'on entendait par « connaissance» et il est inutile d'aller très loin pour obtenir le premier indice:

 

« Ladam prend 103 Ève, sa femme, elle conçoit, accouche de Caïn et dit. J'ai gagné un homme avec Yhwh. » (Gn, I

 1)

 

Si iada signifie bien « connaître» en hébreu, il indique avant tout une connaissan- ce physique, quelque chose de matériel et non d'intellectuel. En lisant ces mots « La- dam [connait] prend Ève », l'évènement déclencheur, immédiatement suivi de l'effet, « Elle conçoit, accouche de Caïn », on ne peut s'empêcher d'attribuer une significa- tion sexuelle à cette connaissance. Ce « connait » indique clairement qu'il s'est accou- plé avec Ève, nous pouvons donc en déduire que la « connaissance », au sens biblique, indique la sexualité. Il ne s'agit pas d'un malentendu, car quelques versets plus loin, la Bible se répète, rendant l'interprétation claire et sans ambigüité : « Adam prend encore sa femme, elle accouche d'un fils et l'appelle Seth. » (Gn, I

 25) Ève semble, entre autres, clairement remercier le dieu « Enki » pour sa capacité à don- ner naissance à CaIn et on sent sa gratitude pour un cadeau inattendu, une nouveauté. Ce sens du verbe connaitre est, comme c'est presque toujours le cas, confirmé par les textes sumériens. Dans l'Épopée de Gilgamesh 1 04 , par exemple, pour apaiser les instincts du sauvage Ekidu, un stratagème est utilisé pour qu'il rencontre Shamkat, une prostituée qui le régale de son corps pendant une semaine, puis s'exclame : « Maintenant tu connais, Enkidu. Maintenant tu es comme un dieu! » Cette affirmation qui compare l'homme à un dieu est très intéressante, surtout si l'on se souvient que le Lulu n'avait pas été doté par son créateur Enki de deux « caractéris- tiques» divines: la longévité et la capacité de procréer. Comme par hasard, Shamkat, après avoir orienté Enkidu vers la connaissance du sexe, lui dit qu'il est maintenant comme un dieu précisément parce qu'il a acquis l'une des caractéristiques divines. C'est ici qu'apparait la raison sous-jacente qui a effrayé celui qui a lancé l'aver- tissement à Adam: la crainte était que, connaissant la sexualité et la capacité de procréer, l'adam devienne l'égal d'un dieu. Si quelqu'un a encore des doutes sur cette interprétation logique, voyez ce qui est dit quelques versets plus loin:

 

« Yhwh Dieu dit. Ladam est devenu comme un autre nous-même qui a l'expérience du bon et du mauvais. Il ne tendra pas sa main désormais pour prendre aussi de l'arbre de vie pour en manger et vivre toujours. » (Gn, III, 22)

 

103 Dans les traductions antérieures et/ou « canoniques », le terme est traduit par « connait » (N.D.T.).

 

104 Sandars (N. K.), Passi (A.), op. cit.
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Une confirmation complète de l'hypothèse: le Dieu qui a proféré la menace à l'égard d'Adam était effrayé par la possibilité que l'homme, en mangeant du fruit de la connaissance, devienne semblable à un dieu. Essayez d'utiliser une logique simple et mettez-vous à la place d'Enlil, comman- dant de la mission Terre: de son point de vue, donner au Lulu la capacité de se mul- tiplier constituait une menace pouvant remettre en question le contrôle et le pouvoir des Anunnaki sur les Terriens. N'oublions pas que, malgré leur supériorité physique et technologique, le nombre de dieux sur Terre était extrêmement réduit. Rappelons- nous qu'il en arriva neuf-cents au total, de sorte que la prolifération des êtres humains aurait, à terme, représenté de graves dangers pour le contrôle de la planète. D'autre part, si cette déduction était incorrecte, pourquoi Enlil continuerait-il à faire peser sur les quelques déesses le fardeau de la production massive de Lulu pour répondre aux besoins de main-d'œuvre, alors qu'il suffisait de rendre les travailleurs primitifs fertiles dès le premier jour et de les laisser se reproduire eux-mêmes? La référence à la connaissance « du bon et du mauvais » inhérente au texte bi- blique, mérite également d'être approfondie. Dans son analyse, Sitchin interprète comme un « mal » l'habitude, documentée dans de nombreuses représentations artistiques sumériennes, de s'accoupler avec des animaux, et attribue en revanche le « bien» à la découverte de la sexualité avec la femme. Cette interprétation est, à mon avis, sujette à caution, car le fait que l'homme, en tant qu'hybride, était stérile ne sous-tend pas en effet qu'il n'a pas pu avoir de relations sexuelles même avant. Il semblerait plutôt que, pour une raison ou une autre, une contrainte physique, les hommes, avant les évènements du jardin d'Éden, ne pouvaient pas interagir sexuellement. Nous verrons bientôt que ce point mérite qu'on s'y arrête et que plusieurs indices convergent en ce sens. Il existe également une interprétation différente, alternative, du concept de bien et de mal que ces versets de la Bible expriment, qui ne se réfère donc pas à la si- gnification morale des termes et qui est liée à la façon typique de s'exprimer des Hébreux, qui, lorsqu'ils voulaient faire une distinction nette entre deux choses, dans ce cas « le bien et le mal », utilisaient l'expression ben u ven, mais les versets de la Genèse n'en portent aucune trace. Linterprétation possible est donc que le bien et le mal ont un sens très physique, quelque chose comme « la douleur et l'absence de douleur », et cela serait cohérent dans les versets suivants avec les menaces con- cernant les souffrances que l'homme devra affronter une fois chassé de l'Éden, seul et sans l'aide des dieux. Dans les menaces contenues dans les versets de la Genèse, on perçoit clairement l'inquiétude, presque la terreur, d'Enlil à l'idée d'accorder aux Lulu la caractéristique divine de la sexualité et, en effet, ses pires cauchemars se sont rapidement concrétisés et, comme on le sait, sa réaction a été très violente, et Adam et Ève ont alors été chassés de l'Éden.
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Que le terme « connaissance» indique sans équivoque la conscience de ses capa- cités reproductives est confirmé par la réaction de Dieu qui, après avoir découvert ce qu'Adam et Ève avaient fait, s'adresse à la femme en ces termes: « Je multiplierai les douleurs de tes grossesses, dans la douleur tu enfanteras des fils. » (Gn, III, 16) Mais pourquoi « dans la douleur tu enfanteras» a-t-il justement été choisi parmi toutes les malédictions possibles? Peut-être parce que c'étaient les déesses mères qui avaient jusqu'à présent souffert et enfanté, et que ce serait désormais au tour d'Ève et des femelles sapiens ? Cela me semble ne faire aucun doute et confirme pleine- ment l'interprétation que nous venons de donner de cet épisode biblique. Je me suis toujours demandé d'où venait l'aversion inexplicable pour le sexe, c'est-à-dire le mécanisme naturel qui permet à notre espèce d'exister, de la part de la religion et de l'église, ainsi que la vénération de la virginité, caractéristique distinctive de toutes les saintes de toutes les époques: j'ai maintenant trouvé une explication logique possible. Entre les lignes de ces versets que nous avons examinés, il me semble aussi deviner quelque chose d'autre, que je n'arrive honnêtement pas à déchiffrer com- plètement; permettez-moi de m'expliquer. Avant le « péché originel », Adam et Ève étaient nus, mais la Bible précise qu'ils n'en avaient pas honte: « tous les deux sont nus, l'adam et sa femme n'ont aucune honte. » (Gn, II, 25) Immédiatement après les « faits », ils se sont rendu compte de leur nudité, ce qui les gêna au point de ressentir le besoin de se couvrir:

 

« Leurs yeux s'ouvrent à tous les deux, ils découvrent qu'ils sont nus cousent des feuilles de figuier pour se couvrir les reins. » (Gn, III, 7)

 

La Bible semble presque vouloir souligner qu'ils n'avaient pas honte de leur nudité avant parce qu'ils ne se rendaient pas compte de sa signification, comme s'ils ne ressen- taient pas d'instincts sexuels réciproques et éprouvaient donc le besoin de se couvrir. En effet, après avoir mangé le fruit défendu, la Bible mentionne explicitement qu'ils « découvrent» leur nudité et, conscients de sa signification, décident de se couvrir. Jusqu'ici, tout fonctionne, car ce ne serait que la énième confirmation que nous parlons de la connaissance et de la découverte de la sexualité par Adam et Ève. Ce qui me « dérange », c'est qu'avant de gouter au fruit défendu, ils ne ressentaient pas d'atti- rance sexuelle l'un pour l'autre. Pourquoi n'étaient-ils pas attirés sexuellement avant? Si, d'un côté, nous avons établi que les premiers Lulu étaient stériles, cela n'im- plique pas qu'ils ne pouvaient pas avoir de relations sexuelles. LÉpopée de Gilgamesh, avec le sauvage Enkidu, ainsi que les recherches de Zecharia Sitchin ont souligné à plusieurs reprises l'habitude des premiers hommes de s'accoupler avec des ani- maux. Qu'est-ce qui les empêchait donc, à plus forte raison, de s'accoupler avec des humaines ? Comme nous l'avons déjà mentionné, Zecharia Sitchin attribue à cette pratique de la sodomie le sens des mots « connaissance du mal » dans la Bible,
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par opposition à la « connaissance du bien », représentée par les rapports entre un homme et une femme. Tout cela pourrait encore passer inaperçu, si d'autres versets ne jetaient à nou- veau le doute :

 

« Yhwh Dieu fabrique avec de la terre toutes les bêtes sauvages, tous les oiseaux du ciel. Il les fait défiler devant l'adam pour entendre le nom qu'il leur donne. Chaque être vivant reçoit son nom de l'adam. L'adam trouve des noms à tous les animaux aux oiseaux du ciel à toutes les bêtes sauvages mais pour l'adam aucune aide personne d'autre devant lui. Yhwh Dieu ensommeille l'adam et l'adam s'endort. Il prend une des côtes de l'adam et referme les chairs. Avec la côte prélevée sur l'adam Yhwh Dieu bâtit une femme et la pousse vers l'adam. L'adam parle. C'est elle cette fois, os de mes os, chair de ma chair. C'est elle la femme qui de l'homme est prise. » (Gn, II, 19-23)

 

La lecture de ces versets laisse penser à un parent qui offre un chiot ou un chaton à son enfant. On a presque l'impression que Dieu essayait de consoler le Lulu en lui offrant de la compagnie; on le devine parce qu'il fait à l'homme l'honneur de nommer les animaux, quels qu'ils soient, tout comme le ferait un parent après avoir donné un petit animal à son enfant. Je voudrais également souligner que l'on ne fait référence qu'aux animaux et non aux plantes, comme pour insister sur le fait qu'il s'agit en réalité d'une sorte de compagnonnage, qui ne peut provenir que du règne animal et non du règne végétal. Malgré tous ces efforts divins, l'homme n'est pas satisfait. Ce qui est évident, car la Bible dit clairement « mais pour l'adam aucune aide personne autre devant lui », si bien que Dieu décide de créer Ève. Il faut aussi noter que l'homme parle d' « aide », mais je dirais qu'il ne faisait pas référence à une aide physique pour le travail, car probablement un autre homme comme lui, doté d'une plus grande vigueur physi- que qu'une femme, aurait été beaucoup plus apte à partager le travail agricole en Éden, alors que Dieu décide de 1'« anesthésier» pour « bâtir» Ève artificiellement, confirmant qu'Adam désirait effectivement une femme. J'ai utilisé le verbe « bâtir », parce que c'est exactement ce que dit la Bible, pas « créer », mais « bâtir» Ève. Cet indice littéraire nous conduit à penser que l'inten- tion était de construire une femme, peut-être à partir d'un « modèle précédent », qui a été modifié. De plus, l'homme insiste sur la raison de son insatisfaction, en disant qu'il n'a trouvé « personne d'autre devant lui », c'e

t-à-dire personne qui lui ressemble, qui ait les mêmes caractéristiques. Le verset II, 23 pourrait confirmer cette interprétation dans la mesure où l'hom- me précise que « C'est elle cette fois, os de mes os », c'est-à-dire qu' « elle corre-
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spond », ajouterais-je, alors que celles qui l'ont précédée ne convenaient pas. Encore une fois, dans les versets bibliques, Adam semble vouloir dire que « cette fois », enfin, la femme créée n'a pas les défauts sexuels des précédentes et qu'elle lui corre- spond donc en ce sens. Elle est « parfaite» comme lui. Par ailleurs, la figure de l'Adam biblique présente des points de ressemblance re- marquables, même dans son nom, avec l'Adapa sumérien, « l'homme parfait », que le dieu Enki a créé « pour lui », peut-être avec ses propres gènes, à qui il a accordé sa sagesse et qui a ensuite été salué comme un patriarche. La colère d'Enlil face à ce qui s'était passé a eu des conséquences très graves et ... ce qui est arrivé après est connu sous le nom d'« expulsion d'Adam et Eve du jardin d'Éden ». LHomo sapiens s'est donc retrouvé libre dans la nature, non plus protégé par les dieux dans l'enceinte du jardin sacré, exposé aux dangers et aux souffrances de toutes sortes, mais aussi pour la première fois libéré, en tant que race, du joug de la reproduction artificielle mise en œuvre par les Anunnaki et avec la capacité de procréer de manière autonome, de se multiplier sans autre contrôle que celui de la nature elle-même et ainsi de peupler la planète. Si ce sont bien les faits, alors plusieurs mystères, apparemment sans solution, du moins dans la version classique de l'histoire, s'expliquent alors très bien. Par exemple, alors que les peuples et les cultures de l'Antiquité ont presque toujours laissé des traces de leurs origines et de leurs terres d'origine, les Sumériens ont toujours soutenu, dans les textes et les œuvres qui sont parvenus jusqu'à nous, qu'ils n'avaie

t pas d'origine ou qu'ils n'avaient pas migré vers la Mésopotamie de- puis d'autres terres: ils ont en fait été « créés» dans l'Abzu et placés en Mésopotamie. Cela expliquerait alors plusieurs des anomalies génétiques et physionomiques de l'Homo sapiens, auxquelles la science officielle ne peut donner d'explication, com- me la présence de l'antigène dominant reshus dans le sang humain et la récessivité du groupe sanguin zéro négatif des dieux. Une fois libres dans la nature, les hu- mains, qui ont eu la possibilité de se reproduire, ont commencé à s'accoupler entre eux et, au fil du temps, alors que l'apport génétique de l'ADN anunnaki, de plus en plus dilué à chaque nouvelle génération, se perdait, le facteur RH a été réintroduit dans notre patrimoine génétique et a commencé à prendre le dessus. Comme nous le verrons bientôt, même l'apparente perte progressive de longévité chez les humains, très bien documentée même dans la Bible, peut facilement être at- tribuée à la perte de pureté de l'ADN et à l'atténuation consécutive des caractéristi- ques divines. La même analyse s'applique également aux yeux clairs, une caractéri- stique que nous savons être récessive et dont on ne comprendrait pas autrement comment elle a pu se stabiliser chez Sapiens. Et que dire de la barbe, présente chez les humains et absente chez nos proches parents les primates, chose que les théories darwiniennes de l'évolution ne parviennent pas à justifier, étant en effet difficile de comprendre quel avantage la barbe pourrait introduire.
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Le concept exprimé à plusieurs reprises dans l'Évangile, selon lequel Dieu serait en nous, prendrait, à la lumière de cette interprétation, une tout autre signification, beaucoup moins spirituelle. Par ces mots, le Livre saint semble vouloir nous con- firmer que les gènes de Dieu sont les nôtres, que notre ADN est celui du Dieu qui nous a créés et qu'il est donc en nous, il suffit de savoir où regarder. Les recherches sur le génome humain confirment que l'homme aujourd'hui, le Lulu primitif: a enfin découvert comment et où regarder pour comprendre ses origines: en nous. Pour en revenir à la création d'Adam et Ève et à la nouvelle interprétation des versets de la Bible :

 

« Ladam est devenu comme un autre nous-même qui a l'expérience du bon et du mau- vais. Il ne tendra pas sa main désormais pour prendre aussi de l'arbre de vie, pour en manger et vivre toujours! » (Gn, III, 22)

 

Ce verset confirme que nous sommes sur la bonne voie, car il introduit le con- cept d'un deuxième fruit défendu, l'arbre de vie, qui comme par hasard correspond justement à la deuxième « caractéristique divine» qui manque au Lulu : la longévité. Les récits mésopotamiens d'Adapa expriment également la même vérité quand il est dit, en parlant d'Adapa, qu'Enki : « lui avait donné la Connaissance; mais il ne lui donna pas la Vie éternelle 105 . » Il semble donc que dans le plan initial des Anunnaki et leur projet de génie génétique, il y avait deux « fruits exclus» : celui de l'arbre de vie et celui de la con- naissance, c'est-à-dire longévité et capacité de reproduction. Tout est d'ailleurs largement documenté dans les textes mésopotamiens retrouvés, qui trouvent un écho précis dans la Bible. La Liste des rois sumériens, par exemple, que nous avons déjà mentionnée précédemment, est un ancien texte sumérien qui énumère les personnes ayant régné sur Sumer et la durée de leurs règnes respectifs. La véracité de ce document est suffisamment prouvée, tout d'abord par le fait que l'on en a retrouvé au moins dix-huit versions qui, bien que distinctes les unes des au- tres, partagent un noyau commun d'informations. La ver- sion la plus exceptionnelle, et l'une des plus complètes, est le prisme de Weld-Blundell, aujourd'hui au Musée d'Oxford. Il s'agit d'un parallélépipède d'une dizaine de centimètres de haut, gravé en caractères cunéiformes sur les quatre plus grands côtés, énumérant les souverains de- puis l'ère antédiluvienne jusqu'au souverain de la dernière dynastie Isin (1763-1753 av. J .-C.).
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Fig. 52 - Le prisme Weld-Blundell.

 

105 Sitchin (Z.), op. cit.
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Preuve supplémentaire de la fiabilité des informations contenues dans la Liste des rois sumériens, l'archéologie et l'histoire ont attesté l'existence réelle des souverains de l'ère postdiluvienne, confirmant ainsi ce qui est rapporté sur le précieux artéfact. On ne voit donc pas pourquoi on ne devrait pas prêter attention et considérer comme fia- ble ou, du moins, accorder le bénéfice du doute à la liste des souverains prédynastiques, c'est-à-dire ceux qui ont vécu avant le Déluge, énumérés ci-dessous:

 

· Alulim d'Eridu: 8 sars (28 800 ans) ; · Alalgar d'Eridu: 10 sars (36 000 ans) ; · En-Men-Lu-Ana de Bad-tibira : 12 sars (43 200 ans) ; · En-Men-Gal-Ana de Bad-tibira : 8 sars (28 800 ans) ; · Dumuzi de Bad-tibira, le berger: 10 sars (36 000 ans) ; · En-Sipad-Zid-Ana de Larag : 8 sars (28 000 ans) ; · En-Men-Dur-Ana de Zimbir : 5 sars et 5 ners (21 000 ans) ; · Ubara-Tutu de Shuruppak : 5 sars et 1 ner (18 600 ans).

 

Ce qui est troublant, et qui saute immédiatement aux yeux du lecteur, c'est que certains règnes des souverains prédynastiques ont duré jusqu'à quarante-mille ans et que les huit premiers souverains de Sumer ont, à eux tous, régné pendant deux-cent- quarante-et - un - mille-deux -cents ans. Grâce aux textes sumériens, nous savons que la longévité des Anunnaki dépassait largement les centaines de milliers d'années. Je comprends que cela puisse, à pre- mière vue, nous laisser perplexes; en réalité, cela est parfaitement cohérent avec une analyse scientifique actuelle de la vie, sous ses multiples formes, sur Terre. Commençons par dire que chaque être vivant sur cette planète est constitué du même type d'ADN; nous partageons tous une matrice commune, nous sommes construits à partir des mêmes éléments de base et nous ne différons que par leurs combinaisons. Pourtant, force est de constater que dans le règne animal, il existe des espèces qui vivent une poignée de secondes, comme certaines bactéries, ou quel- ques heures, comme les moucherons, et d'autres qui atteignent quelques centaines d'années, comme les tortues. Récemment, grâce aux travaux d'un groupe de chercheurs de l'université de Copen- hague dirigé par Julius Nielsen, la revue Science 106 a publié la découverte exceptionnelle que certains requins, très présents dans les eaux glacées de l'Atlantique Nord, les Som- niosus microcephalus, vivent jusqu'à quatre-cents ans. Nous parlons de vertébrés de cinq mètres de long et donc d'animaux qui, du moins en termes de taille et de structure,

 

106 Nielsen (J.), « Eye lens radiocarbon reveals centuries oflongevity in the Greenland shark », Science, 12 août 2016, Orbassano, p. 702-704.
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sont beaucoup plus proches de l'homme. Avec un état d'esprit ouvert, nous devrions réfléchir au fait que même Sapiens pourrait théoriquement atteindre des âges similaires. Le record actuel de longévité d'un animal sur Terre semble toutefois appartenir à un mollusque typique de l'océan, l'Arctica islandica, dont on a découvert un spéci- men âgé de cinq-cent-sept ans d'après la datation au carbone 14 ! Parmi certaines espèces terrestres dotées du même ADN, il existe ainsi un rap- port de durée de vie à trois ou quatre zéros, et l'on voit donc comment, en appli- quant le même rapport à la durée de vie de l'homme, mais en le plaçant cette fois en fin de liste, on obtient une longévité comparable à celle des Anunnaki, à savoir des centaines de milliers d'années. Cynthia Kenyon, généticienne et biologiste moléculaire à l'université de Californie à San Francisco, menant justement des recherches sur le secret de la longévité, affirme sans demi-mesure ce qui semble d'une logique irréfutable: des espèces différentes, avec des espérances de vie très variables, possèdent des génomes différents et c'est dans cette diversité que réside le secret de longue vie. En 1993, elle a doublé la durée de vie d'un ver et amélioré sa santé simplement

n inhibant partiellement les fonctions d'un gène appelé « daf_2 107 ». Les découvertes scientifiques modernes confirment ainsi de plus en plus que la durée de vie d'un être vivant est codée dans son ADN, tant dans les gènes que dans l'ADN poubelle, ainsi que dans son mode de vie et dans son alimentation, vérifiant ainsi non seulement les données issues des textes mésopotamiens, mais aussi le caractère scien- tifique du travail d'Enki qui, précisément en manipulant l'ADN de manière appropriée, a évité de donner à l'homme la même longévité que les dieux anunnaki. Et pourtant, malgré l'incrédulité initiale que cela suscite en chacun de nous, on ne peut s'empêcher d'admettre une fois de plus la présence d'incroyables similitudes, points de contact et concordances entre des textes sumériens tels que La Liste des rois sumériens et la Bible, ce qui, pour faire preuve d'ouverture d'esprit, représente donc une vérification croisée, à moins bien sûr de vouloir remettre en cause le texte sacré. Dans le cinquième chapitre de la Genèse, par exemple, nous trouvons la liste avec la chronologie des patriarches qui ont vécu avant le déluge universel:

 

« Adam vit cent trente ans engendre son semblable, son image, l'appelle Seth. Décompte des jours d'Adam après avoir engendré Seth: huit cents ans Adam engendre d'autres fils d'autres filles. Décompte de tous les jours d'Adam: neuf cent trente ans. Mort d'Adam. Seth vit cent cinq ans engendre Enosh. Décompte des jours de Seth après avoir engendré Enosh : huit cent sept ans. Seth engendre d'autres fils d'autres filles. Décompte de tous les jours de Seth: neuf cent douze ans. Mort de Seth.

 

107 Lange (C. de), « Cynthia Kenyon: The idea that ageingwas subject to control was completely unexpected », The Guardian, 17 mars 2013.
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Enosh vit quatre-vingt-dix ans engendre Qénân. Décompte des jours d'Enosh après avoir engendré Qénân : huit cent quinze ans. Qénân engendre d'autres fils d'autres filles. Dé- compte de tous les jours d'Enosh : neuf cent cinq ans. Mort d'Enosh. Qénân vit soixante-dix ans engendre Mahalaleel. Décompte des jours de Qénân après avoir engendré Mahalaleel : huit cent quarante ans. Qénân engendre d'autres fils d'autres filles. Décompte de tous les jours de Qénân : neuf cent dix ans. Mort de Qénân. Mahalaleel vit soixante-cinq ans engendre Yéred. Décompte des jours de Mahalaleel après avoir engendré Yéred : huit cent trente ans. Mahalaleel engendre d'autres fils d'autres filles. Décompte de tous les jours de Mahalaleel : huit cent quatre-vingt-quinze ans. Mort de Mahalaleel. Yéred vit cent soixante-deux ans engendre Hénok. Décompte des jours de Yéred après avoir engendré Hénok : huit-cents ans. Yéred engendre d'autres fils d'autres filles. Dé- compte de tous les jours de Yéred : neuf cent soixante-deux ans. Mort de Yéred. Hénok vit soixante-cinq ans engendre Mathusalem. Hénok accompagne Dieu. Dé- compte des jours d'Hénok après avoir engendré Mathusalem : trois cents ans. Hénok engendre d'autres fils d'autres filles. Décompte de tous les jours d'Hénok : trois cent soixante-cinq ans. Hénok accompagne Dieu et plus une trace de lui, Dieu l'a pris. Mathusalem vit cent quatre-vingt-sept ans engendre Lamek. Décompte des jours de Ma- thusalem après avoir engendré Lamek : sept cent quatre-vingt-deux ans. Mathusalem engendre d'autres fils d'autres filles. Décompte de tous les jours de Mathusalem : neuf cent soixante-neuf ans. Mort de Mathusalem. Lamek vit cent quatre-vingt-deux ans engendre un fils l'appelle Noé et dit Il sera la consolation de nos mains qui souffrent au travail de la terre maudite par Yhwh. Dé- compte des jours de Lamek après avoir engendré Noé : cinq cent quatre-vingt-quinze ans. Lamek engendre d'autres fils d'autres filles. Décompte de tous les jours de Lame(;h : sept cent soixante-dix-sept ans. Mort de Lamek. Noé a cinq-cents ans et engendre Sem, Cham et Japhet. » (Gn, V, 3-32)

 

Pour connaitre l'âge auquel Noé est mort, il faut toutefois se référer au chapitre neuf de la Genèse :

 

« Noé vit après le déluge trois cent cinquante ans. Décompte de tous les jours de Noé: neuf cent cinquante ans. Mort de Noé. » (Gn, IX, 28-29)

 

Donc, pour récapituler, voici ce que la Genèse nous dit au chapitre cinq sur la durée de vie des patriarches antédiluviens:

 

· Adam, « le terrien », a vécu 930 ans; · Seth, « fondation », a vécu 912 ans; · Enosh/Enos, « être humain », a vécu 905 ans;
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· Cainan/Kenan, « petit Caïn» ou « forgeron », a vécu 910 ans; · Mahalal-EI/Maalaleèl, « celui qui loue Dieu », a vécu 895 ans; · Jared/lared, « celui qui descend », a vécu 962 ans; · Hénoch, « le consacré », a été conduit au ciel à l'âge de 365 ans, et nous ne savons donc pas s'il est mort ni quand; · Mathusalem, « matuselah », « l'homme des missiles », a vécu 969 ans; · Lameh/Lamech, « celui qui a été humilié », a vécu 777 ans; · Noé, « trêve », a vécu 950 ans.

 

Bien que la longévité des premiers patriarches que rapporte la Bible ne soit en rien comparable à celle des premiers souverains sumériens, il est tout simplement étonnant de découvrir avec quel naturelle livre saint confirme que ses pères fonda- teurs antédiluviens ont vécu un millier d'années chacun. Les données de la Genèse sont tout aussi intéressantes, quand elle reprend la liste avec les neuf autres patriarches postdiluviens :

 

« Enfants de Sem: Sem a cent ans engendre Arpakshad deux ans après le déluge. Sem vit cinq-cents ans après avoir engendré Arpakshad. Sem engendre d'autres fils d'autres filles. Arpakshad vit trente-cinq ans engendre Shélah. Arpakshad vit quatre cent trois ans après avoir engendré Shélah, il engendre d'autres fils d'autres filles. Shélah vit trente ans, engendre Ever. Shélah vit quatre cent trois ans après avoir engendré Ever, il engendre d'autres fils d'autres filles. Ever vit trente-quatre ans, engendre Peleg. Ever vit quatre cent trente ans après avoir engendré Peleg, il engendre d'autres fils d'autres filles. Peleg vit trente ans, engendre Reou. Peleg vit deux cent neuf ans après avoir engendré Reou, il engendre d'autres fils d'autres filles. Reou vit trente-deux ans, engendre Seroug. Reou vit deux cent sept ans après avoir en- gendré Seroug, il enfant d'autres fils d'autres filles. Seroug vit trente ans, engendre Nahor. Seroug vit deux-cents ans après avoir engendré Nahor, il engendre d'autres fils d'autres filles. Nahor vit vingt-neuf ans, engendre Térah. Nahor vit cent dix-neuf ans après avoir engen- dré Térah, il engendre d'autres fils d'autres filles. Térah vit soixante-dix ans, engendre Abram, Nabor et Harân. [...] Décompte des jours de Térah deux cent cinq ans, mort de Térah à Harân. » (Gn, XI, 10-32)

 

Pour récapituler:

 

· Sem a vécu 500 ans ; · Arpakshad a vécu 403 ans ; · Shélah a vécu 403 ans ;
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· Ever a vécu 430 ans; · Peleg a vécu 209 ans ; · Reou a vécu 207 ans ; · Seroug a vécu 200 ans ; · Nahor a vécu 119 ans; · T érah a vécu 205 ans.

 

Le premier fait pertinent qui saute aux yeux est la réduction progressive et ininterrompue de la durée de vie des patriarches postdiluviens par rapport à leurs prédécesseurs, jusqu'à des valeurs similaires à celles d'aujourd'hui, notamment avec Nahor, qui a vécu cent dix-neuf ans. Là encore, en parfait accord avec la Bible, les textes sumériens rapportent une baisse progressive de la durée des royaumes, le tout indiquant une baisse progressi- ve de la longévité des souverains à l'époque postdiluvienne. À cet égard, il convient de souligner quelques détails importants: tout d'abord, on sait, grâce à la littéra- ture mésopotamienne, que les dieux ont décidé de confier le gouvernement des régions aux hommes dans les royaumes postdiluviens, dans lesquels les rois étaient donc des humains, qui gouvernaient au nom de Dieu, concept transmis jusqu'à . nos Jours. Manéthon, prêtre égyptien du Ille siècle av. J .-C., confirme un même dérou- lement des évènements en Égypte et, dans son ouvrage sur l'histoire du pays du Nil, il fait débuter son ère mythologique prédynastique en 30 544 av. J .-C., avec la dynastie des dieux, qui dure au total treize-mille-neuf-cents ans et dont Osiris est le cinquième souverain, suivie de la dynastie des demi-dieux, qui dure mille- deux-cent-cinquante ans. Nous sommes alors à proximité du déluge universel, auquel les pharaons humains ont fait suite. S'il faut donc s'attendre à une baisse de la durée des royaumes mésopotamiens postdiluviens, précisément parce que les souverains étaient humains et non plus anunnaki, il est résolument plus complexe d'expliquer la longévité réduite des patriarches bibliques. C'est comme si quelque chose s'était produit pendant le déluge ou si quelque chose avait peut-être disparu après ces évènements, avec un impact considérable sur l'espérance de vie des humains, au point de la diviser par cinq en quelques générations. La Bible confirme cette progression de génération en génération. En effet, les patriarches postdiluviens ont vécu au maximum cinq- cents ans, de Sem, le premier, à Térach, père d'Abraham qui n'a vécu « que» deux- cent-cinq ans. Une hypothèse qui expliquerait une telle réduction est la perte progressive des caractéristiques divines de l'ADN humain, suite à l'accouplement entre des indi- vidus de plus en plus terrestres et moins divins, ce qui a conduit avec le temps à une dilution de la pureté de l'ADN des Anunnaki. Cela expliquerait les données
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statistiques sur le sang pur par excellence, le groupe 0 négatif, inexplicablement récessif et donc en déclin constant, sauf dans des ethnies isolées comme celles des Basques, qui ont tendance à préserver leurs caractéristiques génétiques, favori- sant l'accouplement entre membres d'une même ethnie. 1 Les souverains des royaumes prédynastiques étaient en revanche divins, ce qui explique leur longévité exceptionnelle, et là aussi, on note un parallèle avec la Bible, où les patriarches antédiluviens vivent tous plus ou moins un millénaire, grâce au niveau de pureté supérieur de leur ADN hybride. Il est également intéressant de noter que Noé a vécu beaucoup plus longtemps que son père Lamech, inversant apparemment le processus de baisse progressive de la durée de vie des humains. Nous verrons plus tard comment, selon toute probabi- lité, Noé est un demi-dieu, c'est-à-dire le résultat de l'union d'une femme humaine avec un dieu. Le Livre d'Hénoch l08 nous fournit de nombreux détails à ce sujet, mais la Genèse décrit également Noé et sa descendance comme tamiym, c'est-à-dire « sans défauts », parfaite, ce qui est cohérent avec une interprétation matérielle, qui fait référence à la pureté de son ADN divin: « Enfants de Noé. Noé irréprpchable et sans tache parmi ses contemporains. Noé accompagne Dieu. » (Gn, VI, 9) Si nous voulons nous faire l'écho de la « rumeur », nous pouvons sur ce point signaler ce qu'on pourrait interpréter comme la preuve contraire. En effet, le nom de son père, Lamech, signifie « celui qui a été humilié », ce qui sous-tend peut-être qu'il a été victime d'une « trahison» conjugale. J'ai cependant du mal à croire qu'on ne puisse attribuer la diminution rapide de la longévité à l'époque postdiluvienne qu'à la dilution des gènes divins: il doit subsister une autre raison ou du moins des facteurs concomitants. Il existe une autre explication possible à cette réduction progressive de la durée de vie des hom- mes après le déluge universel: l'épuisement des réserves de nourriture des dieux. Plusieurs fois, les textes mésopotamiens et les mythes archaïques font référence à la nourriture des dieux, au « nectar» des dieux ou à la « fontaine de Jouvence» et à ses propriétés prodigieuses. On en parle dans les récits d'Adapa, qui refusa la nourriture divine que lui proposa l'empereur Anu lorsqu'on l'amena devant lui:

 

« Allez, sage Adapa, pourquoi ne manges-tu et ne bois-tu pas ? Ne souhaites-tu pas vivre? Tous les hommes ne rêvent-ils- pas de devenir immortels [...] Enki mon seigneur m'a dit: tu ne mangeras ni ne boiras [...] Anu a réfléchi - Eh bien, si je ne peux pas te donner la vie, je décrète rai pour toi un autre destin : tu es un Adapa mortel, mais ta renommée sera éternelle 1 09 ! »

 

108 Charles (R. H.), op. cit. 109 Sandars (N. K.), Passi (A.), op. cit.
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Dans l'Épopée de Gilgamesh 110 , les références à l'arbre de vie sont très détaillées lorsque le héros intrépide, après avoir rencontré Ziusudra, parvient à entrer en pos- session de la plante de vie, qu'il perd accidentellement sur le chemin du retour:

 

« Que puis-je te donner à emporter dans ton pays? Je veux te révéler, ô, Gilgamesh, une chose cachée, je veux te révéler le secret des dieux. Il existe une plante dont les racines ressemblent à une ronce, dont les épines, comme celles d'une rose, te piqueront les mains ; si tu atteins une telle plante avec tes mains, tu trouveras la vie. Dès que Gilga- mesh entendit cela, il fit un trou, attacha de grandes pierres à ses pieds, et plongea dans l'Apsu, la demeure d'Enki ; il prit la plante bien qu'elle lui piquât les mains, puis détacha les grandes pierres à ses pieds, et la mer le ramena ainsi sur le rivage. Gilgamesh lui parla, à Urshanabi le batelier : Urshanabi, cette plante est la plante de l'agitation ; par elle, l'homme obtient la vie. Je veux l'emmener à Uruk, le donner à manger aux vieillards et ainsi tester la plante. Son nom sera: "Un vieil homme devient un homme au summum de sa virilité." Moi aussi, je veux manger la plante et ainsi redevenir jeune. Au bout de vingt lieues, ils prirent une collation ; au bout de trente lieues, ils s'arrêtèrent pour la nuit; Gilgamesh vit un puits dont les eaux étaient fraiches, il s'y plongea et se lava; mais un serpent sentit le parfum de la plante, s'approcha sans bruit et s'empara de la plante; au moment où il la toucha, il perdit sa vieille peau. »

 

Il existe un autre épisode célèbre concernant la mort d'Inanna, nièce d'Enlil, lorsqu'elle se rendit à Abzu, après la mort de son mari Dumunzi, pour rendre visite à sa sœur Ereshkigal. De toute évidence, la rencontre n'a pas été amicale, au point qu'lnanna a été arrêtée, condamnée à mort et pendue. C'est Enki, par une inter- vention prodigieuse, qui l'a « ressuscitée» alors que son destin était déjà accompli. Les phrases des textes sumériens nous donnent des indices intéressants sur les cures miraculeuses qui ont ramené Inanna à la vie:

 

« Sur son corps ils dirigèrent ce qui pulse et émet des rayons [...] ils lui donnèrent l'eau de la vie et la nourriture de la vie [...] et Inanna se réveilla Ill. »

 

Il est évident qu'Enki a utilisé un mélange de technologie médicale, « ce qui pulse et émet des rayons », et de médicaments miraculeux, « la nourriture et l'eau de la vie », ces derniers concepts revenant dans plusieurs autres textes et épisodes connus. On retrouve très souvent le thème de l'eau et de la nourriture miraculeuses, capables de donner santé et jeunesse, dans de nombreux mythes et récits du passé, comme ceux concernant le grand chef Alexandre le Grand.

 

110 Sandars (N. K.), Passi (A.), op. cit. Tablette XI, 258-301. 111 Sitchin (Z.), Guerre atomiche al tempo degli dèi, Milan, Piemme, 1999.
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On dit du grand souverain macédonien que la véritable raison de son voyage en Égypte était de chercher la confirmation de sa nature semi-divine et de son père suppo- sé, le dieu Ammon. Il s'est rendu au pays des ténèbres, à la recherche d'une montagne appelée Mushas, et ce voyage est entouré de mystère car, à l'orée du désert, il a laissé ses fidèles compagnons de mille batailles pour faire cavalier seul. Cependant, au pays des pharaons, on prédit à Alexandre une mort prématurée, ce qui a, d'une certaine manière, conditionné sa vie et ses décisions, le poussant, dans une recherche effrénée du don d'immortalité, à imiter les exploits d'un de ses prédécesseurs bien connus, Gilgamesh. Après sa rencontre avec l'oracle qui lui avait prédit une vie courte, Alexandre en- treprit un voyage étrange en Nubie, dans le sud de l'Égypte, à la recherche de l'eau de la vie, qui pourrait lui conférer l'immortalité, au cours duquel il fut enlevé et conduit dans un lieu mystérieux, en présence d'êtres au visage de lumière, aux yeux très clairs et à la taille grande, caractéristiques physiques typiques des Anunnaki 112. Il semble également qu'Alexandre ait rencontré Hénoch et Élie au cours de ce voyage, et nous savons que ces deux prophètes ont été sauvés par Dieu, qui leur a donné la vie éternelle. La partie intéressante de l'histoire arrive quand les figures hu- maines resplendissantes et de grande taille ont dit à Alexandre qu'il se trouvait dans la « ville de l'Entrepôt de la Vie », où jaillissaient les « eaux brillantes de la vie» ; voilà que nous nous retrouvons à nouveau confrontés à une coïncidence intéressante avec ce que les autres récits examinés nous ont transmis. Mais Alexandre n'a apparemment pas reçu le don de la vie éternelle de Dieu et n'a pas bu les eaux qui conféraient l'immortalité, car un « char de feu» l'a attrapé et ramené à son armée; Alexandre est mort jeune, à trente-trois ans, en 323 av. J .-C. Ce récit sur les vicissitudes du grand chef macédonien nous fournit un indice précieux sur la région où se trouvaient ces eaux miraculeuses de l'immortalité: la Nubie. Cette fois, nous trouvons l'habituelle coïncidence intéressante dans ce que Hérodote, un ancien historien grec né en 484 av. J.-C., nous raconte sur l'incroyable durée de vie des Éthiopiens, habitants de cette même région d'Afrique. Dans le livre III (Thalie) de son œuvre Les Histoires l13 , une rencontre est décrite entre les émissaires du roi perse Cambyse et les Éthiopiens, dans ce qui apparait immédiatement comme une tentative maladroite de préparer une agression militai- re. Le roi éthiopien démasque immédiatement les intentions réelles des Perses et réa- git en les mettant au défi de venir combattre les « Éthiopiens à la vie très longue ». Il en arrive même à menacer que les guerriers africains eux-mêmes décident d'envahir la Perse du roi Cambyse. Durant la rencontre, un dialogue, qui nous intéresse tout particulièrement, a lieu. En effet, lorsque le roi éthiopien découvre que les Perses se nourrissent principalement de blé et que leur espérance de vie est d'environ quatre-

 

112 Sitchin (Z.), op. cit., p. 181-185. 113 Hérodote, Le storie - Talia volume III, Rizzoli, Segrate, 1984.
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vingts ans, il se moque d'eux en disant qu'il n'est pas du tout surpris qu'ils vivent si peu de temps, puisqu'ils se nourrissent de fumier. Il expliqua ensuite aux émissaires de Cambyse que les Éthiopiens atteignaient habituellement cent-vingt ans, beaucoup les dépassant même, en mangeant de la viande bouillie, en buvant du lait, mais surtout grâce à une source d'eau miraculeu- se, qu'ils fréquentaient habituellement. Cette eau miraculeuse rendait apparemment la peau de ceux qui s'y baignaient plus brillante, ce qui n'est pas sans rappeler les « eaux brillantes de la vie» du récit d'Alexandre. Son odeur rappelait un parfum de violette, mais la caractéristique la plus intéressante décrite est que rien ne semblait pouvoir flotter sur les eaux de cette source, comme si elle était extrêmement légère, si légère que même le bois n'arrivait pas à flotter. On retrouve ainsi avec insistance, dans les récits et les mythes de notre passé, des références à des eaux et des aliments miraculeux capables de conférer jeunesse et longévité aux humains. Se pourrait-il qu'Enlil, furieux de ce qui se passait avec les unions de plus en plus fréquentes entre Anunnakis et terriens, au point de décréter la fin de l'humanité, en laissant le déluge universel balayer tout et tous, ait décidé de priver l'humanité de ce qui lui conférait une longévité exceptionnelle, bien que non comparable à celle des dieux ? La différence de durée de vie entre les premiers patriarches et les patriarches postdiluviens s'expliquerait donc par la disparition de ce qui avait jusqu'alors permis aux hommes « élus» et protégés par Dieu de vivre pendant près d'un millénaire: la nourriture et l'eau des dieux. Sinon, il est clair que la limitation de la vie des terriens faisait partie d'un dessein très spécifique, imprimé dans l'ADN de l'homme. La Bi- ble, dans la Genèse, contient un verset qui semblerait confirmer une telle hypothèse quand Dieu, irrité, décrète sans détour:

 

« Yhwh dit : Mon souffle ne restera pas toujours dans l'adam de la chair simplement. Décompte de ses jours: cent vingt ans. » (Gn, VI, 3)

 

Le fait que ces mots soient si précis, tant en ce qui concerne le sort décrété pour l'homme que le détail de sa durée de vie, suggère qu'il s'agit de quelque chose de strictement scientifique plutôt que d'une malédiction. Il est d'ailleurs intéressant de noter qu'ici aussi nous trouvons le terme de cent-vingt ans, qui coïncide avec celui rapporté par Hérodote à propos des Éthiopiens à l'espérance de vie longue. Ces paroles bibliques trouvent d'ailleurs un écho dans celles de l'Épopée de Gilga- mesh, le héros mésopotamien, descendant du grand dieu Shamash, divin aux deux tiers, en quête d'immortalité. Lorsque, dans une conversation avec le dieu Shamash, il demande à recevoir le don de longévité, la réponse qu'il reçoit confirme que les dieux avaient bien l'intention de ne pas accorder aux Terriens une vie aussi longue que la leur : « Lorsque les dieux ont créé la race humaine, ils lui ont assigné la mort et ils
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ont gardé la vie pour eux 114 . » D'après ce qui vient d'être rapporté, il semblerait que la durée de vie humaine ait dépendu d'un mélange du code génétique imposé par les scientifiques anunnaki et de la possibilité de se nourrir d'aliments et d'eau présentant des caractéristiques particulières, ce dont nous vous prions de bien vous souvenir. Les dernières recherches scientifiques sur le sujet confirment précisément ce scénario et ont en outre mis en lumière un indice, à mon avis vraiment incroyable. LEmbo Journal, la publication de l'Organisation européenne de biologie molécu- laire, affirme que le processus de vieillissement de l'organisme humain est déclenché par les centrales électriques inhérentes à chacune de nos cellules. Les recherches menées par plusieurs groupes dans le monde, dont l'université britannique de New- castle, ont confirmé le rôle clé des mitochondries dans le vieillissement cellulaire et ont, entre autres, réussi à l'empêcher et même à l'inverser grâce à des procédures expérimentales en laboratoire 1 15 . Lorsque j'ai lu que la science moderne pense que le secret de la longévité de l'homme se trouve peut-être dans les mitochondries, j'ai littéralement bondi sur ma chaise. Vous comprendrez pourquoi très bientôt, quand je décrirai les étranges règles de succession des Anunnaki, qui, comme dans le cas de l'empereur Anu, favorisaient le fils qu'ils avaient eu avec une.demi-sœur, Enlil, plutôt que le fils ainé qu'ils avaient eu avec son épouse, Enki. Pour en revenir aux études scientifiques modernes, elles montrent de plus en plus que les différences fondamentales entre les caractéristiques de diverses espèces animales, telles que l'apparence, les capacités cognitives, mais aussi la qualité et la durée de vie, peuvent dépendre non seulement de gènes différents, mais aussi de la manière, du moment et de la quantité d'activité de ces gènes au cours des différentes étapes de l'évolution de l'individu. La branche de la biologie moléculaire qui étudie les mutations du phénotype qui se produisent sans altération du génotype s'appelle l'épigénétique. En pratique, ce qui détermine la différenciation entre les êtres vivants est influencé à la fois par les gènes et par la capacité de ces derniers à s'exprimer selon un certain profil fonctionnel. Les gènes reçoivent des signaux qui commandent l'activité. de codage, de sorte que même en présence du même génome, c'est-à-dire malgré la présence des mêmes gènes, une séquence de signaux différents conduit à des résultats également très distants les uns des autres et finalement à des individus ou des espèces différents. Disons, pour reprendre le jargon informatique, que les gènes sont au matériel ce que le profil épigénétiq ue est au logiciel.

 

11

 Sandars (N. K.), Passi (A.), op. cit. 115 Scoperto il "gril/etto" che fa partire l'invecchiamento, Ansa, 05 février 2016. https://www.ansa.it/scienza/ not izie/ rub riche/ biotech/ 2016/02/04/ scoperto- i I-gri Iletto-che- fa-parti re-I i nvecch iamen to- _ 6 b978 960- 3 a39-4 7 d3 -bcaO-bd8 0 bO b 75 5d6. htm 1.
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Laspect le plus incroyable qui en ressort est que ce profil de signaux et de com- mandes, qui régule le fonctionnement des gènes, s'avère également héréditaire, c'est- à-dire qu'une fois qu'un certain logiciel est chargé, déterminant l'empreinte fon- ctionnelle des gènes, il tend à être transmis dans l'espèce. De plus en plus de chercheurs se rendent compte que ces modèles de fonction- nement, qui régulent les activités fonctionnelles et influencent fortement les ca- ractéristiques et l'évolution d'une espèce, résident dans l'ADN non codant, l'ADN poubelle, que l'on considérait jusqu'à peu comme un vestige inutile du processus d'évolution de l'animal humain et qui, pour continuer à utiliser l'image de l'infor- matique, représente aujourd'hui le disque dur, le dispositif de stockage des espèces vivantes. Ce dernier constituant 93 % de notre ADN, cette découverte a ouvert de nouvelles portes pour la recherche génétique, un univers aux possibilités illimitées. Pensez à ce que nous avons déjà réussi à faire en ne travaillant que sur les quelque 3 0/0 contenant les gènes caractérisant une espèce vivante. Toutefois, la découverte la plus incroyable, qui dépasse l'hérédité même du « lo- giciel épigénétique » et qui, si possible, élargit encore les horizons de la future science médicale fondée sur la génétique, est la suivante: des facteurs extérieurs à l'organis- me, tels que les polluants, l'air, la nourriture, l'eau et qui sait quoi d'autre, peuvent influencer l'empreinte épigénétique d'un organisme. En pratique, c'est comme si notre organisme était doté de ports USB à partir desquels on pouvait charger un logiciel depuis l'extérieur. En substance, nous pouvons conclure qu'il n'est pas strictement nécessaire de modifier les gènes d'une espèce pour induire des changements génétiques, mais qu'il est aussi possible de faire varier son logiciel en agissant de l'extérieur, probablement en exposant les organismes à certains types de substances, ce qui est prouvé. Je me souviens d'un cours de sciences "au collège, où j'ai demandé au professeur des éclaircissements sur la théorie de l'évolution et la diatribe entre Darwin et Jean Baptiste Pierre Antoine de Monet de Lamarck: après tout, le biologiste et natura- liste français avait un peu raison. En gardant l'esprit ouvert, vous comprenez que le scénario que je viens de décrire rend un peu plus « facile» la modification et le contrôle de l'évolution d'une espèce, à tel point que les généticiens modernes sont convaincus que, très bientôt, elle sera littéralement entre nos mains. Vous conviendrez avec moi que tout ceci rend donc également un peu plus probable la version alternative de l'histoire humaine que je vous raconte, et si vous n'avez pas encore uni ces derniers points pour former une image claire de ce dont nous parlons, permettez-moi de vous aider. Plusieurs groupes de chercheurs essaient de percer le secret de la longévité. Celui dirigé par le Dr Joseph Y. Chang, directeur général et vice-président exécutif re- cherche & développement chez Nu Skin Enterprises, une société pharmaceutique américaine, s'est concentré sur les mécanismes d'action qui modifient le profil de
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fonctionnement de groupes de gènes dans les mitochondries qui jouent un rôle évident sur le vieillissement de l'organisme. La particularité des recherches de ce groupe de scientifiques réside dans leur tentative de réinitialiser le profil de fonction- nement des mitochondries, en pratique de « réinitialiser » leur logiciel, plutôt que de modifier le génome, afin de ralentir, voire d'inverser le processus de vieillissement. Jusqu'à présent, nous n'avons qu'une confirmation de ces nouvelles frontières de la médecine génétique, mais la véritable nouvelle, celle qui, à mon avis, bouleverse à la fois le futur et le passé de l'histoire humaine, dans un continuum temporel d'une logi- que inattaquable, réside dans la collaboration du Dr Chang avec l'équipe chinoise di- rigée par le Dr Josh Zhu, expert en pharmacologie. Les recherches menées par l'équipe chinoise sont issues de la tradition et de la médecine chinoises, souvent basées sur des substances naturelles, et semblent notamment avoir démontré scientifiquement que le Cordyceps sinensis, un champignon qui pousse sur les hauteurs du Tibet, conve- nablement traité, a un effet significatif sur le profil d'expression de groupes de gènes impliqués dans le processus de vieillissement et la capacité de ralentir ce processus l16 . Une fois de plus, les récits et les mythes de l'Antiquité sont beaucoup plus pro- ches de la réalité que nous ne l'avons jamais cru: la nourriture des dieux existe! Dans les textes sumériens, il est également fait mention d'un dilemme auquel était confronté Enki, le scientifique suprême, qui n'avait manifestement pas compris pourquoi même les Anunnaki nés sur Terre, bien que de race pure, semblaient vivre moins longtemps que ceux qui étaient originaires de Nibiru. C'était comme si quelque chose lié à l'environnement de la Terre, ou peut-être la distance de Nibiru, avait un impact négatif non seulement sur les humains, mais sur les dieux aussi. À la lumière de ce dont nous avons parlé dans les paragraphes précédents, il me semble qu'il s'agit d'une autre preuve en faveur de la thèse de l'épigénétique moderne: il est dommage que nous la trouvions dans des textes sumériens datant de plus de cinq-mille ans. En changeant de contexte et en poursuivant la lecture de la Bible, nous arrivons alors à ces phrases incroyables :

 

« Ladam devient multitudes sur la surface du sol, aux multitudes naissent des filles. Les fils des dieux 11 ? voient la beauté des filles de l'adam et se font des femmes de toutes celles qu'ils désirent [...] Il ya sur la terre les Nefilim, ces géants de célèbre mémoire, toujours là après que les fils des dieux vont aux filles d'adam qui enfantent. » (Gn, VI, .1-2, 4)

 

Sincèrement, je peux comprendre que les rédacteurs de la Bible ou ceux qui l'ont « commanditée », dans l'effort d'adapter les textes sumériens à la vision monothéiste

 

116 Zhu (J.), « The scientific rediscovery of an ancient Chinese herbal medicine: Cordyceps sinensis: part 1 », The Journal of Alternative and Complementary Medicine, 20 février 2008. 117 Dans la plupart des versions officielles, « Élohim» est traduit par « Dieu », au singulier donc. (N.D.T.)
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de la nouvelle religion, aient oublié ici et là, à vrai dire presque partout, des « plu- riels » vraiment indéfendables, parce que clairement d'origine « païenne », pour ainsi dire. Peut-être s'agissait-il d'un excès de confiance et de superficialité, comptant aussi sur le fait que très peu de personnes avaient accès au livre sacré ; de plus, au début, sa lecture était littéralement interdite, notamment la Genèse, sauf à une caste restreinte, et peut-être encore plus rares étaient ceux qui, même s'ils pouvaient la lire, étaient vraiment capables d'en comprendre le sens. Pour prouver que cette thèse est plus que plausible, je cite quelques-uns de ces « pluriels oubliés» :

 

« Qui comme toi parmi les dieux, Yhwh ? » (Ex,

 Il) [...] « Maintenant, je reconnais que Yhwh est plus grand que tous les dieux, parce que voilà ce qu'il a fait, à ceux qui, contre lui, ont agi avec insolence! » (Ex, XVIII, Il)

 

Même en acceptant tout cela, je me suis demandé pourquoi les versets de Genèse VI, 1-2, 4 ont été laissés dans le liyre. La réponse la plus congrue est peut-être que, lorsque la Bible a été écrite, ces versets représentaient une réalité tellement évi- dente, connue de tous, de notoriété publique, qu'il n'était pas possible de les suppri- mer. Ce qui est confirmé par le fait qu'on retrouve les mêmes mots dans de nombreux textes alternatifs, dont Le Livre d'Énoch 1 18 , apocryphe pour les catholiques, mais pas pour les chrétiens éthiopiens, ou les récits de l'historien Bérose, ceux de Flavius Jo- sèphe dans Les Antiquités juives, puis à nouveau dans le livre hébreu, qui ne fait pas partie de l'Ancien Testament, Le Livre des Jubilés, enfin dans L'Apocalypse grecque de Baruch, également connu sous le nom de Troisième Livre de Baruch 1 19, qui va même jusqu'à estimer le nombre de ces demi-dieux morts lors du Déluge: 409 000.

 

« [...] And the angel said, Rightly you ask ; when God caused the Flood over the earth and destroyed all flesh and 409,000 giants, and the water rose over the heights 15 cubits, the water entered Paradise and killed every flower, but it removed the sprig of the vine completely and brought it outside l20 . » (Baruch, III, 4, 10)

 

Peut-être pouvons-nous donc émettre l'hypothèse, même si nous n'en serons ja- mais certains, que c'est précisément cette connaissance diffuse des faits qui a empêché la suppression complète de l'épisode du livre de la Genèse ; après tout, il ressort de nombreux écrits bibliques que ce qui restait de ce peuple de géants, mentionné expli-

 

118 Charles (R. H.), op. cit. 119 Caspers (W.), The Greek apocalypse of Baruch ou 3 Baruch, Pseudepigrapha, Apocrypha and Sacred Writings ; http://www.pseudepigrapha.com/pseudepigrapha/3Baruch.html. 120 En anglais dans le texte (N.D.T).
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citement dans les paroles du livre sacré, vivait précisément sur les terres de Canaan, où l'on rencontrait les Israélites. Le fait qu'un si grand nombre de « géants» soit men- tionné dans Le Livre de Baruch ne devrait pas surprendre, car les Anunnaki, bien que peu nombreux, ont vécu des milliers d'années et pouvaient donc manifestement avoir une descendance importante. Dans ce numéro, on se rend également compte de la nature dramatique du problème que le commandant suprême de la mission terrestre, Enlil, avait prévu au moment même où son frère Enki a conféré la capacité de se re- produire à l'humanité. En effet, même si l'on considère la supériorité technologique des Anunnaki, gérer et contrôler des centaines de milliers de demi-dieux, avec leurs ambitions et leurs prétentions, peut-être à la tête d'innombrables armées d'humains, pouvait représenter un problème très sérieux. Si la Bible ne conserve que les quelques versets de Genèse VI, 1-2, 4 sur la chute des « anges» sur Terre, le{s) livre{s) d'Hénoch regorge{nt) au contraire de tous les détails de cet évènement capital, et c'est peut-être l'une des raisons pour lesquelles l'Église catholique les a exclus du canon depuis le Concile de Trente. Hénoch, en revanche, n'épargne aucun détail et ses paroles laissent le lecteur bouche bée, surtout si l'on tient compte du fait que nous parlons d'un pa- triarche antédiluvien, arrière-grand-père de Noé, qui a lui-même écrit ses œuvres. Nous commençons par retrouver, presque inchangés, les versets clés qu'on trouve également dans la Genèse:

 

« Et il arriva, comme les fIls des adamis se multipliaient, (qu') en ces jours-là il leur naquit des filles belles d'aspect. Et les 'irin, fils du ciel, les virent, en tombèrent amoureux et se dirent: "Venez, choisissons des femmes parmi les enfants des hommes, et engendrons des fils". » (Veilleurs, VI, 1)

 

« Ils prirent, pour eux, les femmes et chacun en choisit une et commencèrent à aller vers elles. Et ils se joignirent à eux et leur enseignèrent les sortilèges et la magie et leur montrèrent la coupe des plantes et des racines. Elles restèrent enceintes et engendrèrent des géants dont la stature, pour chacun d'eux, était de trois-mille coudées. » (Veilleurs, VII, 1-2)

 

Tout d'abord, Hénoch ne parle pas d' « anges », mais d' « irin », traduit par « veil- leurs », « gardiens », « egregoros » en grec, et ces deux définitions font déjà froid dans le dos, compte tenu de ce dont nous avons parlé jusqu'à présent. Hénoch rappelle également qu'ils enseignaient aux femmes qu'ils prenaient pour épouses la connaissance, les arts, les technologies, la médecine, l'astrologie, l'astronomie et les sciences, un autre concept que nous retrouvons toujours dans tous les « mythes» ou peut-être serait-il bon de commencer par dire dans « l'histoire », la vraie, indépen- damment du peuple et de la région de la planète considérée. J'ai été frappé par le passage dans lequel Hénoch énumère les chefs des gardiens des- cendus sur Terre et le type de connaissances que chacun d'entre eux a transmis à l'homme
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en particulier, ce qu'Azazel, l'un d'entre eux, a enseigné aux Adamis : « Et Azazel enseigna aux hommes à fabriquer des épées, des couteaux, des boucliers, des cuirasses [...] 121. » En fait, Azazel a enseigné aux humains l'art de travailler les métaux! Et grâce à la énième coïncidence, nous découvrons pourquoi les Sumériens étaient d'habiles métal- lurgistes dans un pays, comme la Mésopotamie, pratiquement dépourvu de métaux. En lisant encore ces versets de la Genèse, je me suis alors posé une autre ques- tion: pourquoi « seulement alors» les Élohim, les « seigneurs des hauteurs », comme il est probablement judicieux de traduire le terme, les Anunnaki en somme, qui avaient toujours été abstinents sexuellement, vu le très petit nombre de déesses sur la planète, qui d'ailleurs ne cessaient d'enfanter des Lulu, ont-ils décidé de profiter des grâces des fille.s des hommes ? Autrement dit, qu'est-ce qui a empêché les Anunnaki de satisfaire leur sexualité avant que les femmes humaines puissent procréer? Certainement pas le fait qu'elles étaient stériles, mais cela ne pourrait-il pas être une indication supplémentaire qu'il y avait peut-être un obstacle plus évident, je veux dire de nature physique, chez les premières femmes humaines, qui les empêchait de s'accoupler? N'était-ce pas l'absence de honte à montrer sa nudité mentionnée dans la Genèse? Peut-être n'y avait-il rien de particulier à cacher et ne serait-ce pas la raison pour laquelle Adam s'est exclamé que, finalement, « cette fois », Ève « me correspond» ? Difficile de répondre et de trouver une confirmation, mais le fait que l'une des pre- mières tentatives de Ninti et d'Enki pour hybrider l'hominidé avec les dieux ait produit une femme sans organes génitaux est certainement une autre coïncidence intéressante. Par ailleurs, les traductions officielles des versets de Genèse VI, 1-2, 4 ont ten- dance, comme nous le savons bien, à présenter plusieurs incohérences ou, du moins, à être souvent l'interprétation la plus « commode» pour maintenir le statu quo. En lisant la traduction littérale de l'hébreu des Massorètes faite par Biglino dans son livre Illibro che cambierà per sempre le nostre idee sulla Bibbia, certains détails remarquables apparaissent. Lun d'eux concerne, dans Genèse VI, 1, l'adjectif tovot, traduit par « belles », relatif aux filles des adams ; « Les fils des dieux voient la beauté (tovot) des filles de l'adam et se font des femmes de toutes celles qu'ils désirent [.. .]. » Biglino, dans son analyse, explique que, littéralement, le terme hébreu utilisé n'indique pas la beauté esthétique, mais plutôt les capacités de ces femmes, le fait qu'elles étaient valables, le fait qu'elles « correspondaient aux exigences », ajouterais- je encore. Ici encore se dessine l'interprétation selon laquelle ce qui a réellement poussé les enfants des Élohim à descendre sur Terre, abandonnant leurs positions en orbite (Sitchin traduit « Igigi » par « ceux qui observent et font le tour») ou tout autre avant-poste sur les planètes voisines, c'est la dernière évolution génétique de l'hybride humain femelle et sa capacité sexuelle à s'accoupler et à procréer.

 

121 Livre des Veilleurs, VIII, 1.
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La cohérence de cette interprétation s'inscrit également bien dans la suite du récit biblique, puisque c'est cet épisode qui a clairement conduit à la colère divine et au déluge universel. Si l'on considère l'interprétation sumérienne des faits, il est évident que cet épisode représente la matérialisation des pires cauchemars d'Enlil, le tout aggravé par le fait que les fils des Élohim ont non seulement profité sexuellement des filles des adams, mais les ont également prises pour épouses et ont construit une famille avec elles. Cela a conduit à la création d'une dynastie de demi-dieux, tels que Gilgamesh, Horus, Alexandre le Macédonien, Noé, les patriarches hébreux, qui, comme nous le savons, ont souvent convoité le fruit de l'arbre de vie, l'immortalité. Enfin, les Élohim ont partagé avec leurs femmes une grande quantité de connaissan- ces, jusqu'alors réservées aux dieux et à leurs prêtres, de sorte que, selon Enlil, l'idée scélérate d'Enki de donner aux femmes la capacité sexuelle et celle de procréer re- présenta le début de la perte de contrôle des Anunnaki sur la mission terrestre, bou- leversant définitivement la séparation des castes déjà mise à mal par l'hybridation et la présence de gènes et d'ADN divins chez les Lulu, les métis. L incroyable colère à l'égard de son frère Enki est donc plus que justifiée, car il sa- pait les fondements des hiérarchies de pouvoir terrestres et se reflète dans l'incroya- ble centralité que cet épisode a prise dans la suite de l'histoire humaine. Le péché originel, la haine et la peur du serpent, symbole d'Enki et de sa lignée, pris comme emblème du mal, ne sont que quelques-unes des conséquences de ces évènements. Je me suis également demandé pourquoi Enlil avait laissé mourir non seulement les hommes dans le déluge, mais aussi les géants, les Nephilim, qui étaient après tout des demi-dieux, enfants d'Anunnaki ; je crois que la réponse la plus cohérente, que j'ai déjà écrite dans les paragraphes précédents, se trouve dans leur nombre, qui dépassait largement celui des Anunnaki purs, et dans leur soif de partage du pou- voir, qui représentait probablement un défi encore plus menaçant pour le leadership d'Enlil que celui posé par le genre humain. C'est d'ailleurs le fils d'Enki, Marduk, qui a ouvert la boite de Pandore des rela- tions entre les hommes et les dieux anunnaki, en épousant Sarpanit, une terrienne, déclenchant une escalade de conséquences dévastatrices. Les relations entre Enlil et Marduk ont toujours été difficiles, car Marduk n'a jamais accepté le fait qu'Enlil ait usurpé le rôle de commandant en chef de son père Enki et essayé de toutes ses forces de retourner la situation en sa faveur, déclenchant plus d'une guerre entre les dieux et se rendant responsable d'évènements dont on se souvient encore aujourd'hui, comme l'épisode de la tour de Babel. Marduk était également le chef des Igigi en orbite autour de la Terre et de l'avant-poste sur Mars, et il est évident que ces der- niers ne perdirent pas de temps et descendirent sur Terre à la recherche d'une femme précisément lorsqu'ils virent ce que leur chef avait fait. Ce sont ces évènements qui ont aggravé les relations difficiles entre les deux frères Enlil et Enki et qui ont déclenché la colère du commandant de la mission Terre,
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décrétant le destin de l'humanité et préparant le terrain pour notre histoire au cours des onze-mille dernières années, depuis le déluge. Samuel Noah Kramer, ukrainien émigré à Philadelphie, était sans doute l'un des plus grands spécialistes sumériens de tous les temps. Son travail acharné de collecte, de restauration et de déchiffrage des tablettes sumériennes a permis de retrouver un très grand nombre d' œuvres littéraires mésopotamiennes qui jouent depuis un rôle clé dans la recherche de la vérité sur notre histoire. Selon Kramer, Enki, en raison de ce qu'il a fait avec l'épisode d'Adam et Ève, a très probablement été emprisonné, ce que confirme un sceau sumérien qui le représente dans le jardin d'Éden, avec des chaines aux pieds et aux mains. Le ressen- timent d'Enlil envers son frère pour sa décision unilatérale d'accorder aux Sapiens la capacité de se reproduire est à l'origine de nombreuses croyances religieuses qui dominent notre société actuelle. Il me semble plus qu'évident que nous ne pouvons désormais éviter d'ouvrir une parenthèse importante sur les « géants », ceux qui, à « cette époque, étaient sur Ter- re », comme le rapportent les versets bibliques examinés. Il convient tout d'abord de préciser que la version « originale» en hébreu utilisait le mot « nephilim » et ce ne sont que les Grecs, dans la Septante, provenant entre autres d'un texte différent du texte massorétique de Tibériade, qui ont traduit ce mot par « géants », mais certains doutes subsistent quant au sens originel du terme. En hébreu, naJaI est un verbe qui exprime le concept de « chute» ou de « descen- te», comme cela est clairement indiqué dans un autre contexte au chapitre trente-deux d'Ezéchiel, où le verbe naJaI indique une descente volontaire de guerriers, de sorte que, selon certains spécialistes, dont Sitchin, nejilim signifierait « ceux qui sont tombés, ceux qui sont descendus» et vous conviendrez avec moi que cela devient tout de suite intéressant, car les versets bibliques prendraient alors la signification suivante:

 

« Il Y a sur la Terre les Nefilim ("ceux qui sont descendus du ciel") ces géants de célèbre mémoire toujours là après que les fils des dieux vont aux filles d'adam qui enfantent. » (Gn, VI, 4)

 

Cela devient encore plus intrigant si nous analysons un peu plus la traduction faite par les Grecs. En effet, ils ont traduit le mot nephilim par le grec gigantes, que nous avons ensuite interprété comme « géants ». En fait, gigantes, en grec, vient de gigas, qui a aussi une tout autre signification: « Né sur Terre. » Si l'on suit cette logique, l'image qui se dessine est une fois de plus celle d'un croisement entre des dieux ou des fils de dieux, descendus du ciel, avec des humai- nes, dont sont nés des hybrides demi-dieux, et il est enfin plausible qu'ils aient eu un physique très robuste, clairement hérité des dieux anunnaki, qui apparaissent
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très grands dans toutes les représentations sumériennes, si grands qu'ils ressemblent à des géants pour les autres humains. Même sans être des experts de l'écriture hébraïque, il faut savoir qu'elle ne com- porte pas de voyelles à l'origine, de sorte qu'une fois le texte écrit avec seulement des consonnes, son interprétation littérale est souvent source d'ambigüité, en raison précisément du fait que la vocalisation est le fait du lecteur ou du traducteur et re- pose sur son interprétation personnelle du texte, de son contenu et de son contexte. Michael Heiser de l'université du Wisconsin, affirme par exemple que la vocali- sation correcte de l'hébreu original n'est pas « nephilim », mais plutôt « nophelim », qui serait un nom masculin pluriel. Ce qui est intéressant, c'est que dans l'ancienne langue araméenne, le nom « Nephilà » identifie la constellation d'Orion, ce qui ne peut faire que frémir tous ceux qui, comme moi, sont passionnés par ces sujets, car les preuves reliant les mystères de nos origines et de notre histoire, en premier lieu les pyramides de Gizeh, à cette même constellation sont indéniables et nombreuses. Le cercle se referme ensuite en notant que dans la mythologie grecque, Orion était représenté comme un géant, fils du dieu Poséidon, mais ce dernier n'était autre que le Sumérien Enki, dont le fils Marduk était le commandant des Igigi en orbite. En fait, un passage de la Bible répond clairement et sans ambigüité à la question de savoir qui étaient les néphilim :

 

« Ce pays disent-ils nous l'avons traversé en reconnaissance. C'est un pays qui dévore ses habitants. Ce peuple nous l'avons vu. C'est un peuple de géants. Nous avons vu les Ne- filim. Les fils d'Anaq descendent des Nefilim. Nous n'étions à nos propres yeux que des sauterelles. Nous étions des sauterelles à leurs yeux. » (Nombres, XIII, 33)

 

La Bible dit sans équivoque que les néphilim, personnes de haute stature, étaient les descendants d'Anak, ce qui nous renvoie tout aussi clairement aux Anunnaki mentionnés par les Sumériens. S'agit-il donc des évènements qui ont précédé le déluge universel et créé les con- ditions préalables à la réalité que nous connaissons aujourd'hui? Il est indéniable que les éléments de preuve et la logique de ce qui a été découvert jusqu'à présent n'ont rien à envier à l'histoire officielle que l'on nous enseigne. Au contraire, con- trairement à cette dernière, ils parviennent à expliquer nombre de mystères incom- préhensibles que nous essayons en vain de résoudre depuis l'aube des temps. Bien sûr, accepter une vérité aussi différente a des conséquences majeures sur tout ce que nous sommes, avons fait et ferons, mais cela n'enlève rien au fait que si un doute subsiste sur la véracité de ce que nous avons découvert, nous avons le devoir d'aller au fond des choses et d'enquêter pour découvrir la vérité, et c'est ce que nous ferons dans la suite de ce livre.
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INDIENS HOPIS

 

Dans notre recherche de la vérité cachée dans les mythes, déplaçons-nous mainte- nant dans un lieu très éloigné de la Mésopotamie, dans le nord-est de l'Arizona, et faisons-le exprès, précisément pour nous assurer, du moins selon l'histoire classique, qu'aucun lien lointain n'existait entre les peuples qui ont habité les deux régions et donc entre leurs cultures. Sur un plateau isolé de cette région des États-Unis vit un peuple amérindien qui a toujours fait de sa spiritualité, de son éthique et de sa moralité sa raison de vivre. Les « Hopituh Sinom », également orthographié « Hopituh Shinu-mu », ce qui signifie le « peuple pacifique », sont plus connus sous le nom de Hopis. Divisés en com- munautés indépendantes, mais partageant la même culture, comme en témoigne leur langue d'origine aztèque, les Hopis descendent des Aztèques, qui ont migré du Mexique il y a des milliers d'années, peut-être plus de dix-mille, ce qui en fait l'une des plus anciennes cultures de la planète. Ce peuple vit dans le respect total de tout ce qui l'entoure et semble guidé par une sagesse atavique, que leur culture et leur religion préservent de génération en généra- tion, sagesse qu'ils disent avoir apprise de Masauwu, Maître du Quart-Monde. Les Hopis vénèrent les dieux créateurs, appelés « hommes-fourmis », représentés sur des pétroglyphes retrouvés près de Mishongnovi, en Arizona, avec des antennes sur la tête et décrits comme des créatures généreuses, prêtes à fournir de la nourritu- re aux Hopis, éduquées, qui leur ont appris à survivre dans un environnement hosti- le, et qui reviendront un jour. Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais l'observation des pétroglyphes de ces hommes-fourmis, œuvre d'artistes hopis, me fait penser à certaines « interprétations non classiques» de leurs origines.
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Fig. 53 - Pétroglyphes de Mishongnovi, Arizona.
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Il existe un mythe hopi quasiment identique à la Genèse biblique ou à l'Atra-Ha- sis sumérien. Ce que je veux dire, c'est que, compte tenu du fait que des millénaires ont passé, au cours desquels ces mythes ont été transmis oralement et donc inévi- tablement déformés, eh bien, malgré tout, les racines communes de ces trois récits concernant le thème de la création sont encore très évidentes. La genèse hopi nous raconte qu'il n'y avait que deux dieux au début, Tawa ou Taiowa 122, le dieu du soleil, détenteur de tous les mystères et souverain du royaume d'en haut, et Kokyanwuhti, la déesse-araignée de la terre, souveraine du royaume d'en bas. Il n'y avait ni hommes ni femmes, ni oiseaux ni animaux, du moins jusqu'à ce que ces deux dieux décident de les créer. Je comprends qu'il faille un peu d'ouverture d'esprit, mais les similitudes avec les Enki et Ninhursag sumériens et avec des passages de la Genèse biblique sont déjà indéniables, et je suis sûr que les sceptiques auront du fil à retordre en poursuivant la lecture du reste de ce chapitre. . Tawa et Kokyanwuhti ont alors eu la grande idée de créer la terre entre les royau- mes d'en haut et celui d'en bas. Tawa a donc imaginé les créatures terrestres et Kok- yanwuhti les a créées à partir d'argile. Tawa a pensé aux animaux et aux plantes -le verbe penser prend ici clairement le sens de concevoir -, que Kokyanwuhti créa à partir d'argile. Quand tout fut prêt, ils « insufflèrent la vie » aux créatures en em- ployant une grande magie. Entendre parler de la création d'animaux et de plantes à partir d'argile par un dieu savant et puissant et une divinité féminine, qui leur « insufflait la vie », ne me semble pas du tout nouveau. C'est à ce moment-là que Tawa a décidé de « créer des créatures à son image pour dominer toutes les autres ». Kokyanwuhti les a donc moulées dans l'argile, puis les deux divinités leur ont insufflé la vie. Les mots que nous venons de citer, « créer des créatures à leur image» et « insuf- fler la vie dans l'argile », coïncident presque avec des passages de la Genèse et des textes sumériens, que nous avons déjà longuement évoqués. Le concept selon lequel l'homme « régnait » sur toutes les autres créatures n'est pas non plus nouveau et apparait explicitement dans la Bible:

 

« Faisons un adam à notre image comme notre ressemblance. Pour commander au pois- son de la mer à l'oiseau du ciel, aux bêtes et à toute la terre, à toutes les petites bêtes ras du sol. » (Gn, 1, 26)

 

Selon les légendes hopi, le créateur de l'homme est donc une femme : voulez- vous parier que nous y revoilà avec « Mami » et la déesse mère ?

 

122 Leeming (D. A. ), The World of My th: An, Oxford University Press, 24 janvier 1991.
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Le père créateur, quant à lui, est un certain « Tawa 123 » et, comme par hasard, les Sumériens croyaient que « TA.EA », homophone, était le créateur. Les Hopis identi- fient de plus le père créateur à « Ka » qui, pour les Sumériens, représente l'esprit, la personnalité qui se transmet de père en fils. Le mythe hopi de la genèse se termine par les hommes qui suivent Kokyanwuhti à travers les quatre grandes cavernes du monde souterrain, jusqu'à ce qu'ils remon- tent à la surface. Si nous voulions également insister sur ce point, nous pourrions noter un certain parallélisme avec l'homme créé dans l'Abzu pour travailler dans les mines, avant d'être conduit dans les plaines de Mésopotamie pour y travailler, mais peut-être que la similitude n'est pas aussi marquée dans ce cas que dans les précédents. On retrouve déjà dans ces quelques lignes les thèmes courants que l'on retrouve dans de nombreuses autres civilisations, mythes, cultures et religions examinés à tra- vers le monde: origine divine de l'homme par des créateurs, qui nous ont enseigné la civilisation et les connaissances scientifiques. La principale différence dans le cas des Hopis est qu'ils racontent comment leurs dieux sont venus de l'intérieur de la Terre, bien que nous ayons vu, par exemple dans le cas d'Alexandre le Grand et que nous verrons plus tard, que ce concept de demeures souterraines des dieux n'est pas si isolé et que nous le retrouverons dans plusieurs autres cas. D'autres tribus amérindiennes ont également des légendes similaires. Les Sioux parlent du « Cheval blanc» qui, au cours d'une partie de chasse, entra dans une grotte et, après avoir traversé un long tunnel, sortit dans une pièce baignée d'une douce lumière verdâtre, où il rencontra un homme à la peau blanche et une femme aux cheveux blond doré, tous deux assis au milieu d'une grande pièce. Déjà ces premiers détails sont extrêmement intéressants: d'abord en raison des caractéristiques physiques « habituelles» des êtres rencontrés, blonds, à la peau clai- re, communes à tous les récits mythiques de tous les peuples du monde, et ensuite parce que, à mon avis, cette description du Cheval blanc partage de nombreux points communs avec l'épisode d'Alexandre le Grand et de son voyage en Mrique à la recherche de son origine divine et de l'immortalité. Les êtres ont parlé au vieux Sioux du monde souterrain qu'ils habitaient, de ses coutumes et de ses connaissances, mais ils ont surtout confirmé que les Amérin- diens, habitants de la surface, y compris les Hopis donc, venaient des profondeurs de la Terre et qu'ils étaient les descendants d'une race très ancienne qui avait survécu à un cataclysme planétaire, qui avait submergé leur terre d'origine. Permettez-moi de m'arrêter un instant sur ce point, en vous rappelant que nous avons déjà établi un lien entre les Hopis et les anciens Aztèques, dont le nom signifie « habitants d'Aztlan ». Eh bien, il existe une ancienne légende du peuple indigène

 

123 Morningside (R.), Hopi Creation Myths; hrrps://www.crysralinks.com/hopicrearion.html.
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du Mexique, enseignée à l'école, transcrite dans le Codex Aubin, anales mexicanos 124 et mentionnée dans d'autres mythes aztèques 125 qui cite les versets suivants:

 

« Les Uexotzincas, Xochimilacas, Cuitlahuacas, Matlatzincas et Malincalas ont abandon- né Aztlan et ont erré sans but. »

 

Aztlan était une ile dans l'Atlantique et les anciennes tribus ont dû la quitter par- ce qu'elle s'enfonçait dans l'océan. Au musée d'anthropologie de Mexico, de nom- breuses représentations artistiques illustrent cet exode. Quel hasard! En retournant à la surface, Cheval blanc ramena un cadeau des êtres qu'il avait rencontrés, un outil en métal capable de faire fondre les roches, d'abattre les arbres et de transformer le sable en pierre. Ces mots, comme nous l'avons déjà vu, et comme nous le verrons en parlant du mythique « Shamir », mettent en lumière les compétences inexplicables et encore inégalées en matière de construction et de tra- vail de la pierre de civilisations lointaines dont nous ne savons presque rien. Le Dr Harold T. Wilkins, un historien anglais, a également décrit les légendes d'au- tres Amérindiens, comme les Shoshone et les Apache, correspondant parfaitement avec celles des Hopi et des Sioux que nous avons déjà examinées, et qui confirment que les mythes précolombiens répandus sur tout le continent américain partagent une racine commune. Selon ces deux tribus, leurs ancêtres ont réussi à échapper à un énorme cataclysme en se réfugiant dans des structures souterraines, où ils ont longtemps vécu. Une fois que le climat de la surface l'a permis, certains d'entre eux sont réapparus et ont refondé la société, tandis que d'autres ont continué à habiter les profondeurs de la terre. Les Hopis croient en la succession de différentes époques ou cycles, qui se ter- minent toujours par une grande catastrophe mondiale, pour ensuite recommencer, grâce au retour des dieux et à leur aide. Selon leur culture, nous vivons aujourd'hui dans le quatrième monde, mais ce qui est frappant, c'est que, selon leurs légendes, le troisième a été détruit par un grand déluge. En d'autres termes, les Hopis affirment la même chose que nous retrouvons, en pratique, dans toutes les cultures et tous les mythes de la planète, à savoir que l'humanité a dû faire face à une ou plusieurs formidables catastrophes naturelles, la dernière sous la forme d'un grand déluge mondial, qui l'a presque anéantie, détruisant les progrès technologiques et civilisés réalisés et dont la mémoire historique a été presque complètement effacée, puisque très peu de survivants ont été sauvés avant d'être dispersés dans le monde. Les Hopis racontent que lorsque les trois mondes précédents ont été détruits, ce sont toujours les hommes-fourmis, les dieux, qui sont revenus pour les prendre en charge et les sauver, les conduisant dans les villes souterraines. Lors de la destruction

 

124 Codex Aubin, anales mexicanos, Mexico: Oficina Tip. de la Secretaria de Fomento, 1902. 125 Vasconi (M.), Miti Aztechi, Demerra, Florence, 1998, p. 89.
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des deux premiers mondes, les Hopis méritants ont suivi un nuage de forme étrange le jour et l'étoile bleue Kachina la nuit, qui apparait toujours à proximité de ces cataclysmes, jusqu'à ce qu'ils rencontrent leur sauveur, le chef des hommes-fourmis, appelé « Anu Sinom », qui les a littéralement escortés dans d'immenses grottes sou- terraines et leur a appris à survivre. Lors de la destruction du troisième monde par un grand déluge universel, les Hopis méritants ont été secourus par le grand maitre Masauwu, qui s'est présenté à califourchon sur un « navire sans ailes », les a transportés en lieu sûr et leur a appris à survivre. L allusion à une forme d'objet volant artificiel utilisé par les dieux pour sau- ver les Hopis est intéressante; nous verrons plus tard qu'elle n'est pas la seule. Com- me je pense que c'est déjà évident pour vous tous, ce qui a littéralement saisi mes pensées, mes émotions, mon souffle, lorsque j'ai commencé à lire sur les Hopis, est une série d'analogies et de similitudes incroyables et inéluctables avec tout ce dont nous avons abondamment discuté jusqu'à présent. À vrai dire, nous venons à peine d'apprendre à nous souvenir des noms, des personnages et des faits de la mythologie sumérienne, que soudain, de manière inattendue mais choquante, du moins pour ceux qui croient encore à la version officielle de l'histoire, nous les retrouv9ns tous là, fermement enracinés, dans la culture millénaire d'un peuple amérindien. Continuons maintenant en prenant en considération ces divinités « fourmis » que vénèrent les Hopis. Dans leur langue, le mot « fourmi» se prononce « anu », tandis que le mot « amis » se traduit par « naki », de sorte que « anu naki » signifie « amies fourmis» ou « amis des fourmis ». Les Hopis croient que la planète Terre est gardée par deux frères. Les Sumériens appelaient la planète d'où la Terre est née « TIAMAT », tandis que les Hopis appellent notre planète « TAPUAT ». Les guerriers sumériens des cieux étaient les « DAK.AN », tandis que pour les Ho- pis, les « DANIK » sont les gardiens des nuages. Les esprits de la nature, ainsi que les messagers et les maitres que le grand esprit leur a envoyés, sont appelés « KACHINAS » (Kat'sinas) dans la langue Hopi, et je défie quiconque de prouver que ce n'est pas la même chose que le sumérien « KAT.SI.NA », qui signifie les justes envoyés par Dieu. Il en va de même pour les « ALO », les guides spirituels hopis, qui trouvent une parfaite assonance dans les « ALU » sumériens, les êtres paradisiaques. Les KAT. SI. NA s'accouplaient apparemment avec les femmes hopi et nous notons ici une nouvelle coïncidence avec l'épisode sumérien et biblique des Igigi ou « an- ges » qui tombèrent du ciel et prirent des femmes terrestres comme épouses. Les Hopis connaissent, par hasard, la constellation des Pléiades, qu'ils appellent « CHOOCHOOKAM », tandis que les Sumériens, pour qui ce sont les étoiles suprêmes, les connaissent sous le nom de « SHU.SHU.KEM ». Lapparente diversité de certaines syllabes ne doit pas induire en erreur, car il pourrait simplement s'agir de la transcrip-
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tion différente d'une même phonétique, de sorte que « Ch » en Hopi aurait la même sonorité que « Sh » en Sumérien. Toute personne qui parle anglais pourra confirmer ce que je dis en prononçant simplement « CHERRY», qui, traduit phonétiquement en italien, commencerait par « sc » et non « C ». Pour confirmer cette hypothèse, les Hopis appellent le serpent « CHU'A », alors que les Sumériens l'appellent « SHU ». Nous avons également déjà vu comment, en faisant varier l'ordre des compo- sants d'un mot sumérien, le sens ne change pas, de sorte que « KI.MAH », qui signifie « mort », peut également s'écrire « MAH.KI », qui assone avec « MOKEE », la traduction en langue hopi. Les Hopis utilisent le mot « OMIQ » pour désigner ce qui est en haut, et les Sumériens, par le terme « AM.IK », désignent la recherche du paradis. Les Hopis croient que « PAHANA» était un frère perdu, qui reviendra un jour pour aider l'humanité, et les Sumériens identifient « PA. HA. NA. » comme un ancêtre du paradis, qui un jour reviendra. Et puis il y a « AKUSH », l'esprit de l'aube pour les Hopis, et « AK. u. », les êtres de lumière pour les Sumériens, les « NA.GA.SOHU. », les chasseurs d'étoiles hopis, et les « NIN.GIR.SU. », les commandants de vaisseaux spatiaux Sumériens. À propos /de vaisseaux spatiaux, Frank Waters, dans son livre Mexico Mystique: The Coming Sixth World of Consciousness 126 , rapporte que, selon les Hopis, la troi- sième ère ou cycle, comme ils l'appellent, a connu de grands progrès technologiques. Un vieil homme hopi, Thomas Banyacya, dépositaire de leur tradition et de leur culture millénaire, a déclaré dans un discours aux Nations unies:

 

« En ce temps-là, les gens avaient inventé de nombreuses machines et possédaient toutes les commodités dérivées de la technologie, certaines n'ayant pas encore été réalisées au- jourd'hui. »

 

Il y avait notamment les « patuwvotas », qu'on peut traduire par « boucliers vo- lants », en gros ce que nous associons aujourd'hui à un objet volant non identifié. Il faut admettre qu'il y a quelque chose d'extrêmement étrange dans le fait que les Hopis décrivent ces objets mythiques volants comme des « boucliers ». En effet, s'ils voulaient faire référence à quelque chose qui vole, pourquoi ont-ils utilisé le terme « bouclier» et pas quelque chose de plus réaliste pour eux, des objets qu'ils étaient peut-être réellement capables de faire voler, comme une flèche, une hache, une lance, une pierre ou un oiseau? Peut-être parce que ces ovnis étaient ronds et plats comme leurs boucliers? Peut-être parce qu'ils brillaient, étant métalliques? Et comment expliquer le fait qu'ils décrivent les patuwvotas comme des objets capables de détruire des villes entières, de voler à grande vitesse et de transporter des person-

 

126 Waters (F.), Mexico Mystique: The Coming Sixth World ofConsciousness, Swallow Pr, 25 août 1989.
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nes qui décrivaient par ailleurs cette expérience en racontant simplement ce qu'elles voyaient, le territoire infini en dessous d'elles tandis qu'elles prenaient de l'altitude? Il est également intéressant de noter que le terme utilisé par les Hopis, patuwvota, contient le mot « eau » associé au mot « bouclier », comme pour donner un détail supplémentaire sur les caractéristiques de ces objets volants. Il pourrait s'agir d'une simple référence au sillage qu'ils laissent sur un plan d'eau, mais il se pourrait aussi que ces objets soient capables de voler au-dessus de l'eau ou peut-être sous l'eau, ce qui représenterait une coïncidence intéressante avec le récit d'un épisode survenu lors de l'expédition de l'amiral Byrd en Antarctique, juste après la Seconde Guerre mondiale. Trop, vraiment trop de coïncidences, sans parler des indices concrets, preuves de la racine commune entre ces deux civilisations, la sumérienne et la hopi, une racine commune qu'on ne peut claireme

t -pas expliquer selon l'historiographie classique. Pourtant, malgré ces preuves et le fait que les Hopis existent toujours, qu'on peut les rencontrer, leur parler, leur poser des questions sur leur culture, leur religion, personne ne s'en inquiète apparemment, à part ceux qui, comme d'habitude, appartiennent au côté « obscur» des disciplines scientifiques, comme si l'on ne voulait pas dévoiler une vérité qui mettrait en doute tout ce que l'on a cru jusqu'à présent. À y regarder de plus près, cela dépasse même la simple indifférence et quand apparaissent par hasard des preuves irréfutables, dissimulation et déni systématique se poursuivent. C'est peut-être le cas des évènements qui se sont déroulés dans le Grand Canyon au début du XIX e siècle et qui, s'ils avaient été confirmés et rendus publics, auraient menacé de compromettre définitivement certaines des certitudes sur lesquelles re- pose notre histoire. Les Anasazis sont le premier peuple connu à avoir habité cette région qui, selon toute vraisemblance, sont les ancêtres des Hopis, qui résident aujourd'hui à proximité, dans le nord-est de l'Arizona. Selon une information, dont le souvenir s'est depuis per- du, vers 1909, le professeur S. A. Jordan dirigea une expédition archéologique, financée par nul autre que la prestigieuse Smithsonian Institution, dont l'objectif était l'explo- ration de certaines grottes du Grand Canyon découvertes par hasard par un certain G. E. Kinkaid, lors d'une descente du fleuve à la recherche de minéraux. Il est bien connu que cette région spectaculaire regorge de grottes, de tunnels et de grandes salles souterraines, dont la plupart sont encore inexplorées ou difficilement découvertes par des randonneurs occasionnels. Cependant, ce qui semble rendre cette expédition exceptionnelle est le fait que, pendant l'exploration d'un réseau souterrain avec des centaines de salles et de tun- nels artificiels, auxquels on accédait directement par une entrée sur la paroi rocheuse le long du fleuve, une quantité considérable de restes archéologiques a été mise au jour, des objets de valeur, des poteries en cuivre et en or, des statues et même des momies, appartenant à une culture orientale non spécifiée, peut-être égyptienne ou tibétaine, comme l'a commenté Kinkaid lui-même.
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Il Y avait de quoi faire les gros titres, et c'est exacte- ment ce qu'a fait l'Arizona Gazette de Phoenix, dans son article du 5 avril 1909 intitulé « Explorations dans le Grand Canyon : les mystères de grottes im- mensément riches dévoilés l27 . » Dans cet article, Kinkaid décrivait avec force détails l'exploration du système de salles souterraines et de tout ce qu'elles contenaient; cela ne constitue pas une preuve, mais il est assez particulier qu'un chercheur de minéraux descendant le Rio Colorado en 1909 décide d'inventer une telle histoire de toutes pièces. TI est tout aussi étrange qu'un prospecteur de minéraux, qui vivait il y a cent ans dans une région reculée et isolée de l'Arizona, ait été si cultivé et- renseigné sur les civilisa- tions orientales passées au point d'être capable de rédiger une description réaliste et précise de ce qu'il avait vu et qu'elle en résulte crédible. Kinkaid a, entre autres, confinné avoir recueilli plu- sieurs restes qu'il a emportés avec lui lors de sa des-cente du fleuve jusqu'à Yuma, d'où ils ont ensuite été envoyés à Washington, pour être examinés par des spécialistes. Ce qui a rendu la situation encore plus inquiétante, c'est probablement la découverte de plu- sieurs tablettes gravées d'une écriture hiéroglyphique, dont l'interprétation aurait pu révéler beaucoup de choses sur l'histoire passée de ce lieu et des peuples qui l'avaient habité. Le problème ne se pose toutefois pas, car la Smithsonian Institution a, pas plus tard qu'en 2000, démenti toute l'affaire, niant évidemment la présence de tout do- cument témoignant de cette expédition:
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Fig. 54 - Article dans 1 ;4rizona Gazzette, Phoenix, 1909.

 

« La Smithsonian Institution a reçu de nombreuses questions sur un article daté du 5 avril 1909, qui parle de G. E. Kinkaid et de la découverte d'une grande citadelle souterraine dans le Grand Canyon, creusée par une civilisation d'origine orientale, peut-être égyptienne. Le département d'anthropologie de la Smithsonian Institution a fouillé les dossiers sans trouver la moindre mention du professeur Jordan, de Kinkaid ou d'une civilisation per- due en Arizona. Cependant, des livres et des articles perpétuent l'histoire l28 . »

 

Pourtant, l'article de journal que nous avons mentionné existe et il est toujours disponible, alors où se trouve la vérité? Qui dit la vérité, la prestigieuse Smithsonian

 

127 cc Explorations in Grand Canyon », Arizona Gazzette, 05 avril 1909. 128 « Coppens (P.), Canyonitis: Seeing evidence of ancient Egypt in the Grand Canyon, 2000; http://www. philipcoppens.com/ egyptiancanyon.html.
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Institution, un acteur majeur de la version classique de l'histoire, qui n'autorise pas les personnes extérieures à assister aux réunions de son conseil d'administration, ou l'Arizona Gazzette, un petit journal local du début des années 1900, qui n'a aucun intérêt à créer une nouvelle de ce genre? On pourrait même penser à organiser la recherche de ces cavernes, en supposant qu'il en reste une trace s'il y avait vraiment quelque chose. Après tout, Kinkaid a décrit en détailla portion du fleuve où il a découvert l'accès au système de grottes et de tunnels souterrains:

 

« Some fortytwo miles up the river from the El Tovar Crystal Canyon, 1 noticed, on the east wall, stains in the sedimentary formation about 2 000 fiet above the river bed. There was no trail to this point, but 1 finally reached it with great difficulty129. »

 

Il est dommage que la région en question soit une zone interdite, où personne n'est autorisé à entrer, pas même le personnel du parc, évidemment tout cela pour protéger la sécurité des gens, à cause des risques posés par la présence de plusieurs grottes. Chacun peut toutefois juger et décider par lui-même, en gardant évidemment à l'esprit, et surtout en reliant entre eux, tous les indices dont nous avons parlé en parlant des mythes des Indiens hopis. À propos d'indices, il y en a un dernier qu'il faut avoir à l'esprit: la Tour de Ra, le Temple d'Isis, la Tour de Seth, le Temple d'Osiris, le Temple d'Horus, sont tous des noms de formations rocheuses dans la région autour de Mile et Trinity Creek dans le Grand Canyon. Il est clair que ces noms ont une origine antérieure à la prétendue découverte de Kinkaid. Qui sait, les premiers explorateurs du Grand Canyon étaient- ils peut-être des égyptologues passionnés ou s'agit-il peut-être d'une coïncidence. Ce n'est peut-être qu'une coïncidence si le Haunted Canyon présente lui aussi des reliefs rocheux portant des noms particuliers, pour être en Arizona: Temple de Bouddha, Temple de Shiva, Temple de Brahma, Temple de Zoroastre. Si Bouddha, Shiva et Brahma sont des personnalités connues, il convient peut-être de s'étendre un instant sur la « coïncidence» que représente la présence du « Temple de Zo- roastre », prophète perse du VIe siècle avant J .-C., fondateur de la religion du même nom, également répandue dans la région géographique de la Cappadoce, l'actuelle Turquie. La croyance religieuse fondée par le mystique perse comporte plusieurs éléments clai- rement liés au fil que nous suivons depuis le début de ce livre. La divinité objet de ce cul- te, décrite dans le livre sacré Avestd 130 , est Ahura Mazda, le créateur, un dieu « gardien », qui régit tout ce qui se passe sur Terre et qui laboure habituellement les cieux à bord de son char divin, d'où il mène une guerre éternelle contre le maléfique Angra Mainyu.

 

129 En anglais dans le texte. (N .D.T.) 130 Alberti (A.), Avesta, UTET, Turin, 2013.
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Il est intéressant de noter que le texte sacré zoroastrien contient une référence à une catastrophe mondiale au cours de laquelle Ahura Mazdâ a sauvé l'humanité en ordonnant au prophète Yima de construire une ville souterraine où protéger les personnes dignes et les animaux de l'arrivée imminente d'une terrible ère glaciaire. Il est pour le moins curieux que les légendes hopi nous racontent que le « tokpa », le « Deuxième Monde», a été dévasté par une terrible ère glaciaire, à laquelle seuls quelques privilégiés ont survécu, car ils ont été sauvés par les hommes-fourmis dans d'énormes abris souterrains. Pour ceux qui pensent qu'il s'agit de mythes et de récits de pure fiction, il sera tout aussi curieux de constater que d'incroyables villes souterraines ont été décou- vertes en Cappadoce, construites avec des ouvrages d'ingénierie qui frôlent encore l'im- possible, dont les origines et les fonctions sont encore entourées d'un profond mystère. La première a été découverte par hasard à Derinkuyu, en 1963, et s'est avérée être une ville creusée dans la roche à quatre-vingt-cinq mètres de profondeur, avec pas moins de treize niveaux d'habitation différents, équipée de tout le confort, y compris de l'eau potable courante alimentée par une rivière souterraine, des lieux de culte, des espaces de loisirs, des cuisines, des ateliers, des étables, avec un système de ventilation complexe et fonctionnel qui amène de l'air pur dans les profondeurs et surtout capable de faire face aux besoins de plus de vingt-mille habitants. Comme si Derinkuyu n'avait pas suffi à empêcher les archéologues du monde entier de dormir, cherchant en vain une explication rationnelle pouvant s'inscrire dans l'historiographie classique, une autre, encore plus grande, est apparue en 2012 dans la province de Nev

ehir, en Anatolie centrale, toujours en Turquie. Selon les premiers relevés effectués à l'aide de géoradars super technologiques spéciaux, son extension dépasse d'un tiers celle de son homologue découverte en 1963 et promet d'incroyables surprises, une fois que les fouilles permettront un accès libre et une évaluation scientifique détaillée. Je ne pense pas qu'il soit nécessaire de vous rappeler une fois de plus l'incroyable série de coïncidences dans tout ce que nous avons examiné jusqu'à présent, mais je voudrais ajouter un dernier commentaire: les villes souterraines de Turquie n'étaient pas simplement capables d'abriter une poignée de chanceux, mais étaient conçues pour protéger toute une population pendant une longue période contre un évène- ment, naturel ou d'origine humaine, qui menaçait leur existence, ce qui confirme les récits mythologiques. En outre, il convient de souligner que les deux découvertes furent occasionnelles, résultat de travaux de rénovation et de démolition de bâti- ments, et il est donc légitimement curieux de savoir ce qu'une campagne organisée de recherche de structures similaires pourrait mettre au jour. J'ai maintenant l'intention de passer à la suite et de vous raconter le prochain chapitre de notre histoire, mais pas avant de vous avoir présenté brièvement et de manière concise d'autres « coïncidences» incroyables que les mythes du monde entier conservent, sans même trop les cacher, entre leurs lignes.
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INCAS

 

« Le grand Dieu créateur a décidé de créer un monde pour que l'humanité y vive. Il a d'abord fait les cieux et la terre. Puis il a commencé à fabriquer les personnes qui devaient l'habiter, en sculptant de grandes figures de géants en pierre qu'il a ensuite animées. Au début, tout alla bien, mais au bout d'un moment, les géants ont commencé à se disputer et à refuser de travailler. Viracocha décida qu'il devait les détruire [...] il transforma cer- tains d'entre eux en pierre [...] le reste fut anéanti par une grande inondation 131 . »

 

Qui, dans ces mots d'une légende inca, ne reconnait pas de nombreux points com- muns avec les récits sumériens, bibliques et bien d'autres, y compris ceux des diffé- rents livres apocryphes que nous avons déjà mentionnés?

 

KENYA

 

Le texte sacré Akamba parle du moment où Dieu a conduit les deux premiers cou- ples du genre humain des nuages sur la terre et avec eux des bovins, des moutons et des chèvres.

 

LA KOTA

 

Les Lakota sont des Indiens d'Amérique du Nord et du Canada.

 

« La Force créatrice a alors sorti de son sac de nombreux animaux et oiseaux e-t les a ré- partis sur toute la Terre. De la terre rouge, blanche, noire et jaune, il a façonné des hommes et des femmes. »

 

Ce mythe mérite d'être mentionné, car il fait allusion à la multiracialité qu'on retrouve de nos jours parmi les peuples de la Terre, avec, sans surprise, les Méso- américains à la peau rouge, les Négroïdes à la peau noire, les Blancs caucasiens et enfin les Jaunes de race mongole.

 

131 Gifford (O.), Warriors, Gods and Spirits from South Americal Mythology, Schocken ; Ise American edition, 13 janvier 1987.
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4

 

    AVANT LE DELUGE

 

ême si l'on admet pendant un instant qu'une civilisation dotée des connaissances et des technologies les plus poussées dans tous les do- maines ait réellement existé dans notre passé, comment se fait-il, avec son savoir incroyable, qu'elle n'ait pas laissé plus de traces des progrès réalisés que celles que nous avons relevées jusqu'à présent? Comment se fait-il que l'homme n'ait pas conservé la mémoire, au-delà de tout doute raisonnable, de ce passé glorieux, autre que celle que véhiculent les mythes, les légendes ou ce que les différentes reli- gions ont intégré et transmis dans leurs croyances ? Si notre hypothèse, portée par les nombreux indices trouvés jusqu'à présent, est correcte et qu'il a vraiment existé un âge d'or où régnaient des dieux en posses- sion d'une technologie très avancée, capable de transformer la planète entière, alors qu'est-ce qui a effacé presque toutes les preuves? Qu'est-ce qui a pu provoquer une amnésie pareille dans l'esprit de l'humanité, au point d'avoir presque tout oublié d'un passé glorieux ? Répondre à cette question, c'est avant tout commencer par identifier ceux qui ont eu au moins une part de responsabilité dans la cause principale de cette amnésie : nous-mêmes. Lhomme a en effet été un destructeur phénoménal au cours des der- niers millénaires, notamment un pyromane frénétique qui, souvent poussé par des idéaux de pouvoir politique et religieux, a littéralement effacé de la surface de la Terre une grande partie des connaissances écrites dont nos ancêtres nous avaient fait don. Comment ne pas mentionner la perte incommensurable de millions de volu- mes dans l'incendie le plus célèbre de l'histoire, la bibliothèque d'Alexandrie en Égypte ? Aujourd'hui encore, des connaissances fondamentales sur notre passé nous parviennent de parties de livres irrémédiablement perdues dans cet incendie, mais heureusement copiées dans d'autres textes par des personnages de l'époque.
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Que serait 1'« histoire classique» aujourd'hui si les millions de manuscrits perdus étaient parvenus jusqu'à nous? Nous allons vous dire comment ce serait: très, très différen t. Malheureusement, peu de gens savent qu'Alexandrie n'était pas un cas à part: un demi-million de textes ont été perdus dans l'incendie de Carthage, et les bi- bliothèques de Jérusalem et de Pergame ont connu un sort identique. Des livres d'une valeur inestimable, dont nous connaissons l'existence, ont été perdus ou brulés par l'homme afin de dissimuler ou de justifier ses propres desseins: les plus de trois cents livres d'Hénoch, les Livres sibyllins, le Livre de l'Avesta des Perses, écrit en lettres d'or. Il semble presque que nous soyons en présence d'un plan mûrement réfléchi, visant à effacer la mémoire historique de l'humanité. Sans parler des dissimulations et des destructions systématiques, au fil des siècles, de textes jugés gênants par telle ou telle religion qui, pour consolider son pouvoir terrestre et rendre son credo vraisemblable, n'a pas hésité à rayer de la surface de la Terre des volumes précieux contenant les vérités indicibles de notre passé, depuis la nuit des temps, et souvent avec eux les peuples qui les conservaient. Nous ne par- lons pas seulement des divers évangiles jugés apocryphes par telle ou telle croyance religieuse, mais aussi de la « revisitation » incessante et non autorisée de l'Ancien Testament, par exemple, où, en changeant un pluriel ici et là ou en déformant la traduction d'un verbe, d'une édition à l'autre, on tente en vain de dissimuler une vérité devenue indéniable. Mentionnons également le rôle qu'ont joué les extrémistes catholiques espagnols qui ont systématiquement effacé, dévasté les cultures millénaires, vierges et intactes de l'Amérique centrale et du Sud et brulé, en proie à une folie hystérique, des tas de manuscrits précieux, qui constituaient l'histoire millénaire de ces peuples et qui auraient pu révéler beaucoup de choses sur les origines de l'homme et de sa culture. Pour en revenir à notre question sur la cause des ténèbres qui enveloppent no- tre lointain passé, la réponse la plus probable et même la plus logique que nous puissions donner est qu'un évènement a dû se produire à l'échelle de la planète, un évènement si catastrophique, une extinction massive, qu'il a vraiment, nous voulons dire physiquement et matériellement, presque tout effacé, détruisant l'humanité, ses conquêtes, ses souvenirs, la renvoyant à l'âge de pierre..Rien d'autre n'aurait pu créer une amnésie de masse de la planète, ni une guerre, ni une peste, ni la volonté des puissants, ni une religion, ni même le temps ; une mémoire beaucoup plus vive et détaillée de notre passé aurait certainement survécu à tout cela. En revanche, si nous supposons, par hypothèse, qu'un évènement planétaire ca- tastrophique a anéanti le savoir humain, alors nécessairement une telle catastro- phe, quelle que soit la cause qui l'a déclenchée, a dû bouleverser la planète et par conséquent laisser des traces évidentes ici et là, que l'on peut probablement encore retrouver aujourd'hui.
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En effet, si l'on y réfléchit, et en partant toujours du principe qu'une certaine ouverture d'esprit est nécessaire, l'humanité garde le souvenir, dans les mythes et les légendes de très nombreuses cultures, qu'un évènement mondial, si catastrophique que la quasi-totalité de l'humanité a été rayée de la surface de la Terre, s'est produit dans notre passé, du moins dans un passé proche.

 

« Le dieu des scribes m'a accordé le don de la connaissance de son art. J'ai été initié aux secrets de l'écriture. Je sais même lire les tablettes compliquées dans la langue de Shu- mer; je comprends les mots énigmatiques gravés dans la pierre depuis les jours qui ont précédé le Déluge 132 . »

 

Ces phrases prononcées par le roi assyrien Assurbanipal font partie d'un groupe de vingt-trois tablettes retrouvées dans la bibliothèque enfouie de Ninive. Leur importance est incontestable, car elles confirment sans ambigüité des faits d'une pertinence absolument exceptionnelle: tout d'abord, qu'un déluge a frappé l'humanité, puis qu'une civilisation évoluée au point d'avoir inventé l'écriture, exis- tait déjà avant elle. Vous comprenez que, sans rien ajouter d'autre, tout ceci est capable de fausser toutes les représentations connues de l'histoire de l'humanité. Si vous n'êtes pas convaincu du caractère « irréel» de l'histoire académique ensei- gnée dans les écoles, essayez de réfléchir et demandez-vous si vous avez déjà étudié en cours d'histoire un évènement catastrophique qui a presque détruit l'humanité, ou si l'un de vos professeurs a déjà fait référence à la connaissance d'une forme d'écriture humaine antérieure au cunéiforme sumérien. Cela devient plus intéressant dès que l'on se rend compte que dans les mythes, les légendes et les religions de la planète Terre, il existe aujourd'hui plus de cinq-cents récits d'un déluge universel, qui a frappé l'humanité, la détruisant presque. En effet, il est facile de retrouver dans tous les mythes cosmogoniques, même ceux de civi- lisations très éloignées les unes des autres, une référence à un cataclysme mondial, presque toujours causé par l'eau, qui a frappé ces peuples avec une force immense. I..:étude de ces récits a permis d'établir que seuls quelques-uns sont des versions différentes du même original, disons des doubles ou, du moins, des récits s'inspirant clairement les uns des autres. I..:exemple le plus simple que nous puissions donner de cette reproduction est le déluge de l'Ancien Testament, qui plonge clairement ses racines dans des textes sumériens, tels que l'Épopée de Gilgamesh ou l'Atra-hasis, comme par ailleurs une grande partie de ce livre « sacré ». En 1870, l'assyriologue George Smith a découvert une série de tablettes d'argile gravée, désormais connue dans le monde entier comme l'Épopée de Gilgamesh. La version assyrienne du récit présentait des contenus qui n'apparaissaient pas dans la

 

132 Sitchin (Z.), op. cif.
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version babylonienne. Ils ont probablement été ajoutés par les Assyriens grâce aux informations renfermées dans l'immense bibliothèque de Ninive, destinés à ouvrir une brèche énorme dans la culture historico-religieuse de l'époque. La tablette numéro onze, qui commence par le huitième verset, décrit un déluge universel, voulu par un dieu pour punir l'humanité, ce qui est en tout point simi- laire au récit biblique et en constitue clairement la version originale ou du moins antérieure. Comme les évènements futurs l'ont montré, c'était peut-être la première preuve évidente que l'Ancien Testament était en fait un recueil de récits mésopota- miens plus anciens, revisités et recyclés, faisant preuve d'un grand manque d'origi- nalité, voire de carences importantes. Après tout, la Genèse et l'Exode ont tous deux été écrits par les Lévites, des prêtres juifs retenus à Babylone, où ils sont entrés en contact avec la littérature et la mythologie sumériennes. Le Noé biblique est en l'occurrence Utnapishtim ou Ziusudra, un roi ayant vécu des milliers d'années avant sa rencontre avec Gilgamesh, qui a été prévenu de la catastrophe par le dieu EalEnki et qui a construit une arche, à bord de laquelle il a mis sa famille en sécurité et les « graines de la vie» sur Terre, raison pour laquelle il a reçu des dieux le don de l'immortalité. De cet épisode nous est parvenu un bas-relie£: appelé « sceau du déluge », qui re- présente la divinité sumérienne en train d'annoncer la catastrophe à venir derrière un écran de roseaux, afin qu'Utnapishtim ou, en l'occurrence, Ziusudra, puisse enten- dre. les pensées du dieu Enki à voix haute et que ce dernier ne trahisse pas son ser- ment de ne pas révéler la catastrophe imminente faite au conseil des dieux.
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Fig. 55 - Le sceau de /' inondation.

 

Au tournant des XIX e et xx e siècles, de nouvelles versions du même conte sont apparues, où seuls les noms des personnages concernés variaient : dans la version babylonienne, le héros du déluge s'appelait Atramkhasis ou Atra-Hasis, le grand sage, tandis que dans la version sumérienne, il s'appelait Ziusudra. Pour en revenir aux centaines de mythes du déluge universel, ce qui est éton- nant, c'est que des études ont confirmé que nombre d'entre eux s'avèrent totalement indépendants et originaux, c)est-à-dire qu'ils ne dérivent pas les uns des autres, ce
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qui plaide clairement en faveur de la réalité d'un tel évènement dans notre passé, car une telle coïncidence est absolument, et mathématiquement, impensable 133 . Nous parlons par ailleurs de mythes transmis par des peuples éloignés, qui n'ont pas eu ou, du moins, n'auraient pas dû avoir le moindre contact en des temps si reculés. Cela semble confirmer que l'évènement en question a eu une portée très large, peut-être planétaire, certainement telle que la quasi-totalité de l'humanité a été concernée au moment où elle s'est produite. Un fait déconcertant qui ressort de l'analyse de ces récits mythologiques, et qui laisse vraiment bouche bée, c'est que les récits sont tous très similaires, au point qu'ils semblent partager une trame commune: en pratique, le scénario est le même. Dans presque tous les cas, il est fait référence à un âge d'or antérieur et ce lien avec le métal précieux est un détail inquiétant. La description d'une époque où les hom- mes étaient en contact étroit avec les divinités, où ils parlaient et interagissaient avec elles est également omniprésente. rhistoire raconte ensuite qu'à l'approche du cataclysme, certains humains, un couple est généralement présent, sont avertis par un dieu de l'imminence de la catastrophe, qui leur ordonne de se dépêcher de cons- truire un bateau pour sauver « la graine de la vie» de la planète Terre. Cette référence à la « graine de la vie », très claire dans certains des mythes exa- minés, est également extrêmement éclairante et résoudrait en quelque sorte l'épi- neuse question de savoir comment on a pu embarquer un couple de chaque animal de la planète sur un seul bateau primitif afin de sauver les espèces de l'extinction: ce ne sont tout simplement que l'ADN ou les embryons de la faune et les graines de la flore planétaire qui ont été préservés. N'est-ce pas ce que nous ferions aujourd'hui à proximité d'une telle menace? Cet autre aspect des récits est extrêmement important, car si nous acceptons qu'ils disent la vérité sur le déluge, en raison précisément de leur cohérence, nous devons également accepter que le récit de la façon dont l'humanité a survécu à la catastrophe ne soit autre que la vérité, ce qui pourrait ne pas plaire aux « historiens traditionnels ». C'est ainsi que nous retrouvons des versions légèrement différentes du même récit du déluge universel dans les mythes et légendes de ,peuples qui n'ont jamais eu de contact et qui sont aux antipodes les uns des autres, une « bizarrerie» que nous avons déjà rencontrée dans ce livre en racontant le mythe de la déesse mère, répandu sur toute la planète depuis la préhistoire. Partons précisément des différents détails que ces récits révèlent pour essayer de comprendre ce qui s'est réellement passé, quels ont été les évènements, leurs causes et leurs conséquences qui ont bouleversé l'humanité au point de créer une amnésie presque totale, dont nous ne nous remettons que maintenant.

 

133 Hancock (G .), op. cit.
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Dans la seconde moitié du XIX e siècle, un abbé français, Charles Étienne Bras- seur de Bourbourg, redécouvre plusieurs textes sacrés des Indiens d'Amérique latine, dont le plus célèbre est sans doute celui des Indiens Quichè, intitulé Popul Vuh, qu'il traduit en français et imprime en 1864. Un autre texte important, découvert par l'entreprenant clerc français, est le Codex Troano, également connu sous le nom de Codex TroCortesianus ou Codex MadritJ134, où l'on peut lire:

 

« [...] il Y avait très peu de lumière sur la face de la terre [...] la face du soleil et de la lune était cachée [...] au temps des anciens [...] la Terre s'assombrit [...] il arriva que le soleil soit encore brillant et lumineux. Puis, à midi, il fit nuit [...] la lumière du soleil ne revint que la vingt-sixième année après le déluge, beaucoup de grêle, de pluie noire et de brouil- lard, et un froid indescriptible. »

 

La description est clairement celle d'un terrible cataclysme, qui a principalement pris la forme d'un déluge, mais pas seulement, et qui a frappé cette région vers 9937 av. J.-C. Comme nous le verrons plus loin, les détails sur ce cataclysme conte- nus dans le texte sont également intéressants, confirmant qu'il ne s'agissait pas sim- plement d'une grande inondation causée par des pluies de mousson interminables. Les mots $ont sans équivoque et parlent d'une faible luminosité, d'un froid in- tense, comme si la planète avait été enveloppée dans un nuage de cendres ou de débris qui aurait obscurci le Soleil pendant longtemps, provoquant une sorte d'hiver postnucléaire. Il y a ensuite la référence à la pluie noire, qui confirme d'une part que dans l'atmosphère, pour une raison qui reste à déterminer, il y avait une grande quantité de poussière, très probablement de la terre ou des cendres. Dans certaines traductions du Popul Vuh, une référence plus précise est faite à cette pluie noire, où elle est appelée « résine », indiquant qu'il s'agissait en effet de quelque chose de plus solide qu'une simple eau noire, un amalgame de cendres et de terre soulevé dans le ciel par on ne sait quel évènement terrible. Toutes ces données sont extrêmement importantes, car elles nous permettront de faire une analyse plus approfondie de ce qui s'est réellement passé et de ses causes probables. Parti à Mexico, dans le collège de San Gregorio, l'abbé découvrit un autre texte en langue nahuatl, qu'il publia sous le nom de Codex Chimalpop oca. Lui aussi con- tient des références claires à une terrible série de quatre catastrophes naturelles qui ont frappé la région en l'an 10 500 av. J.-C., apparemment causées par un déplace- ment temporaire de l'axe de la Terre. La scène du crime commence à révéler des indices très importants : la référence à quatre catastrophes est peut-être révélatrice du fait que, plutôt qu'un seul évène- ment désastreux, comme un tremblement de terre, nous parlons d'une période, plus

 

134 Castellanos Magafia (O.), The Madrid Codex, Create Space Independent.Publishing Platform, 28 avril 2018.
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ou moins longue, caractérisée par des évènements naturels destructeurs, qui ont bouleversé la face de la planète. Le second détail est absolument étonnant, car non seulement il nous fournit un indice clair sur les causes d'une telle catastrophe, un déplacement de l'axe de la Terre, mais révèle aussi comment ceux qui ont rédigé le Codex Chimalpopoca 135 possédaient des notions de géologie planétaire absolument inexplicables pour l'époque, du moins selon l'orthodoxie académique. Même la date révèle une autre coïncidence incroyable. En effet, Platon, dans les dialogues de Timée et Critias l36 , parle d'un cataclysme survenu il y a exactement onze-mille ans, ayant balayé et détruit l'ile de l'Atlantide, comme le lui rapporta Solon, après l'avoir entendu de prêtres égyptiens dépositaires du savoir antédiluvien. Lecclésiastique français a également recueilli une série de récits indigènes dans les- quels se transmet la légende de la destruction d'une grande terre située dans l'océan Atlantique, survenue en même temps que ces catastrophes naturelles. LAtlantide peut-être? Nous avons déjà rencontré quelques références à ces évènements en par- lant des Aztèques, les « habitants de l'ile d'Aztlan dans l'Atlantique », contraints de la quitter parce qu'elle était en train de couler et dont l'exode est représenté dans de nombreuses expressions artistiques des tribus Uexotzincas, Xochimilacas, Cuit- lahuacas, Matlatzincas et Malincalas, rassemblées au musée d'Anthropologie de Me- xico. Notons au passage que si l'on enlève la consonne « Z » du nom de l'ile aztèque pendant une seconde, on obtient « Atlan» ! En fait, nous avons également trouvé des indices de ce que nous décrivons dans la distribution particulière de certaines caractéristiques génétiques de l'humanité, comme le sang du groupe « 0 » et le rutilisme, qui se sont répandues le long des côtes atlantiques, inexplicablement en contraste avec les migrations indo-européen- nes, comme pour témoigner d'un exode d'un peuple ancien du centre de l'océan vers les côtes. La présence de structures mégalithiques à proximité des littoraux atlantiques européens ne fait que conforter cette hypothèse, confirmant à nouveau la théorie qui prend progressivement forme. Vous avez sans doute tous pensé à la légende de l'Atlantide et aux paroles de Pla- ton, dont je ne parlerai pas directement dans ce livre, mais qui trouve clairement de nouveaux parallèles en analysant les mythes d'outre-mer, en Amérique latine, et qui n'est donc peut-être pas tant une légende, à moins qu'il ne s'agisse des habituelles « curieuses coïncidences ». Resté en Méso-Amérique, dans la Relacion de las fabulas y ritos de los Yngas dans South American Mythologyl37, Padre Molina raconte que, selon les Incas, toutes les

 

135 Bierhorst (J.), Codex Chimalpopoca, University of Arizona Press, 1992. 136 Platon, Dia/oghi di Timeo e Crizia, Laterza, Bari, 1928. Tr. Fr. de Brisson (L.), Timée-Critias, Flammarion, Paris, 2017. 137 Molina (C.), Relacion de las fabulas y ritos de los Yngas dans la mythologie sud-américaine, Iberoamericana, 2010.
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races d'hommes et de créatures ont péri dans une grande inondation, au cours de laquelle l'eau a atteint les sommets des plus hautes montagnes. Seul un couple a survécu, un homme et une femme, qui se sont sauvés en flottant dans une caisse servant de vaisseau, jusqu'à ce qu'ils s'échouent près de Tiahuanaco, où le créateur a ressuscité la civilisation. Nouveau détail intéressant, qui confirme qu'il ne s'agit pas d'un simple déluge de pluie, même torrentielle, mais d'un phénomène qui a nécessairement concerné les mers et les océans du monde à grande échelle, et avec eux les calottes polaires, car c'est la seule façon d'envisager un déluge capable d'atteindre, au moins avec ses ondes de crue, les plus hauts sommets des montagnes. Vous avez maintenant la contre-preuve des hypothèses faites sur ce qui a détruit Puma Punku, et quand. Plus au nord, nous avons déjà mentionné comment les Indiens Hopi prétendent que nous vivons aujourd'hui dans le quatrième monde, car le troisième a été détruit par une grande inondation. Ce sont, comme toujours, les dieux qui les ont sauvés de cette catastrophe, et en particulier le grand maitre Masauwu, qui est venu à eux sur un « bateau sans ailes », les a portés en lieu sûr et leur a ensuite appris à survivre. Dans le cas des Hopis, quelques différences apparaissent, comme le sauvetage à bord d'un navire sans ailes, une affirmation qui ouvre d'ailleurs la porte à toute une série de considérations intéressantes, ou le fait que les méritants se soient réfugiés dans des cités souterraines en suivant les directives des dieux. Malgré ces divergences, la base du récit dans lequel l'humanité est détruite par un déluge et quelques méritants sont sauvés par les dieux est exactement la même. D'ailleurs, selon mon idée de ce qui s'est passé, il n'y aurait aucune divergence, car il est possible que ceux qui, en ces temps reculés, « régulaient» la civilisation dans les différents lieux habités de la planète, appelés à tort dieux, aient adopté des stratégies légèrement différentes pour sauver au moins une partie de la population. Dans le sous-continent indien, nous trouvons un récit selon lequel le roi Manu, alors qu'il se lavait les mains dans une rivière, a emporté un_poisson qui l'a supplié de le sauver. Ce poisson devint si gros qu'il ne pouvait plus rester en captivité et fut relâché dans l'océan. Un jour, il informa Manu qu'il y aurait une grande inondation qui détrui- rait toute vie en une semaine. Manu construisit alors à la hâte un bateau et lorsque le déluge arriva, les poissons le remorquèrent jusqu'au sommet d'une montagne, sauvant Manu et les « graines de vie» qu'il avait apportées sur le bateau, de sorte que la Terre fut repeuplée. Comment ne pas voir dans cette légende ni plus ni moins que « notre » récit biblique de Noé et de l'arche, avec le mont Ararat comme lieu d'atterrissage ? Si l'on considère que la première réincarnation du dieu Vishnou est effectivement un poisson, je vous rappelle les analogies avec les hommes-poissons sumériens et toutes les civilisations voisines dont nous avons déjà parlé, les différences avec le récit de l'Ancien Testament sont vraiment infinitésimales: le changement de nom du héros,
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qui devient Manu et non Noé, et ensuite un détail très important, qui risque de pas- ser inaperçu malgré sa pertinence, car dans la version orientale, ce sont les « graines de vie» qui sont sauvées et non les paires de tous les animaux et plantes, comme dans le cas biblique. Quelles sont donc ces « graines de vie» que le roi Manu a ramenées en sécurité sur le bateau et qui lui ont permis de repeupler la Terre? Dans un film hollywoo- dien, Interstellar, où la planète Terre est inexorablement condamnée et où l'huma- nité cherche obstinément et désespérément son salut en explorant quelques mondes potentiellement habitables, il s'avère dans le final que le plan initial consistait à trans- porter vers ces nouveaux mondes non pas la population mondiale, mais sa semence ou son ADN, sous la forme d'embryons en cryogénisation, afin de les utiliser pour peupler la nouvelle planète. Voici donc, d'après moi, ce que signifient les mots « les graines de vie» utilisés dans le récit de Manu et, en fait, dans de nombreux autres récits du déluge; après tout, comme je vous l'ai dit, je me suis toujours demandé comment Noé avait réussi à entasser dans son arche, pourtant si grande, un couple de chaque animal et plante terrestre, plus la nourriture et tout ce qui était nécessaire pour survivre au déluge et recommencer une fois qu'il avait atterri : maintenant, je pense avoir trouvé la , reponse. Le récit des actes de Manu dit ensuite que le déluge est venu de la mer, qui a gonflé jusqu'à tout submerger, confirmant ainsi ce qui avait déjà été déduit précédemment, à savoir que ce ne sont pas des précipitations exceptionnelles, mais quelque chose de plus catastrophique, qui a fait que les eaux des océans ont inondé et submergé une grande partie des terres. En Grèce, pays qui a tant influencé notre culture, c'est Zeus qui envoie le déluge, mais Prométhée prévient son fils Deucalion à temps pour construire un radeau. Il est intéressant de noter qu'il est clairement indiqué dans ce mythe que tous les autres humains ont péri, à l'exception de quelques-uns qui ont trouvé refuge dans les hautes montagnes. Cela confirme pratiquement ce que l'on supposait déjà en lisant les autres récits, y compris le récit biblique, à savoir que Noé et les occupants de l'arche n'étaient pas les seuls survivants. Le mythe des Romains introduit un nouvel indice intéressant, car il mentionne qu'il y a eu non seulement une grande inondation, mais aussi des tremblements de terre dévastateurs: Jupiter, en colère contre l'humanité, a décidé de la détruire avec l'aide de Neptune, en pro- voquant des tempêtes et des tremblements de terre pour tout inonder. Les Inuits d'Alaska racontent également une inondation accompagnée de trem- blements de terre, qui s'est produite si rapidement que les humains fuyant vers les montagnes n'avaient guère d'échappatoire. Comme on peut le constater, les références à la combinaison de l'obscurité, de la pluie noire, des tremblements de terre et des inondations provoquées par le débor- dement des mers, sorties de leurs bassins naturels, commencent à être nombreuses
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et nous aident dans une large mesure à nous faire une idée de ce qui s'est passé et à réduire les hypothèses possibles quant aux causes. Le texte de la onzième tablette de l'Épopée de Gilgamesh 138 nous donne une image très précise, qui rassemble tous ces détails pertinents, apparus jusqu'à présent:

 

« Aux premières lueurs de l'aube, un nuage noir est venu de l'horizon [...] le dieu de la tempête a transformé tout ce qui brillait en ténèbres [...] le pays s'est brisé comme un tesson [...] le vent du sud s'est précipité pour plonger les montagnes dans l'eau. »

 

Dans ces mots, en plus d'une confirmation de ce qui était déjà une hypothèse, nous trouvons un nouveau détail très important, qui indique la direction d'origine du cataclysme ou, peut-être, nous pourrions déjà aller jusqu'à parler d'un raz-de- marée, d'un tsunami: il est venu du sud. Il est difficile à ce stade de considérer comme une coïncidence de plus le fait qu'à l'autre bout du monde, dans la région du Gran Chaco en Amérique du Sud, les indigènes se souviennent d'un évènement catastrophique en disant:

 

« Un nuage noir vint du sud au moment du déluge et couvrit tout le ciel [...] les gouttes qui tombèrent ne ressemblaient pas à de la pluie mais à du feu 139. »

 

Et voici le nouvel indice, à savoir qu'il ne s'agissait pas seulement de la pluie; même dans les mythes germaniques et nord-européens, on trouve des références claires à cette nouvelle composante du cataclysme qui a frappé l'humanité, le feu. Il y est explicitement mentionné que le géant Surt a mis le feu à la terre entière, et les passages dans lesquels il est décrit comment des flammes et des vapeurs jaillissent des fissures du sol sont encore plus marquants. Ce qui ressort de l'analyse de ces indices supplémentaires, c'est que ce ne sont pas seulement des tremblements de terre, mais selon toute vraisemblance aussi des érup- tions volcaniques ou peut-être une pluie de débris enflammés tombés du ciel, qui ont accompagné ou précédé le déluge. Le récit des Indiens Araucans du Chili semble des- tiné à confirmer ces conclusions puisqu'il dit carrément: « le déluge était la conséquen- ce d'éruptions volcaniques accompagnées de violents tremblements de terre 140 ... » Lépisode qui voit en Deucalion le héros du déluge semble également le confir- mer, lorsqu'il mentionne explicitement un fait très important, à savoir que le déluge a été précédé de terribles évènements terrestres.

 

138 Sandars (N. K.), Passi (A.), op. cit. 139 Hancock (G.), op. cit. 140 Vitaliano (D. B.), Legends o/the earth, Indiana University Press, 1973, p. 173.
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Hancock rapporte dans L'Empreinte des dieux 141 que les pères jésuites, qui ont été les premiers à visiter la Chine, ont consulté de très anciens documents de la bibliothèque impériale, qui relatent l'histoire de ces lieux depuis la nuit des temps. Ils y ont trouvé le récit d'une grande catastrophe qui a également touché ces peu- ples, dont la dynamique était très bien détaillée et où il était dit que « la terre s'est effondrée» juste avant le début du grand déluge. À un autre moment de ce récit émerge cependant ce qui pourrait être un indice clé, notamment dans la recherche des causes originelles possibles de ce grand cataclysme:

 

« Les planètes ont changé d'orbite [...] Le Soleil, la Lune et les étoiles ont changé de mouvement. »

 

Ces mots, qui ne sont pas nécessairement à prendre au pied de la lettre, ont néanmoins un sens clair, car ils indiquent sans équivoque que, du moins du point de vue des observateurs terrestres des peuples qui ont assisté à l'évènement, le « flux » normal de la voute céleste a subi des changements évidents. J'insiste sur ces mots car un changement dans les trajectoires des planètes, détecté par un observateur terrestre, n'est pas nécessairement dû à un changement réel des orbites planétaires, mais plutôt à un déplacement de la croute terrestre sur laquelle se trouve la personne qui scrute le ciel. Toujours en Perse, le Bundahishn, un recueil de textes zoroastriens dont le sens est intéressant, Création primaire, raconte la création par le dieu Ormuzd, contrecar- rée par Ahriman, son adversaire maléfique, puis décrit la survenue d'un hiver des- tructeur, une sorte de déluge iranien, et mentionne ici une phrase assez explicative, qui fait écho à ce qui vient d'être découvert, lorsqu'elle dit que le malin, la divinité qui a créé le cataclysme, « a perturbé les cieux 142 ». Dans les mythes scandinaves, la divinité bienveillante qui aide les humains est Odin, qui, avec ses compagnons, a combattu le géant de glace Ymir, dont les blessu- res ont fait jaillir une telle quantité d'eau que presque tous les géants primordiaux de la même race ont été noyés. À la fin, le corps du géant Ymir, tué par Odin, devient le monde dans lequel nous vivons. Il y a plusieurs références vraiment alléchantes ici: la première est celle liée à la fonte d'énormes quantités de glace comme cause du grand délq.ge. La seconde est quelque chose que nous avons déjà vu à propos de L'Apocalypse grecque de Baruch 143 et des géants, qui va même jusqu'à estimer le nombre de ces demi-dieux morts pen- dant le déluge: 409 000. Le dernier indice que nous offre le mythe scandinave est moins évident, mais je dirais extrêmement significatif: car il mentionne clairement

 

141 Hancock (G.), op. cit. 142 Vitaliano (O. B.), Legends of the, Indiana University Press, 1973, p. 173. 143 Caspers (W.), op. cit.
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que le monde que nous connaissons aujourd'hui, sous la forme des continents, des côtes et des masses terrestres, est une conséquence directe du grand déluge et donc de la conséquente élévation du niveau de la mer. Il dit en effet qu'il s'agit du corps du géant de glace vaincu, c'est-à-dire de l'eau. Selon les récits tibétains l44 , cette région a été presque totalement inondée jusqu'à ce que le dieu Gya, mu par la compassion, mette fin à l'inondation et envoie des sages pour civiliser les gens qui étaient autrement réduits à un peu plus que des sin- ges. Dans ce cas, un nouveau détail apparait, qui est celui des sages civilisateurs qui ramènent la connaissance, la culture, le savoir parmi les survivants de la catastrophe, désormais réduits à des sauvages primitifs, permettant à la civilisation de renaitre. Le même type de récit est abondamment présent, notamment en Amérique latine, où des sages, des civilisateurs, à la peau blanche, barbus, dotés de grandes connaissan- ces et d'un savoir-faire scientifique, surgissent toujours des ruines du cataclysme. La présence de civilisateurs qui ont aidé de nombreux peuples de la Terre à sortir de la boue du grand cataclysme est une autre constante difficile à expliquer par une simple coïncidence, notamment parce qu'elle est confirmée par l'émergence effective dans ces régions d'une civilisation florissante, qui a ensuite caractérisé les millénaires suivants. C'est donc ce que nous disent les mythes du monde, qui confirment sans l'ombre d'un doute qu'une grande catastrophe, aux caractéristiques très précises, a frappé l'humanité avec une telle force qu'elle a provoqué sa quasi-extinction. La question est maintenant de savoir s'il existe des preuves concrètes et scientifiques, qui nous sont parvenues, de cet immense cataclysme? La réponse est évidemment affirma- tive, et la science, cette fois avec une approche multidisciplinaire, a certainement trouvé des preuves d'un évènement catastrophique global qui a frappé l'humanité à plusieurs reprises, dans une période comprise entre environ quinze-mille et huit- mille ans: la fin de la dernière grande période glaciaire. Pour commencer à démêler cet écheveau, en suivant les indices recueillis jusqu'à présent et en les combinant avec les preuves scientifiques réunies, il faut commencer par décrire le contexte de la dernière grande période glaciaire qu'a connue la planète, connue sous le nom de glaciation du Wurm en Europe et de glaciation du Wiscon- sin aux États-Unis d'Amérique. Cette période de grand froid a concerné les deux hémisphères et a fini par recouvrir une grande partie de la planète sous une épaisse couche de glace, qui s'étendait en Europe jusqu'à une grande partie du nord de la Grande-Bretagne et au nord des pays méditerranéens comme l'Italie et la France. La période glaciaire étudiée a commencé il y a environ cent-quinze-mille ans en Amérique du Nord et beaucoup plus tard en Europe. Gardez à l'esprit cette chrono- logie différente dans l'apparition de la glace car, à mon avis, elle pourrait confirmer l'une des hypothèses que nous ferons prochainement sur ce qui s'est passé et qui a
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été si choquant qu'il a provoqué de terribles tremblements de terre et inondations sur toute la planète. Lextension de la glace, progressivement et avec des tendances alternées, a atteint son intensité maximale il y a dix-sept-mille ans, après quoi, en l'espace de quelques millénaires, elle a presque subitement reculé complètement, jusqu'à sa disparition totale il y a environ huit-mille ans. Ces quelques données, claires et simples, nous fournissent immédiatement le point de départ d'une analyse complexe pour commencer à tirer quelques conclu- sions et peut-être formuler quelques hypothèses. La première chose que l'on remarque est l'asymétrie du temps qui s'est écoulé entre le début de la glaciation, son apogée, puis sa disparition complète. Un fait incontestable est que, s'il a fallu environ cent-mille ans pour que des kilomètres de glace s'accumulent sur les terres d'une grande partie de la planète, il n'en a fallu que sept-mille pour que tout cela fonde. Tout comme un barrage, qui met des années à remplir son réservoir et qui, en cas de rupture, crée des ravages en aval, il n'est pas difficile d'imaginer les conséquences catas- trophiques qu'une fonte aussi rapide d'une telle quantité de glace aurait pu entrainer : inondations, glissements de terrain, tsunamis, changements climatiques radicaux, au- tant d'éléments qui correspondent aux récits que l'on trouve dans les mythes du monde entier. Il faut savoir que la quantité de glace accumulée sur Terre était telle qu'on estime que le niveau de la mer au sommet du Wisconsin et du Wurm était cent-vingt mètres plus bas qu'aujourd'hui. À première vue, cela peut sembler peu, mais une telle différen- ce d'altitude, transférée à des pentes côtières douces descendant vers la mer, pourrait signifier que des centaines, voire des milliers, de kilomètres de côtes présentes pendant la période glaciaire ont été submergées par l'élévation du niveau de la mer dans le mon- de entier, et avec elles, des iles et des péninsules partout.
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Fig. 56 - La masse continentale pendant la dernière période glaciaire.
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La fin de la grande glaciation a provoqué la disparition dans les eaux des océans d'une énorme quantité de terres, jusqu'alors émergées, le long des ceintures côtières de toute la planète, et comme aujourd'hui encore" l'homme tend à vivre tout près des mers, pour des raisons évidentes de climat et de disponibilité des voies de com- munication, on peut supposer que l'impact a été dévastateur, certainement d'une ampleur telle qu'il a généré les récits que nous avons examinés dans les mythes du monde entier. Les preuves les plus évidentes de la civilisation antédiluvienne passée et du cataclysme qui l'a anéantie se trouvent peut-être juste au large de nos côtes, à cent-vingt mètres sous le niveau de la mer. Grâce aux outils informatiques modernes, il est possible de redessiner le contour des continents et des masses terrestres au plus fort de la période glaciaire et de se faire une idée précise de l'ampleur du cataclysme dont nous parlons. Notez, par exemple, comment entre l'Alaska et la Sibérie il y avait un pont ter- restre suffisamment grand pour permettre la migration des populations, ce que la science, y compris la génétique moderne, avec son analyse ADN de la population mondiale, a récemment confirmé.
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Fig. 57 - Carte de Hadji Ahmed.

 

Sur ce détail particulier, je voudrais m'attarder un instant, en partageant avec vous un témoignage exceptionnel, et de mon point de vue plus que suffisant, pour confirmer l'existence d'une civilisation antédiluvienne, incroyablement moderne et en possession d'une technologie si avancée, qu'elle a pu cartographier le monde intérieur des milliers d'années avant que l'historiographie académique admette que le premier embryon de civilisation s'est développé en Mésopotamie.
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La carte de Hadji Ahmed décrit le monde en utilisant une perspective carto- graphique artistique qui est néanmoins remarquable compte tenu de l'année de publication: 1559. Avec les Portolans, la carte de Piri Reis, la ca

te de Pisan et bien d'autres, elle fait partie des cartes dites de l'impossible, appelées ainsi parce qu'elles présentent un niveau de précision et de détail qui ne peut être atteint qu'avec des instruments cartographiques modernes, avec des chronographes capables de fournir des mesures précises de la longitude ou avec des satellites, qui n'étaient évidemment pas disponibles lorsque ces cartes ont été publiées. Les enquêtes menées à ce sujet ont montré qu'il s'agit presque toujours de copies de copies de cartes encore plus anciennes, dont les auteurs se perdent dans la nuit des temps, ce qui ne fait évidemment qu'aggraver le dilemme, sauf si l'on souhaite accepter une vision différente de l'histoire. Ces recherches sur les cartes de l'impos- sible, bien que non exhaustives, mènent toujours en direction du Moyen-Orient : " Phénicie, Egypte, Mésopotamie, Perse. Une autre question à se poser pourrait être la suivante: à quand remonte la créa- tion des cartes originales? De quand datent ces compétences cartographiques excep- tionnelles de ceux qui ont décidé dans les temps anciens de cartographier des macro- zones entières de la planète? Eh bien, la carte de Hadji Ahmed, comme beaucoup d'autres comme elle, offre des preuves incroyables qui nous permettent de répondre, au moins en partie, à cette question. Cette carte révèle que le brillant cartographe arabe a utilisé différentes informations disponibles à son époque et les a assemblées dans un collage pour créer une carte du monde de toutes les terres connues, qui soulignait en quelque sorte les aspirations et la puissance de l'Empire ottoman qu'il représentait. I:analyse de son œuvre révèle comment il s'est permis de personnaliser les régions du monde les plus connues à son époque, qui étaient certainement la Méditerranée et l'Mrique. En ce qui concerne le continent nord-américain, cepen- dant, il n'y avait pas beaucoup d'informations à ce sujet à l'époque, il faut donc en déduire que le cartographe s'est contenté de recopier de zéro ce qui figurait sur ses mystérieuses cartes sources, quelles qu'elles soient, et c'est certainement une chance, car ce que sa reproduction de ces zones révèle est exceptionnel. Par exemple, la carte montre les iles hawaïennes, qui n'ont été découvertes que deux-cents ans plus tard, elle montre l'Antarctique, la côte ouest de l'Amérique du Nord et la Sibérie, qui n'avaient pas encore été découvertes à l'époque: comment est-ce possible? La déduction logique de tout ce qui a été dit jusqu'ici est encore plus mystérieu- se à expliquer pour la science officielle, car elle montre que celui qui a dessiné les anciennes cartes sources utilisées par Hadji Ahmed, connaissait très bien le globe et l'avait cartographié avec précision, en utilisant des technologies qui n'étaient certai- nement pas disponibles au XVIe siècle. Un autre détail de la carte révèle alors un indice clé pour la datation des cartes originales: il ya une bande de terre émergée qui relie clairement la Sibérie à l'Alaska.
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Ce détail est « aggravé » par la présence de plusieurs iles qui n'existent plus aujou- rd'hui, simplement parce qu'elles se trouvent sous le niveau de la mer, ayant été submergées par la montée des eaux après la déglaciation. Il n'y a qu'une seule conclusion logique à tout ce qui vient d'être dit: les cartes originales sur lesquelles s'est appuyé le cartographe arabe remontent au moins à une période -proche du pic de la glaciation de Wurn et Wisconsin, lorsque le niveau de la mer était cinquante, cent mètres plus bas, soit il y a quinze-mille ans, au bas mot. C'est une preuve supplémentaire de l'existence d'une civilisation antédiluvienne, technologiquement avancée, dont la mémoire s'est perdue avec la grande catastro- phe mondiale, mais dont les vestiges parsèment encore la planète, l'esprit et la cu- riosité de quiconque veut bien observer et comprendre. Par ailleurs, et comme nous l'avons déjà souligné, cette carte incroyable n'est même pas la seule à remettre en question tout ce que l'histoire officielle nous ra- conte. Aussi, pour mémoire, mentionnons-en une autre, .celle de lehudi Ibn ben Zara datant de 1487, sur laquelle sont représentés là Méditerranée et une partie de l'Europe centrale, y compris le contour de la Grande-Bretagne, cette dernière étant toutefois limitée à sa partie méridionale, le nord des iles britanniques apparaissant encore recouvert de glaciers d'une étendue considérable.
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Fig. 58 - Carte de Iehudi Ibn ben Zara.
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Aucun autre commentaire n'est nécessaire pour comprendre que nous avons clai- rement affaire à un autre cas de carte copiée sur d'autres, anciennes, créée à l'époque antédiluvienne et précisément pendant le pic de la glaciation de Wurn, lorsque la glace recouvrait l'Écosse et une partie de l'Angleterre actuelle, c'est-à-dire il y a au moins dix-sept-mille ans. Dans diverses régions d'Amérique, mais aussi dans le reste du monde, des sque- lettes de baleines et de grands cétacés ont été retrouyés à plus de cent mètres au-des- sus du niveau actuel de la mer et même à des centaines de kilomètres à l'intérieur des terres. Il s'agit d'évènements d'une violence presque inimaginable, en comparaison desquels les tsunamis plus tragiques dont nous avons été témoins semblent insigni- fiants, bien que la tragédie qu'ils ont causée soit bien gravée dans nos mémoires. De la Méditerranée aux Alpes françaises, en passant par la Sibérie, l'Amérique du Nord et l'Amérique du Sud, il s'agit de trouver d'énormes tas d'ossements d'ani- maux et d'humains divers, mélangés, broyés, brisés et entassés dans des crevasses, des cavités ou piégés dans le permafrost, témoignant d'une violence inouïe, qui a littéralement arraché la vie d'un nombre incroyable de créatures. Ces évènements ont entrainé partout une extinction massive sans précédent, dont ont été victimes des genres animaux entiers, comme les proboscidiens en Amérique, les mammouths et les toxodontes, ou encore les chevaux en Amérique du Sud, ou les chameaux, également sur le continent américain. Ces données, ainsi que l'état dans lequel ces dépôts d'ossements ont été trouvés, témoignent qu'il ne s'agissait pas d'une simple inondation ou d'un déluge, mais plutôt d'un ou d'une série de tsunamis monstrueux, qui ont littéralement déchique- té des groupes entiers d'animaux et déposé ce qui restait en tas désordonnés lorsque les eaux se sont retirées. Les mythes sud-américains qui parlent d

eaux atteignant les plus hauts sommets, les squelettes retrouvés jusqu'à près de deux-cents mètres en Amérique du Nord ou les dépôts d'os dans les Alpes françaises, ou encore ceux connus depuis la fin du XIX e siècle en Sicile et en particulier dans les environs de Palerme, décrits dans les Actes de l'Académie des Sciences et des Lettres de Palerme 145 , confirment la dimension physique de ces évènements catastrophiques. La question est donc la suivante: qu'est-ce qui peut provoquer des raz-de-marée de plusieurs centaines de mètres de haut, capables de tout balayer et de tout détruire sans pitié et d'atteindre leurs victimes jusqu'aux sommets de la Terre? Aujourd'hui, nous ne savons que trop bien qu'un tsunami est causé par le dépla- cement ou la chute soudaine et massive d'une masse, généralement un rocher, dans l'eau, entrainant la création d'un gigantesque raz-de-marée. Presque toujours, la cause d'un tel évènement est un tremblement de terre, qui provoque un réarran-

 

145 Morvillo (P.), Cenno Ceognostico e Ceologico sui dintorni di Palermo, Atti della Accademia di Scienze e Lettere di Palermo, Palerme, 1845, vol. I.
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gement du fond de la mer qui, en s'élevant ou en s'abaissant, génère le tsunami, comme dans le cas de l'Asie de l'Est et du Japon. En fait, même un objet qui tombe dans l'eau, comme un grand glissement de terrain, une météorite ou un énorme iceberg, est capable de générer une vague ter- rible, comme le serait l'explosion d'un volcan sous-marin ou d'une ile volcanique. La célèbre éruption explosive du Krakatoa, située sur une ile du détroit de la Sonde entre Sumatra et Java, en Indonésie, le 27 aout 1883, a généré un tsunami aux va- gues de quarante mètres, qui a détruit les côtes de tout l'océan Indien, tuant plus de trente-six-mille personnes ; pensez que ce n'était même pas la plus dévastatrice enregistrée à l'époque moderne, car celle du mont Tambora l'a surpassée. Pour en revenir à l'analyse du dégel rapide qui a provoqué la fin de la grande période glaciaire, je m'inspire du premier livre que j'ai écrit, Ambiente, un pianeta per mia figlia, qui abordait le sujet du réchauffement climatique l46 . Pendant les re- cherches pour l'écrire, j'ai très bien compris que, comme dans le cas de la dernière glaciation, le climat de la planète a une dynamique et des échelles de temps très lon- gues par rapport à la vie humaine, et surtout qu'il est doté d'une grande inertie, de sorte que s'il se développe dans une certaine direction pendant plusieurs dizaines de milliers d'années avant de se rétracter extrêmement rapidement, d'au moins un or- dre de grandeur inférieur, c'est qu'il doit y avoir une cause exceptionnelle, peut-être externe, qui a. provoqué une telle tendance asymétrique, anormale et par conséquent extrêmement violente. Essayons d'examiner les indices recueillis pour ensuite émet- tre quelques hypothèses sur ce qui s'est réellement passé. À l'heure actuelle, une fonte soudaine de la calotte glaciaire de l'Antarctique entrai- nerait une élévation du niveau de toutes les mers d'environ soixante-dix mètres, disons, un peu comparable à celle enregistrée lors de la fonte de la dernière période glaciaire. Si, pour une raison quelconque, l'actuelle calotte glaciaire de l'Antarctique devait glisser rapidement dans la mer, cela créerait théoriquement une série d'évènements catastro- phiques, tels que des tsunamis et des inondations, qui affecteraient toutes les wnes côtières et immédiatement adjacentes de la planète. Je pense donc qu'il est possible de spéculer sur une cause possible des évènements décrits dans les mythes du déluge, à sa- voir la « chute » dans l'océan de la totalité ou de la majeure partie de la calotte glaciaire antarctique présente à l'époque. Un indice compatible avec cette hypothèse est le fait, très clair dans certains mythes, que le raz-de-marée est venu du sud. Cependant, les restes d'animaux trouvés dans le permafrost montrent bien d'au- tres choses, comme la présence évidente de couches de cendres volcaniques, preuve évidente d'un autre aspect que l'on retrouve dans tant de mythes du Déluge: le feu et les tremblements de terre. [hypothèse de la chute soudaine de la calotte glaciaire de l'Antarctique dans l'océan serait-elle compatible avec les terribles tremblements

 

146 Caranzano (M.), Ambiente, un pianeta per mia figlia, LifePlan, 2012.
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de terre et le volcanisme exceptionnel qui ont frappé nos ancêtres, contribuant à l'anéantissement quasi total de l'humanité? La réponse est affirmative, et pour en détailler les raisons, je m'inspire de ce que j'ai écrit sur le phénomène de l'isostatisme glaciaire dans mon deuxième livre, un roman basé sur des fondamentaux techniques réels Terraforming: ultimo avviso l47 .

 

« Ce principe était bien connu dans la littérature scientifique sous le nom d'effet papillon ou de marin ivre, mais il a fallu attendre les évènements du Groenland et de l'Antarctique pour que l'homme en expérimente pour la première fois les conséquences à ses dépens et lui donne un nom: l'isostatisme glaciaire. La Terre, contrairement à ce que l'on pourrait penser, n'est pas solide et indéformable mais, étant formée d'une croute solidifiée flottant sur un magma semi-fluide, pourrait être com- parée à un ballon de médecine rempli de gel ou de sable mou. Même les enfants savent que si l'on exerce une pression locale sur la balle à un endroit quelconque, par exemple avec le pouce, une dépression se forme, tandis que dans la wne environnante, la surface se soulève. Eh bien, l'accumulation d'énormes quantités de glace dans des zones relativement cir- conscrites de la surface terrestre, comme le Groenland, par exemple, produit pratique- ment le même effet, en modifiant l'équilibre isostatique local de la croute terrestre, qui s'affaisse et s'enfonce jusqu'à ce qu'elle équilibre le poids de la glace. Il s'agit d'un principe très élémentaire, déjà décrit à la fin des années 1800 par Clarence Dutton, assez similaire à la flottabilité d'Archimède, qui régit la flottabilité des corps immergés dans un liquide, mais à la différence près que, dans ce cas, nous avons des masses rocheuses qui s'enfoncent plus ou moins dans la croute terrestre, en fonction de leur poids spécifique ou de celui de la glace qui y est déposée. Évidemment, si le poids est modifié, le système, dans son ensemble, se déplace jusqu'à ce qu'il s'établisse sur un nouvel équilibre isostatique, et c'est précisément ce qui se produit lorsque d'énormes quantités de glace, pressées sur une masse rocheuse, fondent ou glissent dans la mer: la surface de la Terre a tendance à s'élever. En général, le manteau terrestre a une certaine élasticité, comme le pr

uve le fait que la péninsule scandinave s'élève encore aujourd'hui de près d'un centimètre par an suite à la fonte, il y a plusieurs milliers d'années, des glaciers qui la recouvraient lors de la dernière période glaciaire, mais ces changements ne se produisent pas toujours de manière pro- gressive et douce. Une autre question à poser à ce stade pourrait être la suivante : de combien le manteau terrestre va-t-il s'abaisser puis s'élever au fur et à mesure que la glace disparait ? La réponse risque de ne pas vous plaire, car l'équilibre isostatique est censé être atteint avec un abaissement de l'ordre de 1/3 de l'épaisseur de la glace. Permettez-moi de donner quelques exemples qui illustrent les conséquences de cette situation. La Scandi- navie, qui, au cours de la dernière période glaciaire, était recouverte d'une épaisse couche

 

147 Caranzano (M.), Terraforming: ultimo avviso, Smashwords, 2014.
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de glace aujourd'hui disparue, s'élèvera à l'avenir d'environ deux-cents mètres supplé- mentaires, et l'on peut voir aujourd'hui d'anciennes côtes et des bords de mer situés à différentes altitudes, précisément en raison de ce phénomène. Un autre exemple est l'énorme glacier de l'Antarctique qui, s'il fondait complètement, entrainerait un tassement isostatique avec une élévation moyenne du continent antarc- tique de huit-cents mètres au-dessus du niveau actuel de la mer. Le troisième exemple est malheureusement le Groenland, qui, avant les évènements ca- tastrophiques que nous venons de décrire, possédait en certains endroits un glacier de plus d'un kilomètre d'épaisseur, qui exerçait une pression si énorme que la masse ro- cheuse centrale se trouvait sous le niveau de la mer. J'utilise le passé car, malheureuse- ment, le redoutable battement d'ailes du papillon décrit par l'effet papillon s'est produit précisément au Groenland. Dès les premières semaines qui ont suivi l'effondrement des deux glaciers du Groenland et leur brusque glissement dans la mer, il était clair pour les sismologues, qui suivaient de près l'essaim sismique ininterrompu enregistré en divers endroits de l'ile glacée, qu'il se passait quelque chose d'étrange qui ne pouvait être attribué au simple glissement d'énormes masses de glace sur le substrat rocheux situé en dessous. C'est lorsque de véritables secousses telluriques d'une magnitude supérieure à quatre ou cinq sur l'échelle de Richter ont commencé à être enregistrées .que l'idée d'un réajuste- ment de la croute terrestre, à la recherche d'un nouvel équilibre isostatique, est devenue une certitude. . Des tremblements de terre presque quotidiens et d'intensité croissante ont commencé à créer des fissures profondes dans l'épaisse croute de glace qui recouvrait le Groenland, ce qui n'a fait que faciliter l'effondrement et le glissement dans la mer de quantité de glace sans précédent, qui, dans une spirale vicieuse et apparemment sans fin, ont encore dimi- nué la pression sur la croute terrestre, alimentant l'activité sismique. La lithosphère, c'est-à-dire la partie superficielle solidifiée de la Terre, est traversée par des fissures profondes, appelées failles, qui la divisent en immenses plaques tectoniques. Une faille se forme lorsqu'une fracture se produit dans la croute et que les roches situées de part et d'autre commencent à ne plus être alignées, se déplaçant verticalement ou hori- zontalement dans des directions opposées. Des tremblements de terre dévastateurs et une activité volcanique considérable se produisent fréquemment à proximité d'une faille. Le Groenland est situé relativement loin des failles du manteau terrestre et on pensait encore récemment que l'activité tectonique avait pris fin il y a plus de quarante-cinq millions d'années. C'est lorsque les volcans Usua, dans le sud-ouest du Groenland, et plus encore l'Eirik Drift, situé au large de la pointe sud du Groenland, dans la mer du Labrador, ont commencé à montrer des signes évidents de réveil, avec une activité sismique, des fumeroles et des fissures profondes sur les flancs des cônes, d'où de véritables coulées de lave ont commencé à jaillir, que l'on a compris à quel point l'effet papillon pouvait être redoutable et imprévisible. »
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Comme il est évident, même sans avoir besoin de commentaires supplémentai- res, l'isostatique glaciaire serait en mesure d'expliquer les phénomènes de volcani- sme probable associés dans les mythes au déluge universel, précisément si on devait trouver la cause de ce dernier devait être trouvée dans l'effondrement soudain de la masse glaciaire antarctique dans la mer. Nombre des phénomènes rapportés dans les mythes - inondations, tremble- ments de terre, incendies, feu tombant du ciel, pluies noires, soleil occulté, froid intense - seraient en fait amplement justifiés par un volcanisme exceptionnel et généralisé, capable d'émettre des millions de tonnes de roches dans l'atmosphère et d'empêcher les rayons du soleil de réchauffer et d'illuminer la planète pendant des mois, voire des années. Considérons que l'évènement éruptif beaucoup plus modeste du Krakatoa a provoqué une colonne de fumée de plus de quatre-vingts kilomètres de haut, dont les cendres ont parcouru trois fois toute la circonférence de la planète, occultant partiellement des millions de kilomètres carrés de la lumière du soleil. La température planétaire a chuté de l,2°C, une énormité, et les cieux du monde entier ont changé de couleur. On en trouve la preuve dans les œuvres de peintres tels que William Ashcroft, qui a représenté de nombreux « couchers de soleil volcaniques» dans ses tableaux, tout comme il semble que la célèbre œuvre d'Edward Munch, Le Cri, dont le ciel apparait rouge sang, ait été influencée par les cieux de Norvège, chargés des cendres de la terrible éruption indonésienne de 1883. Il reste cependant un certain nombre d'indices, entre autres clairement apparus dans les récits mythologiques, mais également attestés par des preuves issues de la recherche scientifique moderne, qui ne sont apparemment pas entièrement compa- tibles avec l'hypothèse envisagée jusqu'ici. La première est liée à la découverte, dans le permafrost sibérien, d'une flore et d'une faune qui ont littéralement gelé instan- tanément, ou en tout cas en un temps très court, signe d'une chute de température aussi soudaine que catastrophique. Un autre point, qui ressort des récits mythologiques, fait référence à l'évidence d'un net désordre dans les mouvements célestes, constaté par divers peuples et asso- cié par eux au Grand Déluge. Il existe un autre détail, en partie toutefois compatible avec l'hypothèse de la chute de la calotte glaciaire antarctique dans l'océan, qui con- cerne la chronologie avec laquelle les phénomènes ont affecté les peuples de l'épo- que: il semblerait que dans certains mythes, les calamités liées aux tremblements de terre et aux incendies soient mentionnées en premier, avant d'être suivies du déluge, et non l'inverse, comme le suggèrerait l'isostatisme glaciaire. Il semble donc que quelque chose ne colle pas avec cette hypothèse et que d'au- tres explications doivent être trouvées à la place ou en plus de ce qui a été supposé jusqu'à présent. Au demeurant, si l'on prend pour acquis certains des indices figu- rant sur les nombreuses cartes mystérieuses de l'Antarctique qui nous sont par- venues de la nuit des temps, la carte de Piri Reiss étant sans doute la plus célèbre,
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on pourrait même émettre l'hypothèse que l'Antarctique n'était pas du tout recou- vert d'une épaisse calotte glaciaire, ne serait-ce que parce que ses contours réels sont parfaitement délimités sur ces cartes. Commençons par le gel terrible et soudain, très bien décrit dans divers mythes et attesté par les preuves recueillies en creusant dans le permafrost sibérien. Une chose qui vient immédiatement à l'esprit est que ces territoires, encore gelés aujourd'hui, ont nécessairement bénéficié d'un climat beaucoup plus doux et tempéré, typique des basses latitudes, dans un passé lointain, et la flore et la faune présentes dans le permafrost en témoignent. En Sibérie et en Alaska, des mammouths ont été retrouvés apparemment « in- stantanément congelés » avec de la nourriture encore dans leur bouche. Sur les iles de Nouvelle-Sibérie, un arbre fruitier de vingt-sept mètres de haut, avec des feuilles vertes et des fruits suspendus aux branches, a été retrouvé encore prisonnier du pergélisol, bien à l'intérieur du cercle polaire arctique, un endroit si inhospitalier que rien n'y pousse à plus de quelques millimètres de haut. Qu'est-ce qui a pu provoquer un changement climatique si radical qu'il a en- trainé la disparition d'espèces animales et végétales qui prospéraient jusqu'alors sur ces terres? Pour comprendre ce qui s'est passé, il est encore plus crucial de compren- dre ce qui a pu provoquer une telle rapidité dans le changement au point que les animaux n'ont pas eu le temps de migrer à" la recherche de climats plus doux, mais ont été gelés presque instantanément. À la lumière des preuves trouvées à l'époque moderne, c'est comme si, tout d'un coup, les animaux et les plantes avaient été transportés par une main géante de leurs zones habituelles jusqu'au cercle arctique. Il semblerait que ce soit un mystère sans aucune hypothèse de solution. Pourtant, même dans ce cas, il existe une théorie qui, bien qu'extrême, pourrait être conciliée avec tout ce que nous avons découvert jus- qu'à présent: la dislocation de la croute terrestre. La Terre est, par essence, constituée d'une fine croute solidifiée, la lithosphère, qui flotte en quelque sorte sur le magma chaud et fluide qu'elle contient, mais qui n'y est pas solidement ancrée, preuve en est la lente dérive des continents. En pratique, la planète pourrait être bien représentée par une orange dont la peau extérieure est détachée du fruit à l'intérieur, ou comme un ballon en cuir dont la chambre à air est légèrement dégonflée et qui n'adhère plus à l'enveloppe extérieure. Comme on le sait, la planète est aussi en rotation continue sur elle-même, et j'ajoute qu'elle le fait à grande vitesse, presque deux-mille kilomètres par heure, mille-six-cent-soixante-dix pour être précis, puisqu'elle fait une révolution complète en vingt-quatre heures. Essayez maintenant d'imaginer ce qui pourrait se passer si, pour une raison quelconque, au cours de cette rotation, la croute terrestre perdait son adhérence avec la partie la plus interne de la planète, glissant sur elle, comme le ferait une
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peau d'orange ou la chambre à air d'un ballon avec le revêtement extérieur en cuir. Il n'est certainement pas nécessaire d'être un expert pour en imaginer les conséquences : tremblements de terre extrêmes et généralisés, éruptions volcaniques, fissures dans la croute terrestre, incendies, vents violents et enfin, déplacement, dislocation de zones entières de la croute terrestre. Des vents d'une puissance terrifiante, capables de projeter n'importe quoi à grande distance, animal ou végétal, seraient théorique- ment compatibles avec l'état dans lequel les squelettes des grands animaux ont été retrouvés: littéralement mis en lambeaux, déchiquetés en plusieurs parties par une force indicible, qui à mon avis ne peut être que celle du vent ou de l'eau ou d'une combinaison des deux. Le glissement d'énormes parties de la croute terrestre créerait le même type d'effet sur les mers et les océans que l'agitation violente d'un bassin rempli d'eau, mais avec une ampleur disproportionnée. Des tsunamis et des vagues inimaginables submergeraient des terres jusqu'alors inexploitées, contribuant à une dévastation apôcalyptiq ue. La dislocation soudaine de tranches entières de l'écorce terrestre expliquerait aussi très bien l'agitation et le désordre dans les cieux décrits dans les différents mythes; ce ne seraient pas les orbites des étoiles qui changeraient, mais plutôt le point d'obser- vation sur terre, causé par le déplacement de l'écorce terrestre, ce qui entrainerait un déplacement relatif de la position des corps célestes par rapport aux observateurs. Le changement soudain des conditions climatiques en Sibérie pourrait, en re- vanche, être justifié si l'on pouvait démontrer que ces terres étaient, par rapport à la zone polaire, dans un climat plus tempéré avant le déplacement de la croute ter- restre, qui les a littéralement rapprochées de l'actuel cercle polaire, provoquant une terrible chute de température qui n'a laissé aucune chance aux hommes, aux plantes et aux animaux. Cette hypothèse peut sembler vraiment farfelue, mais de nombreux indices la corroborent parfaitement et la valident ou du moins la rendent très proba- ble. Tout d'abord, il est unanimement admis qu'au cours de son histoire, la planète a subi d'énormes changements dans la position de ses pôles, qui ont laissé partout des traces claires et indélébiles, par exemple dans les roches. Une reconstitution mi- nutieuse du déplacement des pôles magnétiques de la Terre révèle qu'au plus fort de la dernière période glaciaire, le pôle Nord était placé différemment par rapport à son emplacement actuel, et plus précisément au nord du continent américain. Le pionnier de cette théorie de la dislocation de la croute terrestre était Charles Hapgood, qui n'a trouvé le soutien de nul autre qu'Albert Einstein. Dans son livre de 1970, The path to the pole l48 , il décrit une analyse minutieuse, étayée par de nom- breux indices et preuves, qui témoignerait de trois dislocations majeures survenues au cours des cent-mille dernières années. Lanalyse montre ensuite que, vers l'apogée

 

148 Hapgood (C.), The pa th to the pole, Adventures Unlimited Press, 1999.
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de la dernière période glaciaire, le pôle Nord était situé dans l'actuel Canada, près de la baie d'Hudson, non loin du Groenland. Cette information serait corroborée par le fait que, comme déjà mentionné, la glaciation du Wisconsin, c'est-à-dire celle qui a touché le continent américain, a commencé plus tôt que sa sœur Wurn en Europe, comme on pourrait s'y attendre si le nord du continent américain s'était trouvé au pôle arctique de la Terre à cette époque. Au contraire, les terres européennes se trouvaient à une plus grande distance du froid arctique, ce qui expliquerait, du moins en partie, pourquoi la glace les a atteintes plus tard. Il existe également d'autres preuves qui nous sont parvenues et qui seraient com- patibles avec la théorie de la dislocation de la croute terrestre, et parmi elles, nous ne pouvons manquer de mentionner la célèbre carte de l'amiral turc Piri Reis. Lan- cienne carte de 1513 montre les côtes du continent antarctique, qui n'a d'ailleurs été atteint officiellement qu'en 1821, dépourvues de glace, alors qu'elles sont aujour- d'hui recouvertes d'épais glaciers, et ce n'est qu'en 1958, grâce à une campagne de prospection sismique, qu'il a été possible de comprendre le profil des terres sous la banquise et de constater avec surprise qu'il correspondait avec une grande précision à la carte dessinée par le célèbre amiral quelques centaines d'années plus tôt. À ce stade, nous pouvons tirer deux conclusions: la première est que la carte est un exemple supplémentaire de l'existence d'une civilisation avancée dans la nuit des temps, qui a cartographié la planète. La carte de l'amiral turc pose des questions im- possibles à résoudre du point de vue de l'historiographie officielle : non seulement elle représente les côtes du continent antarctique, alors inconnu et en grande partie libre de glace, mais elle respecte également avec une grande précision la représen- tation plane d'un objet sphérique tel que la Terre, et nous savons aujourd'hui que pour ce faire, il fallait des calculs mathématiques complexes, certainement incom- patibles avec l'époque à laquelle vivait le personnage. De plus, la position des terres représentées respecte également la longitude avec une grande précision: alors que la latitude est relativement facile à déterminer en mesurant la hauteur du soleil à l'aide d'un sextant rudimentaire, la longitude nécessite des chronographes très précis, qui n'étaient pas disponibles jusqu'à ce que John Harrison, un horloger anglais, en con- struise finalement un adapté à cet usage. Pour ceux qui voudraient voir un lien, Sitchin mentionne un détail qui pourrait nous donner la réponse quant à savoir qui étaient ceux qui ont cartographié la Terre dans les temps anciens. Ningishzidda, le dieu scientifique sumérien et fils d'Enki, était connu lors de sa présence en Égypte sous le nom de Thot, le « dieu de la corde qui mesure la Terre », une définition qui se passe de commentaires. De pl us, l'analyse de certains portulans méditerranéens très détaillés et d'une précision inexplicable a révélé que le « point d'observation en perspective» utilisé par leurs cartographes inconnus était Héliopolis, la cité sacerdotale d'Égypte où éta-
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ient conservés les secrets de la science. Ajoutez que, comme par hasard, le premier auteur à proposer un méridien pour une représentation scientifique était Eudoxe de Cnide, (390-340 av. J.-C.) et qu'il passait juste par Héliopolis, ainsi que Cnide et Rhodes, et nous avons là trois indices et vous savez ce que je pense de trois indices: ce sont des preuves. Par souci d'exhaustivité, il convient de mentionner qu'il existe plusieurs autres cartes qui représentent le continent antarctique en détail, parmi lesquelles celles d'Orontius Phineus, de Mercator et de Philip Buache 149 . Pour en revenir à Piri Reis, la deuxième conclusion est que, quelle que soit la date à laquelle cette civilisation perdue a dessiné la carte reproduisant les terres antarc- tiques, ces dernières étaient libres de glace, ce qui suggère raisonnablement qu'elles ne pouvaient pas se trouver dans leur position actuelle par rapport au pôle Sud, mais à des latitudes plus basses. Cette déduction est évidemment une confirmation supplémentaire de la compatibilité de la théorie de la dislocation de la Terre avec ce . .", qUI est apparu Jusqu a present. Hapgood pense que, jusqu'au dégel, les terres antarctiques devaient se trouver beaucoup plus au nord, à environ trois-mille kilomètres, et jouir ainsi du climat doux et tempéré qui caractérise aujourd'hui les latitudes auxquelles se trouvent l'Ar- gentine, le Chili et l'Uruguay. Lun des doutes, qui me tenaillait initialement à l'égard de cette théorie, était lié à l'évidence, relatée dans les mythes et retrouvée dans de nombreux indices recueillis récemment par la communauté scientifique, du froid glacial qui a frappé presque instantanément les régions de Sibérie et d'Alaska. Comment la température a-t-elle pu chuter aussi brusquement que des animaux avec de la nourriture encore dans leur bouche ou des plantes avec leurs fruits accrochés aux branches ont gelé? Si la cause était le déplacement de la croute terrestre, alors il faut imaginer qu'il s'agissait d'un évènement extrêmement rapide, nous parlons d'heures, de jours tout au plus, cer- tainement pas de mois ni d'années, et vous devez admettre que cela est difficilement compatible avec le déplacement de la lithosphère seule. Et si ce n'était pas seulement les masses terrestres qui se déplaçaient en glissant sur le magma semi-fluide au fond de la croute terrestre, mais un véritable change- ment de l'axe de rotation de la Terre ? En théorie, les deux effets pourraient égale- ment se combiner et corroborer les récits mythologiques et les indices des preuves scientifiques recueillies jusqu'à présent. Le livre Una Civiltà sotto Ghiaccio (Une civilisation sous la glace)150, écrit par l'ingénieur naval italien Flavio Barbiero et publié en 1974, pourrait nous aider à éclaircir ce point. Il y suggère un déplacement quasi instantané des pôles terrestres,

 

149 Hancock (G.), op.cit. ISO Barbiero (F.), Una Civiltà sotto Ghiaccio, Editrice Nord, Milan, 1974.
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qui a déplacé le continent antarctique des régions tempérées où il se trouvait jusqu'à l' in térieur de l'actuel cercle an tarctiq ue. Barbiero avance un argument tout à fait intéressant, à savoir qu'un déplacement des pôles de la Terre est possible si la forme du renflement qui caractérise l'équateur de la Terre est modifiée. La Terre n'est pas parfaitement sphérique ni rigide, et en par- ticulier elle prend la forme typique d'une toupie à l'équateur, qui présente un renfle- ment qui peut, entre autres, donner de la stabilité au mouvement de rotation autour de l'axe. Les objets en mouvement sont caractérisés par leur « moment d'inertie », une caractéristique physique qui reflète leur forme, leur masse et qui est capable de conditionner le mouvement de l'objet lui-même. Je vais mieux m'expliquer à l'aide de quelques exemples. Un trapéziste de cirque est capable de modifier le mouvement du « pendule-trapèze» sur lequel il évolue en changeant la position de son corps, par exemple en étendant et en rétractant ses jambes de manière rythmique, comme le font les enfants sur les balançoires. Modifier soudainement le moment d'inertie d'un objet en forte rotation peut avoir de graves conséquences sur celui-ci, entrainant une instabilité des conditions d'équilibre et de rotation, comme dans le cas d'une toupie en métal sur laquelle on fixe soudainement un aimant. Barbiero souligne à juste titre qu'un tel phénomène est loin d'être impossible, surtout si l'on considère que le bourrelet équatorial est en grande partie constitué d'eau provenant des océans; sa thèse est confirmée par le fait qu'un grand tsunami est en soi capable de provoquer un déplacement perceptible de l'axe de rotation de la Terre. Cet indice supplémentaire nous permettrait de boucler la boucle et de com- pléter le puzzle que nous sommes en train d'analyser concernant ce qui a pu entrainer la dislocation de la croute terrestre. Maintenant que vous comprenez le type de phénomène auquel je fais référence, pensez à la Terre comme à une toupie tournant rapidement sur son axe et à ce qui pourrait se produire si, soudainement, une énorme masse, représentée par exemple par la calotte glaciaire de l'Antarcti- que, formée sur la Terre pendant le pic glaciaire, se déplaçait brusquement, glis- sant dans l'eau et générant un tsunami aux proportions immenses. La rotation de la planète elle-même pourrait être affectée, mais dans notre cas, puisqu'il ne s'agit pas d'une toupie de métal, mais d'un élément beaucoup plus plastique, gélatineux ou presque fluide à l'intérieur, avec une croute superficielle fragile largement re- couverte d'une énorme quantité d'eau, selon toute vraisemblance, l'effet serait de déformer la planète et de briser, déplacer, changer l'apparence de sa surface, créant une dislocation partielle de la croute et une série de cataclysmes tout à fait cohérents avec ceux décrits dans les mythes du monde entier, tsunamis et inon- dations inclus. Le déplacement d'énormes quantités d'eau aurait un effet dévastateur sur le mou- vement de rotation de la planète, altérant gravement le renflement équatorial qui lui

 

210

 

confère sa stabilité, et pourrait selon toute vraisemblance provoquer un déplacement brutal et soudain des pôles de la Terre l51 . Tant d'hypothèses et aussi un nombre incroyable d'indices concordants nous amènent à considérer très attentivement la reconstruction faite jusqu'à présent; ce qui reste à éclaircir est ce qui a déclenché la série de terribles évènements en chaine qui ont presque anéanti l'humanité. Pour répondre à cette question, je voudrais re- venir sur un détail d'une importance capitale, commun à tous les mythes du déluge, à savoir qu'un dieu prévient le héros protagoniste de l'histoire « en temps voulu» de l'arrivée de la grande catastrophe et lui indique ce qu'il doit faire pour échapper à la mort et sauver les graines de la vie. Maintenant, essayez d'y réfléchir une secon- de, mais ce qui vient d'être souligné sous-tend nécessairement que le ou les dieux bienveillants qui ont averti la troupe des Noé héroïques du monde entier étaient eux-mêmes conscients, et avec un bon préavis, de la catastrophe à venir. En d'autres termes, nous disons, en utilisant une logique déductive très simple, que le déluge universel devait être un évènement prévisible, puisque les « dieux» le savaient à l'a- vance et avaient prévenu Noé et tous ses semblables. De plus, les dieux savaient aussi très bien quels dangers leurs héros humains ou quasi humains, puisque nous avons discuté de la nature semi-divine de Noé, en- couraient, à tel point qu'ils ont donné des instructions précises sur la construction de « vaisseaux» de différents types et avec certaines caractéristiques, prouvant qu'ils savaient que l'eau serait un plus grand danger que les tremblements de terre, le feu ou autre chose. Eh bien, en essayant de faire un peu de rétro-ingénierie ou, si vous préférez, d'appliquer une logique à l'envers sur ces considérations, nous devrions être en mesure d'identifier certains détails importants sur les causes qui ont déclen- ché la fin du monde, puisque, quelles qu'elles soient, elles étaient prévisibles par les dieux et leur technologie. Les anciens avaient une obsession pour l'observation du ciel et la mesure du temps, pourquoi? Et surtout, pourquoi mesuraient-ils le temps à une échelle qui dépassait largement la durée d'une vie humaine, voire de milliers de vies humaines mises en séquence ? Qu'essayaient-ils d'apercevoir dans les cieux qui était si impor- tant qu'ils en ont fait le but de leur vie et un culte? Dans de nombreux mythes du passé, on retrouve le concept d'époques, qui se succèdent toutes et se terminent par un grand cataclysme. Ne serait-il pas possible qu'un évènement céleste, donc prévisible ou peut-être même périodique, lié par exemple à l'intersection de l'orbite de la Terre avec celle d'autres étoiles ou objets célestes, puisse être l'explication que nous recherchons ?

 

151 Scientists ID three causes of Earth's spin axis drift, nasa Jet Propulsion Lab, 20 septembre 2018 ; https:// phys. org/news/20 18-09-scientists-id-earth-axis-drift.html.
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Il est intéressant de noter que cette périodicité dans l'apparition d'évènements catastrophiques, comme les périodes glaciaires, avait déjà été mise en évidence par la théorie astronomique élaborée par Milutin Milankovitch 152, ingénieur, mathématicien et climatologue serbe, né à la fin du XIX e siècle, selon laquelle la combinaison particulière de l'inclinaison de la terre, de la forme de son orbite et de la précession donnait lieu à ce type de phénomènes tous les quatre-cent- treize-mille ans. Certaines recherches modernes sembleraient confirmer cette hypothèse, en par- ticulier une série de recherches géologiques sur des sédiments marins, coordonnées par Madeleine Briskin de l'Université de Cincinnati, confirmerait un caractère cycli- que de ce type d'évènement de l'ordre de quatre-cent-trente-mille ans l53 . Je me permets d'ouvrir une parenthèse, mais je ne peux m'en empêcher car ce chiffre, 430 000, est dangereusement proche d'un chiffre qui apparait si fréquem- ment dans les mythes et les textes anciens de tant de cultures, qu'il ne peut qu'être considéré avec toute l'attention nécessaire, comme l'a souligné l'incroyable ouvrage de Giorgio de Santillana et Hertha Von Dechend, Il Mulino di Amleto l54 , qui a lit- téralement déchiré les ténèbres dans lesquelles la communauté scientifique tâtonnait pour reconstruire l'histoire de l'humanité. Je n'ai pas l'intention d'énumérer tous les exemples de l'ouvrage, mais il suffit d'en mentionner quelques-uns pour avoir une bonne idée des incroyables « coïncidences» qui sous-tendent notre véritable histoire. Dans le livre sacré Rig-veda I55 , qui décrit en sanscrit l'épopée des dieux indiens, on trouve jusqu'à 10 800 chambres, chacune de 40 syllabes, soit 432 000 en tout. Les mythes indous sont particulièrement explicites sur le fait que la Terre a traversé plusieurs ères, quatre pour être précis, appelées Yugas. Lactuelle, l'ère de la discorde, est la quatrième et n'a duré que 432 000 ans, l'avant-dernière a duré deux fois plus longtemps et ainsi de suite jusqu'à la première, dite quadruple, car elle a duré exacte- ment 4x432 000 ans. Je néglige de commenter le fait que cette époque est également appelée l' âge d'or. En Europe du Nord, dans le mythe du Valhall':!, il y avait 540 portes, d'où sortaient 800 guerriers de chacune d'entre elles, soit un total de 432 000. Des messages codés dans les mythes du monde? Avant de répondre, lisez Le Moulin d'Hamlet et la réponse sera inévitablement et incontestablement « oui ».
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Après cette parenthèse numérologique, je voudrais revenir à notre dissertation sur les causes possibles de la fin de la glaciation. Compte tenu de cet indice concernant la périodicité et la prévisibilité de ces catastrophes, ne se pourrait-il pas, par exemple, que l'hypothèse de Sitchin concernant la douzième planète du système solaire, Nibi- ru, qui avec sa superorbite elliptique revient tous les trois-mille-six-cents ans en pas- sant près de la Terre, soit à l'origine du cataclysme et du culte pour l'astronomie des peuples anciens? N'est-il pas vrai que la petite Lune, à elle seule, avec sa gravité, a des effets loin d'être insignifiants sur la Terre et que, par conséquent, un astre beaucoup plus grand, tel que Nibiru, aurait pu littéralement déstabiliser l'équilibre précaire de la croute terrestre, alourdie par une immense couverture de glace, provoquant une réaction en chaine dévastatrice? Je rappelle également que la période orbitale supposée de l'hypothétique Nibiru, égale à trois-mille-six-cents années terrestres, multipliée par 120 donne précisément 432 000 : ne se pourrait-il donc pas que, dans une sorte de prolongement de la théorie de Milutin Milankovitch, le croisement orbital dans ce laps de temps soit critique au point de provoquer des effets dévastateurs sur la planète Terre? Tout est possible jusqu'à preuve du contraire, et les recherches sur les sédiments océaniques révélant des catastrophes avec une périodicité de 413 000 ans font vrai- ment réfléchir... Mais il reste un caillou dans ma chaussure, ce qui me perturbe au plus haut point et pourrait en l'occurrence nous orienter vers une hypothèse différente sur les causes qui ont déclenché les catastrophes dont nos ancêtres ont été témoins. Pourquoi tant de mythes mentionnent-ils clairement qu'avant le déluge, ils ont été témoins d'incendies aux proportions immenses, d'une pluie de feu et de tremblements de terre effrayants qui ont fendu la croute terrestre? La littérature scientifique énumère un certain nombre de causes possibles d'un déplacement soudain de l'axe de la Terre ou d'une dislocation du manteau, et une en particulier présente un grand intérêt: un impact avec un corps céleste. Et si une ou plusieurs grosses météorites frappaient la Terre, peut-être même directement l'une des calottes glaciaires, provoquant l'effet domino que nous avons déjà reconstitué ensemble? Après tout, il s'agirait d'un évènement prévisible pour une civilisation capable d'observer l'espace, voire de voyager dans l'espace, et qui s'inscrirait parfaite- ment dans les phénomènes décrits dans les mythes et dans la séquence d'évènements qui voit les tremblements de terre et le feu précéder le déluge.

 

Dans le cas d'un tel évènement, il existe plusieurs scénarios possibles:

 

· Un astéroïde de proportions immenses, comparables ou du moins non négli- geables par rapport à celles de la Terre, frappe cette dernière en provoquant un déplacement de son axe de rotation et, selon toute vraisemblance, sa des- truction ;
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· Un astéroïde de taille raisonnable, par exemple d'un kilomètre de diamètre, frappe la planète selon un angle et une position tels qu'il provoque une disloca- tion du manteau terrestre et déclenche une série d'évènements en chaine, dont l'effondrement de la plateforme de glace; · Un astéroïde de proportions raisonnables, disons d'un kilomètre de diamètre, frappe la planète et, malgré sa taille limitée, provoque un déplacement de l'axe de la Terre, car il heurte la Terre à une position et un angle très particuliers et au moment exact d'un alignement particulier avec les orbites du Soleil et de la Lune.

 

La première hypothèse doit être écartée, sinon nous ne serions pas ici à poser des ., . questIons a son sUJet. La troisième thèse est pratiquement celle du brillant ingénieur naval Barbiero qui, s'appuyant sur la physique des gyroscopes et sur le fait que la Terre est un gyroscope en rotation et en précession, démontre qu'un impact calibré, bien que relativement faible, d'un astéroïde pourrait générer suffisamment de momentum ou de couple pour déclencher une série d'évènements en chaine, qui conduiraient à un " déplacement significatif et permanent de l'axe de rotation. A ce stade, la deuxième thèse deviendrait une partie ou un effet secondaire de la troisième. Laspect le plus intéressant de cette troisième hypothèse réside dans l'incroyable re- coupement qui peut être fait entre sa formulation physique et mathématique et les indices recueillis jusqu'à présent sur ce qui s'est passé. Barbiero explique tout d'abord que la météorite devrait frapper la Terre non seulement au bon endroit et à un angle précis, mais aussi dans certaines conditions d'alignement des orbites lunaire et solaire, de manière à combiner les effets des trois composantes. Cette considération offre une explication possible de l'obsession des peuples anciens pour l'observation des cieux, l'astronomie, l'étude et la compréhension des mouvements célestes sur le long terme. La thèse de Barbiero prévoit ensuite que ce n'est pas l'impact de la météorite qui pro- voque directement le déplacement des pôles, mais qu'il déclenche simplement une séquence d'évènements en chaine, autoamplifiée, entrainant le déplacement de grandes quantités d'eau dans les océans, la-modification de la forme du bourrelet équatorial et du manteau terrestre, et enfin le déplacement des pôles, le tout en quelques heures. Bien que cette hypothèse ne puisse être confirmée, la dynamique et les lois physi- ques qui la soutiennent sont une réalité incontestée et indiscutable. J'ajoute que ce qui vient d'être décrit serait parfaitement cohérent avec tous les indices et preuves recueillis et énumérés dans les paragraphes précédents, au point de laisser le senti- ment agréable d'avoir atteint la solution de l'énigme. En théorie, le glissement d'une calotte glaciaire dans la mer pourrait également faire partie d'une telle hypothèse, bien qu'il ne soit pas la cause principale de la catastrophe, mais un effet secondaire de la terrible chaine d'évènements qui a été déclenchée.
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Comme preuve supplémentaire du bien-fondé de cette hypothèse, nous pouvons mentionner que les études scientifiques et l'observation de l'espace proche de notre planète montrent qu'il existe des milliers d'astéroïdes de la bonne taille, orbitant près de la Terre et nous frappant statistiquement au moins quatre fois tous les mil- lions d'années, ce qui n'est pas une mince affaire. Les critiques ont toujours réfuté la théorie de Barbiero, soulignant l'absence de tra- ces d'un tel impact cosmique remontant au début de la dernière déglaciation ; des traces qui, bien que plus de onze-mille ans se soient écoulés, devraient encore être présentes, étant donné la quantité d'énergie déployée. Pour ceux qui ont la curiosité d'essayer d'imaginer ce que pourrait signifier un tel évènement, il suffit de faire quelques recher- ches sur les effets du « caillou» qui a frappé Tunguska en Sibérie en 1908. Il faudrait donc qu'il y ait quelque part un énorme cratère d'impact qui, même érodé, peut-être submergé par l'eau, serait au moins partiellement visible aux yeux de notre technologie géosatellite sophistiquée? Dans une recherche publiée dans Science en 2009 156 , l'analyse de sédiments recueil- lis dans pas moins de six sites du nord du continent américain révèle la présence de microdiamants dans chacun d'entre eux : Murray Springs en Arizona, Bull Creek en Oklahoma, Gainey dans le Michigan, Topper en Caroline du Sud, Lake Hind au Ma- nitoba et Chobot en Alberta. La formation de ces minéraux sous-tend une exposition à des températures et des pressions extrêmement élevées et correspond aux effets sur les sédiments causés par un impact cosmique. On trouve également la preuve de la présence d'une couche d'iridium juste au- dessus des sédiments contenant les os et les restes d'animaux qui se sont éteints à la suite du déluge, ce qui constitue une preuve évidente d'un impact cosmique survenu il y a environ onze à douze-mille ans, compatible avec la théorie de Barbiero. Il convient également de noter que l'étendue des traces couvre pratiquement toute l'Amérique du Nord, l'Europe, l'Amérique du Sud, l'Afrique et le Moyen-Orient I57 . Des nanodiamants, par exemple, ont été trouvés en abondance dans la glace du Groen- land, comme le rapporte un article de Science Daily du 15 septembre 2010 158 :

 

« Une couche de billions de diamants nains découverte dans la calotte glaciaire du Groen- land ajoute de la crédibilité à l'hypothèse selon laquelle il s'agit de fragments d'une co- mète qui a frappé toute l'Amérique du Nord et l'Europe il y a environ 12 900 ans. »

 

156 Kennett (O. ].), « Nanodiamonds in the Younger Oryas Boundary Sediment Layer », Science, 02 janvier 2009. 157 «New research supports hypothesis that asteroid contributed to mass extinction »,.Phys Org, 02 octobre 2019 ; https:llphys.org/news/20 19-1 O-hypothesis-asteroid-contributed-ma

s-extinction.htm1. 158 Kurbatov (A. V.) et son équipe, « Nanodiamonds discovered in Greenland ice sheet, contribute to evidence for cosmicimpact»,Science Daily, 15 septembre201 0 ;https:llwww.sciencedaily.com/releases/2010109/100914143626. htm.
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Un phénomène d'une telle ampleur justifierait l'écho trouvé dans les mythes anciens d'une pluie de feu, épaisse et noire, et de cieux obscurcis par la poussière, autant d'effets compatibles avec un bombardement massif venu du ciel. La découverte des traces d'un tel impact météoritique catastrophique contribue, en- tre autres, à expliquer une très longue période, de plus de mille ans, appelée le Younger Dryas, un refroidissement soudain et violent de la Terre, au moment où la grande glaciation commençait à laisser place à un réchauffement progressif du climat. Jusqu'à présent, l'évidence de cette tendance climatique planétaire à contrecourant et illogique, pour ainsi dire, n'avait pas trouvé d'explication, alors qu'aujourd'hui sa cause pourrait être claire: l'hiver postnucléaire consécutif aux multiples impacts de météorites. Tout cela semblerait cohérent si ce n'est que de nombreux cratères laissés par l'impact de cette pluie de météorites n'ont toujours pas été retrouvés. En fait, on n'a retrouvé que dans quelques cas des traces encore détectables aujourd'hui. Un certain nombre d'hypothèses ont été formulées à cet égard, dont une en particulier semble très logique et présente de nombreux parallèles. Elle prévoit que la Terre, lors de ses p

sages périodiques à travers l'essaim de tores, un grand nuage de débris cosmi- ques, vestige de l'éclatement d'une énorme comète d'une centaine de kilomètres de diamètre, entrée en orbite solaire il y a environ vingt-mille ans, a subi une véritable pluie de fragments enflammés, qui a touché tout ou une grande partie du globe. La taille de certains des cratères découverts, comme celui de Corossol, dans le Québec canadien, suggère que certains des fragments qui ont frappé la Terre étaient tout sauf petits, probablement plus d'un kilomètre de diamètre. Après tout, l'essaim de tores est surveillé en permanence par des télescopes et nous savons que certains des fragments sont assez grands, avec des diamètres de cinq kilomètres et donc tout à fait capables de provoquer un e.l.e., Extintion Level Event, en cas de collision. Diverses études 159 démontrent maintenant sans équivoque que r épicentre de ces impacts multiples était bien l'inlandsis laurentidien en Amérique du Nord, qui, com- me nous le savons, était très étendu au plus fort de la glaciation et avait même plu- sieurs kilomètres d'épaisseur. Dans une telle circonstance, les marques causées au sol par la collision, en supposant que l'impact n'ait pas pris naissance sur la glace océani- que, seraient beaucoup moins visibles, en raison du bouclier de glace qui la recouvre, tandis que tous les effets hypothétiques sur la rotation de l'axe de la Terre seraient encore compatibles. En effet, l'eau et les tremblements de terre cataclysmiques, que nous avons abondamment décrits, seraient encore corroborés par la fonte instantanée de millions de mètres cubes de glace due à la chaleur provoquée par l'impact. À ce stade, on ne peut que rendre hommage à D. S. Allan, historien des scien- ces, et à J. B. Delair, géologue et astronome, qui, avec une grande perspicacité, ont

 

159 Zamora (A.), « A mode! for the geomorphology of the Carolina bays », Elsevier, Geomorphology, 20 janvier 2017.
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publié en 1997 le livre Cataclysm! Compelling Evidence of a Cosmic Catastrophe in 9500 b. C160 qui décrit une catastrophe cosmique qui a littéralement changé la face de la Terre et du système solaire tout entier. La cause d'une telle catastrophe a été identifiée comme étant les fragments d'une supernova qui est entrée dans le système solaire, a frappé la Terre et a provoqué le déplacement de la lithosphère. Coïncidence ou habileté des deux auteurs! C'est vous qui décidez, en ce qui me concerne: sincères félicitations à Allan et Delair. Nous sommes presque arrivés à la fin de ce passage de l'histoire de l'humanité et même si nous ne pourrons probablement jamais reconstituer la séquence exacte des évènements qui nous ont amenés au seuil de l'extinction, les preuves recueillies et les hypothèses émises nous donnent une image incr

yablement complète de ce terrible évènement, une image qui laisse peu de place au doute et surtout qui est entièrement cohérente avec ce qui a été dit jusqu'à présent. Comme cela m'arrive souvent dans mes récits, j'ai laissé une surprise pour la fin, peut-être l'indice le plus frappant, qui ajoute une pertinence considérable à l'analyse faite jusqu'à présent et à la succession des évènements au cours de la fin de la der- nière période glaciaire. Si vous tracez une ligne reliant un nombre impressionnant de mégalithes et de si- tes inexplicables et mystérieux découverts à ce jour, qui parsèment la planète et qui, selon la version académique de l'histoire, n'ont aucun lien entre eux, vous risquez littéralement de vous évanouir, car vous constaterez qu'ils sont tous alignés les uns sur les autres avec un écart minimum de quelques kilomètres l61 . Eastern Island, Paracas, Nazca, Ollantaytambo, Machu Piccho, Cuzco, Sacsayhua- man, Paratoari, Pays Dogon, Tassili N'Ajjer, Siwa, Giza, Petra, Ur, Persépolis, Mohen- jo-daro, Khajuraho, Pyay, Sukhothai, Angkor Wat, Preah Vihear, aussi impossible que cela puisse paraitre, ils sont tous alignés sur une ligne droite qui fait le tour de la planète, et je défie quiconque ayant un minimum de bon sens de soutenir ouverte- ment qu'il s'agit d'une coïncidence de plus sans importance, plutôt que d'une preuve évidente, voire d'un témoignage de plus, d'une civilisation mondiale unique. Ce n'est pas la fin de l'histoire car si l'on mesure la longue

r de cette ligne droi- te, ce grand cercle qui relie tous les sites mentionnés qui parsèment la planète, on obtient la valeur 24 892 miles, un nombre pratiquement très proche de la longueur de l'équateur terrestre de 24 901 miles, surtout si l'on considère que la Terre n'est pas une sphère parfaite. Les chances que ce soit une coïncidence sont mathémati- quement nulles. Qu'est-ce que je vous dis exactement avec ces deux dernières con-

 

160 Allan (O. S.), Delair (J. B.), Cataclysm! Compe//ing Evidence of a Cosmic Catastrophe in 9500 b.C, Bear & Co., 1997.

 

161 Alison (J.), «A new look at an old design the prehistoric alignment of world wonders the great circle », Geo/ines, 1997 ; http://geolines. ru/eng/publications/historic-geodesy/historic-geodesy _39.html.
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clusions ? Ce que je viens de vous révéler, c'est qu'il est plausible que tous ces lieux de grande importance dans le lointain passé antédiluvien de l'humanité aient été alignés sur l'équateur terrestre avant que des évènements catastrophiques, sembla- bles à ceux que nous avons décrits, ne provoquent le déplacement des pôles et la dislocation d'une partie de la croute terrestre. J'omettrai de commenter que, si les données sont correctes, l'une des conséquences logiques de cette dernière observation est qu'au moins certains de ces sites mégalithiques, ou l'emplacement choisi, sont datés d'il y a onze-mille ans ou plus, c'est-à-dire la période estimée de l'impact, ce qui ouvrirait la voie à des scénarios encore plus incroyables. Ai-je semé un nouveau doute dans votre esprit? Sachez que je me réserve le droit, par la suite, de décider de l'alimenter avec d'autres allusions de ce genre. Charles Hapgood, le professeur américain qui a été le premier à théoriser la dis- location de la lithosphère comme cause du Grand Déluge, a identifié et documenté dans ses études 162 au moins trois évènements majeurs au cours des cent-mille der- nières années au cours desquels un déplacement des pôles a eu lieu. Le dernier de ces évènements a coïncidé précisément avec la fin du grand dégel, il y a 17 000 à 12 000 ans, et la position du pôle Nord était proche de la baie d'Hudson (60 0 N, 73 0 0) ; il y a eu ensuite un évènement antérieur, entre 50 000 et 55 000 ans, avant lequel le pôle Nord était situé au-dessus de l'océan Atlantique, entre l'Islande et la Norvège (72 0 N, 10 0 E) et, enfin, lors du troisième cataclysme, il y a 75 000-80 000 ans, l'Arctique était situé dans le Yukon (63 0 N, 135 0 0) au sud de l'Alaska I63 . Ses études trouvent un appui dans un autre texte, When the Sky Pell: ln Search of Atlantis 164 par deux libraires, Rand et Rose Flem-Ath's, mais en vérité nous parlons d'une hypothèse qui plonge ses racines dans un passé lointain. Lidée est née d'un discours prononcé en mai 1872 par l'ethnographe français Charles-Étienne Bras- seur de Bourbourg, rapporté dans Chronologie historique des Mexicains 165 où sont interprétés certains passages du Codex Chimalpopoca perdu, d'où l'on déduit qu'à partir d'environ 10 500 av. J.-C., quatre périodes de cataclysmes avaient changé le monde, chacune étant causée par un déplacement temporaire de l'axe terrestre. En 1967, c'est au tour de Hugh Auchincloss Brown, dans Cataclysms of the Earth l66 , de traiter à nouveau le sujet.

 

162 Hapgood (C. H.), Earth's Shifting Crust: A Key to Some Basic Problems ofEarth Science; Hapgood (C. H.), Maps of the Ancient Sea Kings : Evidence of Advanced Civilization in the Ice Age, Paperback Edition, 1997 ; Hapgood (C. H.), The Path of the Pole, Paperback Edition, 1999. 163 Hapgood (C. H.), Earth's Shifting Crust: A Key to Some Basic Problems ofEarth Science, Paperback Edition, 2015. 164 Flem-Ath (R.), When the Sky Fell: ln Search of Atlantis, St. Martin's Paperbacks, 1997. 165 Brasseur de Bourboutg (E. C.), Chronologie historique des Mexicains, Paris, Museum d'Histoire Naturelle, 1872. 166 Brown (H. C. A.), Cataclysms of the Earth, Twayne Publishers, 1967.
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Je me réserve maintenant le droit de clore ce chapitre sur un dernier rebondis- sement : si nous supposons, de manière absurde, que la ligne droite reliant tous les sites mégalithiques et mystérieux mentionnés, ce grand cercle « équatorial », est l'équateur terrestre tel qu'il était dans un passé lointain, nous sommes en mesure de déduire la position de son pôle Nord correspondant, et il se trouve qu'il est situé précisément là où les recherches de Charles Hapgood ont placé le pôle au moment du troisième cataclysme, il y a au moins soixante-quinze-mille ans, à savoir dans le Yukon, en Amérique du Nord, au sud de l'Alaska.
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Fig. 59 - Le grand cercle équatorial.

 

En supposant que les données soient correctes, l'une des conséquences logiques de cette dernière observation est qu'au moins certains de ces sites mégalithiques, ou l'emplacement choisi, sont datés de soixante-quinze-mille ans ou plus, ce qui, si cela était confirmé, signi- fierait que l'histoire telle qu'on nous l'a racontée à l'école serait définitivement abandonnée. Il n'en reste pas moins que, à mon avis, l'alignement des monuments est peut-être la preuve définitive qui convainc les plus sceptiques de la validité de l'hypothèse des origi- nes anciennes, antérieures au déluge, des artéfacts mégalithiques les plus célèbres de la planète, ainsi que de la dynamique des évènements catastrophiques connus sous le nom de déluge universel dans les centaines de mythes et de récits qui nous sont parvenus. Si l'on considère ensuite le déplacement des pôles que Hapgood situe aux alen- tours de la fin de la dernière période glaciaire, il se produit deux autres coïnciden- ces crédibles qui expliqueraient autant de mystères comme les pièces d'une mo- saïque complexe se mettant enfin en place. La position du pôle Nord, avant l'impact cosmique qui a provoqué la fin de la dernière période glaciaire, se trouvait près de la baie d'Hudson et s'est déplacée d'environ deux-mille miles vers le nord 167 .

 

167 Google Earth.
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En conséquence, le nord-ouest du continent américain s'est retrouvé dans un climat plus doux, tandis que l'Alaska, le Yukon et le nord de la Sibérie se sont rapprochés du cercle polaire, ce qui expliquerait les étranges découvertes faites dans ces territoi- . , res que nous avons mentlonnees. Dans le même temps, dans l'hémisphère sud, l'Antarctique se serait déplacé de 3000 km en direction du pôle Sud, devenant ainsi le continent gelé que nous con- naissons aujourd'hui. Il va de soi qu'une telle hypothèse expliquerait la présence du continent, dont les contours sont clairement délimités sur des cartes impossibles à établir, comme celles de Piri Reiss, qui nous sont parvenues de la nuit des temps.
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5

 

LEUR TECHNOLOGIE


 

U n nombre incroyable de textes, la plupart considérés comme sacrés par telle ou telle religion, porte les traces de la technologie anunnaki, qu'on re- trouve également dans les expressions artistiques des hommes de toutes les époques et de tous les lieux sur Terre, ainsi que dans les mythes de tous les peuples de la planète. Nous aimerions toutefois aborder le sujet, qui fera très probablement l'objet d'un nouveau livre, sous l'angle non pas des écrits ou des récits de technologies avancées présentes dans notre passé, mais sous celui des témoignages concrets, évidents et encom- brants de leur existence sans équivoque, irréfutable et au-delà de tout doute raisonnable. La planète regorge en effet de preuves, dont chacun d'entre nous a pu prendre connaissance, du moins en partie, dès ses premières années d'étude, lorsque nous étions enfants, mais que nous n'avons jamais rassemblées pour reconstituer un tableau d'ensemble qui éclaire tout un chapitre obscur de notre histoire. Quelqu'un se demande peut-être à quoi je fais allusion. Qu'est-ce qui a pu arriver jusqu'à nous, traversant les millénaires avec la preuve irréfutable de la présence d'une technologie très avancée du passé, utilisée par des bâtisseurs inconnus, aujourd'hui oubliée et non reproductible, si ce n'est la pierre et la dure roche à partir desquel- les les mégalithes qui parsèment la surface de notre Terre bien-aimée avec leurs géométries mystiques ont été créés avec une habileté incompréhensible? La planète est constellée d'œuvres architecturales datant d'une époque si lointai- ne qu'elle en est oubliée et indéchiffrable, et partagent toutes certains points fonda- mentaux :

 

· ce sont des œuvres colossales, qui utilisent des mégalithes de pierre dont les dimensions sont telles que même leur manipulation constituerait un défi im- possible ou presque pour notre technologie;
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· l'architecture, l'ingénierie et le travail de beaucoup de ces mégalithes sont inex- plicables à notre époque et très souvent absolument impossibles à reproduire avec les technologies que nous connaissons ; · toutes ces œuvres, dans leurs proportions et leurs alignements, portent les traces de connaissances astronomiques, géographiques et mathématiques incroyables ; · nous ne savons pas qui a construit ces œuvres impressionnantes ni quand, et on ignore aussi très souvent pourquoi elles ont été construites ; · ces ouvrages portent une même empreinte et l'on peut reconnaitre la même facture, même si les civilisations géographiquement attenantes n'ont aucun contact documenté avant l'époque moderne.

 

Cette série de questions sans réponse est la preuve que la version actuelle de l'histoire comporte encore de nombreux côtés obscurs et autant d'hypothèses er- ronées, qui ne correspondent pas à la réalité, et qui s'offrent très clairement aux yeux de quiconque veut bien les voir. Paradoxalement, ces mêmes questions fournissent un nombre important de réponses et d'indices concrets qui, pour ceux qui sont prêts à le faire avec un état d'esprit large, ouvrent la porte à une vision de l'histoire humaine très différente de la vision officielle :

 

· quiconque a réalisé ces œuvres disposait d'une technologie très avancée, vrai- semblablement supérieure à la nôtre, puisqu'il est souvent évident que nous ne savons rien faire de comparable ; · la taille de la pierre et son utilisation plaident en faveur de la volonté de construire quelque chose de durable, à l'abri des évènements catastrophiques, à l'épreuve des bombes, dirions-nous. Le plus logique, c'est que les bâtisseurs ont pensé à la façon de faire durer les œuvres dans les millénaires face aux évè- nements naturels catastrophiques dont ils ont été témoins et qui menaçaient l'existence même de leur civilisation; · les connaissances astronomiques et mathématiques de ceux qui ont construit ces mégalithes, ainsi que la tendance obsessive des cultures ayant hérité une partie de ces connaissances à observer les cieux et à calculer le temps, suggèrent que le danger des catastrophes naturelles pouvait justement venir des cieux et devait donc être surveillé et prédéterminé autant que possible ; · si les civilisations géographiquement les plus proches de ces œuvres, dispersées dans le monde entier, n'avaient à l'époque aucun lien ni contact entre elles, l'évi- dence d'une technologie commune à toutes ces œuvres laisse suggérer qu'il s'agit de l'héritage d'une civilisation antérieure, ayant dominé la planète avant toutes celles qu'on connait et ayant disparu, peut-être à la suite d'une catastrophe, lais- sant un souvenir de sa culture et de sa technologie à celles qui sont venues après.
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Lorsque j'ai commencé à écrire Avant nous, j'avais décidé de consacrer un chapi- tre à la description de la « technologie anunnaki » - passez-moi l'expression - qui émergeait indéniablement et sans équivoque tout au long du récit. Cependant, au cours de mes recherches, j'ai trouvé une telle quantité d'indices et d'informations sur le sujet que je me suis vite rendu compte qu'un seul chapitre ne suffirait pas, aus- si long fût-il. En commençant par l'étude de l'histoire de l'humanité et des techno- logies du passé en particulier, j'ai involontairement, ou peut-être pas, emprunté des voies qui ont rapidement souligné combien cette curiosité pour la recherche de la vraie histoire est intimement liée à une autre de mes passions: l'étude de la physique et des lois naturelles qui régissent cet Univers. À ce stade, les indices recueillis dans ces deux domaines de recherche m'ont ou- vert tant de portes, sur une vision interdisciplinaire très différente de la physique académique, que j'ai décidé et déjà commencé à écrire un nouveau livre, dans lequel je rassemblerai les résultats de cette passion. Ce que j'ai découvert, dans cette vision qui s'éloigne de la physique newtonien- ne, est directement lié aux Anunnaki et à toutes les manifestations évidentes de leur technologie avancée qui ont émergé pendant mes recherches pour l'écriture de Avant nous :

 

· technologie de traitement de la pierre ; · nature et structure de la matière ; · transmutation des éléments ; · technologies énergétiques non conventionnelles.

 

Les traces de cette vision alternative de la physique mènent tout droit aux civili- sations mésopotamiennes, par le truchement des philosophes pythagoriciens. Ce nouvel axe de recherche a apporté son lot de surprises très intéressantes, ou- vert de nouvelles voies dans le labyrinthe complexe de la « connaissance» que je traverse actuellement, qui m'ont permis d'abattre certaines des barrières idéologi- ques, culturelles et religieuses traditionnelles, inhérentes à la division classique entre l'univers matériel et l'univers spirituel. Dans cet ouvrage, j'ai décidé de n'examiner que quelques-unes des incroyables technologies de cette civilisation lointaine qui nous a précédés sur notre planète; les autres, je les conserverai pour un futur livre que je vous dédierai.
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UNE VÉRITÉ GRAVÉE DANS LA PIERRE

 

Nous disposons aujourd'hui de preuves, si tangibles que chacun peut les toucher du doigt, de l'existence au sein de civilisations lointaines, d'une technologie de travail de la pierre très avancée et encore inégalée, au point que l'idée même de nier cette réalité constituerait un sacrilège pour tout membre de la communauté scientifique. Partout

    sur Terre, de l'Amérique du Sud à la Méditerranée, en passant par l'Egypte, les rives de la mer Noire et l'Asie du Sud-Est, il existe des preuves matérielles irréfutables de la présence d'une technologie avancée utilisée dans l'Antiquité, systématiquement ignorées par la communauté universitaire, précisément parce qu'elles sont inexplica- bles à la lumière de la version classique de l'histoire de l'humanité et des connaissan- ces technologiques les plus modernes. Contrairement à ce que l'on pourrait commu- nément penser, ces preuves ne sont pas seulement des mégalithes, aux dimensions inimaginables, mais souvent des objets beaucoup plus petits, qui présentent toutefois une technique de travail qu'on ne peut reproduire même aujourd'hui. Dès 1893, Sir William Matthew Flinders Petrie, un égyptologue et archéologue britannique brillant, que nous pouvons considérer comme le « père » de l'égypto- logie, qui vécut à cheval entre le XIX e et le xx e siècle, a découvert, lors de fouilles effectuées à environ cinq-cents kilomètres au sud du Caire, près du village de Naqa- da, des vases et d'autres objets qui ont stupéfié les chercheurs par leur facture in- compréhensible. D'ailleurs, il ne s'agit pas d'une découverte unique, puisque Petrie retrouva également des vases identiques à Abydos, dans des tombes de la Ire dynastie. La plupart de ces objets, si incroyables que Petrie lui-même, incapable d'en ex- pliquer l'existence, a évité de les mentionner dans son livre A History of Egypt 168 , ont ensuite été découverts dans la pyramide à degrés de Saqqara, où l'on en a retrouvé environ quarante-mille. La surface interne de certains de ces vases était gravée, mais leur col était si fin et si long qu'il était impossible, pour un artisan, non seulement d'y passer la main pour travailler dessus, mais aussi d'y introduire un quelconque outil pour creuser l'intérieur du vase lui-même. On ne sait donc pas comment ces objets ont pu être fabriqués, d'autant plus qu'ils ont été usinés à partir d'un seul bloc de basalte, de quartz ou de diorite très dure, des types de roche qui représentent aujourd'hui encore un défi considérable même pour les forets pneumatiques à percussion et à ultrasons modernes. La conclu- sion inéluctable est donc très simple à tirer : nous ne sommes pas capables de les reproduire aujourd'hui. S'ils étaient en terre cuite, on pourrait expliquer leur fabrication par l'utilisation d'un tour de potier par un artisan habile, mais à moins de vouloir supposer que les

 

168 Petrie (W. M.), A History of Egypt, Metuen&Co, Londres, 1896.
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anciens savaient rendre malléable une roche dure, la mouler et la durcir à nouveau, on ne peut pas vraiment trouver d'explication à leur existence. Il ne fait donc aucun doute que celui qui les a fabriqués disposait d'une techno- logie de travail de la pierre inconnue aujourd'hui et en tout cas supérieure à la nôtre, dont on trouve par ailleurs des traces partout. Il suffit en effet d'aller un peu plus loin, dans les carrières d'Abusir ou même d'Abu Ghurob, à Assouan ou au pied des pyramides de Gizeh, pour trouver les preuves irréfutables de « carottage » dans la diorite dure qui, s'ils étaient effectués aujourd'hui, nécessiteraient une pression d'au moins deux tonnes appliquée par des forets hydrauliques complexes 169 . Qui est parvenu, dans la nuit des temps, à percer ces trous dans les carrières pour en extraire les blocs de diorite et comment? Certainement pas les mythiques tailleurs de pierre égyptiens armés d'outils rudimentaires en cuivre. On trouve des trous identiques - qui présentent par ailleurs, même au premier coup d' œil inexpert de n'importe quel touriste, des traces évidentes de sculpture circulaire - sur les ruines et les monuments de toute l'Égypte, au point de paraitre une pratique courante et facile. En ce qui concerne les marques circulaires laissées dans la roche dure, leur distance même de 2 à 3 millimètres indique que la vitesse à laquelle avance l'outil utilisé était supérieure à ce que les pointes de diamant des forets super technologiques parviennent actuellement à faire. Si ces mystères continuent de ne pas vous impressionner, sachez qu'on trouve aussi des trous similaires en grand nombre au Pérou, visibles pour tout touriste qui s'y rend et qui a la curiosité de poser quelques questions simples. Dans certains des bâtiments que l'on peut visi- ter en Égypte, on trouve également un réseau com- plexe et assez mystérieux de petits trous dans la ro- che dure des blocs des murs, qui fait presque penser aux restes d'une forme de câblage des bâtiments; en observant leur disposition, on ne parvient en effet à comprendre aucune autre raison fonction- nelle à la création de ces trous. Je ne mentionnerai pas qu'il s'agit parfois de trous d'un diamètre très petit, que même l'imagination perverse d'un égyp- tologue conservateur ne pourrait attribuer à un maitre tailleur de pierre de la civilisation du Nil. Ces détails, d'ailleurs, rappellent beaucoup ceux de Pumapunku et du temple du Soleil à Cuzco. Et puis il y a les traces évidentes d' o.utils pour tailler la roche, partout dans le monde, sous les Fig. 60 - Carottes en granite égyptien.
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169 Petrie (W. M.), The Pyramids and Temples of Gizeh, Histories & Mysteries of Man Ltd, Londres, 1990.
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yeux de tout touriste se rendant en ces lieux ou d'un internaute désireux d'enquêter: du substrat basaltique du plateau de Gizeh aux carrières de Sébastopol en Crimée, en passant par les grottes de Longyou en Chine, Barabar en Inde, Al Naslaa en Arabie, Gornaya Shoria en Russie, Cavustepe et bien d'autres sites en Turquie, ainsi que les nombreuses ruines du Pérou. Les preuves de l'existence d'une technologie de travail de la roche incroyablement avancée entre les mains de civilisations lointaines se trouvent sous les yeux de quiconque est prêt à les admirer et à poser des questions.
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Fig. 61 - Traces d'outils de coupe dans le granite sud-américain.

 

Cependant, il n'y a pas que des trous et des entailles inexplicables, témoignant de quelque chose d'oublié et d'incompris dont nous disposions dans la nuit des temps pour travailler la roche dure comme un pot de terre cuite. Qui parmi vous ri a jamais vu l'incroyable perfection et en même temps la forme irrégulière et courbe avec laquelle ont été construits les murs polygonaux de la rue Harun Rumiyoc à Cuzco, l'Osireion du temple égyptien de Seti 1 à Abydos ou les murs mégalithiques composés d'énormes b

ocs de roche irréguliers, imbriqués avec une précision millimétrique, de la forteresse de Sacsayhuaman ou la géométrie absurde des vestiges d'Ollantaytambo puis le Machu Picchu, Pisac, Tambo Machay, Delphes ep Grèce, l'ile de Pâques et bien d'autres ? Nous parlons d'une technique de construction des murs en pierre sèche qui est tellement unique, incompréhensible et non reproductible à notre époque, que la pre- mière conclusion évidente à laquelle nous arrivons est la certitude de l'existence, à une époque si lointaine que nous l'avons oubliée, d'une civilisation mondiale et technolo- giquement très avancée, égalant peut-être celle d'aujourd'hui, voire la dépassant. Nous parlons de blocs courbes qui s'emboitent si parfaitement qu'il est impossible d'insérer une épingle dans les joints. Certains semblent avoir été réalisés au mépris total des difficultés que le travail de la pierre de cette manière entrainerait, même avec une technologie moderne ; ils ont en effet une forme polygonale, avec douze angles minimum, mais s'intègrent pourtant parfaitement à ceux qui les entourent.
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Pour mettre encore un peu plus en difficulté les géologues et les ingénieurs modernes qui observent ces mystères, certains des blocs sont énormes, jusqu'à cent tonnes, parfois placés au sommet de pentes accidentées, de sorte que le seul fait de déplacer leur poids représenterait un défi à la limite de l'impossible. Et que dire du fait que les roches utilisées comptent parmi les plus dures de la planète ? Celles trouvées à Ollantaytambo atteignent les niveaux 6 et 7 de l'échelle de Mohs qui en compte dix. Face à ces œuvres, tout ingénieur moderne se sent impuissant, perdu, confus, car il comprend immédiatement que même les plus puissants des forets, des marteaux- piqueurs, des grues et des engins modernes ne pourraient pas, même de loin, recréer quelque chose de semblable.
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Fig. 62 - L'incroyable technique de construction des murs de pierre polygonaux sest répandue dans le monde entier.

 

Pourtant, quelqu'un a réussi et, à en juger par ce qui est parvenu jusqu'à nous, il n'a pas dû être si difficile de réaliser de tels exploits, puisque nous en trouvons de nombreuses traces partout, toujours solidement dressées sous nos yeux, qui sait combien de millénaires plus tard. Il existe également des preuves irréfutables, no- tamment dans des sites comme Cuzco, que les bâtisseurs de ces merveilles n'étaient pas les civilisations les plus récentes, comme la civilisation inca, car c'est souvent la partie inférieure de ces ouvrages qui témoigne d'un savoir-faire inexplicable, tandis
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que la partie supérieure, manifestement plus récente, démontre toute l'imperfection de la technique des maitres ouvriers incas qui l'ont construite. Il est désormais plus évident que jamais, ce que montrent aussi nombre de preu- ves irréfutables, que quelqu'un, aux époques les plus reculées, disposait de technolo- gies pour travailler la pierre qui étaient, pour le moins, très avancées, si avancées que la science moderne ne peut les reproduire. Mais alors, quelle explication plausible donner à tout cela, vu que l'existence même des mégalithes et leur diffusion planétai- re prouvent que ces technologies ont non seulement existé, mais qu'elles devaient être somme toute facilement accessibles, au moins à l'élite dirigeante de l'époque ? Existe-t-il une explication, relevant même de la science-fiction, une théorie à la li- mite ou même au-delà de la vision pseudoscientifique des scientifiques modernes les' plus révolutionnaires, qui pourrait, au moins théoriquement, expliquer la présence de mégalithes de roche dure façonnés comme la pâte à modeler avec laquelle jouent les enfants et d'une taille et d'un poids presque inimaginables? À mon avis, la réponse à cette question est sans équivoque: « Oui. » Commençons par faire preuve d'un peu de logique, mais en raisonnant à partir d'hypothèses apparemment absurdes, et voyons où nous mène le bon sens. Si l'on observe l'emboitement incroyablement parfait et irrégulier des pierres des murs polygonaux de Cuzco et de nombreux autres mégalithes dans le monde, beaucoup d'entre nous pourraient penser, de façon absurde, que les roches et les blocs qui les composent ont d'abord été rendus malléables, comme l'argile humide qu'on utilise pour fabriquer des pots en terre cuite, afin de pouvoir les emboiter les uns dans les autres avec une légère pression, et de les faire à nouveau durcir, jusqu'à devenir la roche solide que nous connaissons aujourd'hui. Je me rends compte qu'un tel raisonnement semble vraiment scientifiquement inacceptable à première vue, mais il faut bien admettre qu'il expliquerait en grande partie la capacité de cette civilisation mondiale lointaine et oubliée à ériger des murs faits de roches taillées si parfaitement qu'ils ont survécu à toutes sortes de catastro- phes naturelles pendant des millénaires. Toutefois, en y regardant de plus près, avec un esprit froid et ouvert permettant d'évaluer même ce qui semble impossible, il est plausible de dégager quelques points importants. Si, par exemple, nous parlons aujourd'hui de la dureté du ciment, personne parmi nous n'est choqué et n'évoque la magie noire pour justifier la capacité de l'homme à donner des formes à la poussière de ciment et à la transformer facile- ment en « roche » très dure et très solide. Êtes-vous donc d'accord pour dire que notre technologie nous permet d'aller au moins dans une direction, du mou au très solide, le processus « absurde » dont nous avons fait l'hypothèse auparavant ? Eh bien, sachez que, d'un point de vue scientifique, il n'y aurait rien d'étrange à ce que l'on découvre demain un système permettant de relâcher les contraintes molécu- laires à l'origine de la dureté du ciment et de la roche, pour les rendre malléables :
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après tout, ce sont des liaisons chimiques « banales ». Du reste, on sait bien, et la documentation en témoigne depuis longtemps, que sur certaines roches riches en carbonates de calcium, c'est précisément l'effet que l'on obtient avec les acides, qui peuvent affaiblir et effriter la pierre. Peut-être accepterez-vous maintenant plus sereinement que les anciens en aient su beaucoup plus que nous et qu'ils aient pu découvrir ces techniques pour ramollir la roche et la travailler avec des résultats qui nous semblent impossibles aujourd'hui. À fepoque moderne, l'ingénieur chimiste français Joseph Davidovits a démontré la possibilité de construire, à partir d'un mélange d'eau et de limon, des blocs de calcaire si semblables à ceux utilisés pour la construction de la grande pyramide de Gizeh, qu'il est à peine possible de distinguer la roche naturelle du géopolymère créé artificiellement. Le professeur Davidovits est allé encore plus loin en affirmant, sur la base de diverses expertises, que les blocs de la pyramide sont eux aussi de fabrica- tion humaine et non des roches naturelles, une conclusion soutenue par plusieurs autres spécialistes. À ce stade, j'ouvre une parenthèse pour ajouter un détail qui me semble tout à fait pertinent : même si l'on utilisait les technologies les plus modernes, la pro- duction de deux-millions et demi de blocs carrés créerait une énorme quantité de déchets, estimée entre deux-millions et demi et cinq-millions de tonnes. Deux ques- tions : où est passé ce matériau et où sont les centaines de carrières nécessaires pour extraire une telle quantité de calcaire? Pour en revenir à la théorie de Davidovits, même si je n'ai pas eu le temps d'ap- profondir le sujet pour me forger ma propre opinion, je ne serais pas du tout sur- pris de découvrir qu'elle est vraie. Cette technique n'expliquerait cependant pas l'incroyable travail que l'on trouve sur d'autres types de roches, comme le granite ou le basalte, dont on sait qu'elles sont beaucoup plus dures que celles à base de carbonates de calcium. À l'appui de cette théorie fondée sur la capacité à « ramollir» la roche dure ou, si vous le souhaitez, à créer une roche artificielle à partir d'un mélange liquide, certaines preuves circonstancielles laissent les chercheurs perplexes. l'une d'entre elles m'a particulièrement frappé. Il s'agit de celle que mentionne Maurice Cotterell dans La Tomba perduta (di Viracocha)170, livre dans lequel il fait référence à une remarque intelligente concernant les supports métalliques en forme de « t » ou de « i », dont nous avons vu qu'ils sont souvent utilisés pour maintenir les blocs de roche des structures mégalithiques dans le monde entier. Si, comme on l'a suppo- sé précédemment, les supports ont été fabriqués en versant du métal liquide dans les formes de la roche, on devrait remarquer une légère convexité de la surface du métal, provoquée par la tension superficielle de l'alliage utilisé. En outre, à l'endroit

 

170 Cotterel (M.), La Tomba Perduta, Corbaccio, Milan, 2002.
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où les roches se rejoignent, une ligne aurait dû se former dans l'étrier en raison d'u- ne infiltration, même minime, du métal en fusion dans l'interstice entre les blocs. Or, l'analyse effectuée sur les étriers d'Ollantaytambo a révélé que leur surface est parfaitement plane et ne présente aucune convexité, et encore moins de ligne de démarcation à la jonction entre les deux roches. On supposerait, encore une fois de manière absurde, que les étriers étaient solides au moment de l'installation, alors que c'est la roche qui était malléable, au point de pouvoir insérer le joint métallique à l'intérieur en exerçant une simple pression. Cette nouvelle théorie expliquerait égaIement le mystère non résolu de la manière dont les anciens parvenaient à maintenir ces alliages métalliques liquides à proximité des ouvra- ges en construction: ils ne le faisaient pas, ce sont les roches qui étaient « liquides ». En démontant et en examinant certains de ces blocs, un indice supplémentai- re semble se dégager en faveur de la technique de construction dont nous faisons l'hypothèse, qui consiste dans le fait que les pierres ont laissé l'empreinte précise de leur moule dans celles qui se trouvent en dessous, de la même manière qu'une botte laisse son empreinte dans la boue. Cet indice serait parfaitement cohérent avec le fait qu'au moment de la superposition, les deux pierres n'avaient pas la même con- sistance solide et indéformable. Un autre élément de preuve semble confirmer ces dernières conclusions, à savoir que de nombreux blocs de taille considérable semblent intégrer, parfois bien en évidence, d'autres roches plus petites situées juste sous la surface, comme si ces der- nières avaient été insérées dans le bloc lorsqu'il était encore malléable. Sans préjuger de l'hypothèse « absurde» qui verrait les anciens en mesure de « ramollir » la roche, cette technique expliquerait certainement les incroyables murs érigés dans les règles de l'art que l'on peut encore admirer aujourd'hui au Pérou, en Bolivie et en Égypte, alors qu'elle n'expliquerait pas, à mon avis, les autres factures ... · beaucoup plus fines, géométriques, percées de trous millimétriques, rectilignes, à angle droit, minuscules, réalisées dans la roche très dure, comme à Pumapunku. Les incisions et les perforations de la diorite et du granite du site bolivien sont exécutées avec une très grande précision, en suivant des lignes parfaitement droites et parfois de six millimètres seulement, et tout cela ne cadre guère avec l'hypothèse d'u- ne technique capable de réduire la roche dure en argile molle et malléable. Même sur d'autres sites, comme au Moyen-Orient, nous trouvons des exemples d'exécution qui plaident en faveur d'une technique différente de l'hypothèse. En Égypte et en Méso- potamie, on a trouvé des objets en quartz, onyx, jaspe et basalte, des pierres parmi
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Fig. 63 - Roches encastrées dans d autres roches.
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les plus dures de la planète, qui présentent de très petites gravures, de seulement 0,16 millimètre parfois, ce qui nécessiterait donc une pointe non seulement capable de graver le matériau en que- stion, mais aussi super fine, avec un diamètre cer- tainement inférieur à 0,16 millimètre. Des lignes et des angles droits, des géométries parfaites, des entailles et des trous minuscules dans des matériaux très durs, tout cela laissant supposer l'existence d'une technologie beau- coup plus proche du laser moderne. ... A Tula, un site archéologique peu étudié situé au nord-ouest de Mexico, on trouve de précieux vestiges de la civilisation toltèque, dont deux pyramides. Parmi les différentes découvertes, on trouve de nombreuses statues, dont certai- nes portent des représentations d'engins brandis comme des armes. On les appelle « Xiuhcoatl », les « serpents de feu », et nous les retrouvons

ga- lement dans les idoles Kalasasaya de Tiwanaku et dans les légendes aztèques, qui en parlent comme des armes émettant des « rayons lumineux » capables de transpercer les corps humains, comme dans l'épisode du dieu de la guerre Huitzilopochtli qui transperce sa propre sœur. Cette technologie, capable de découper la roche dure de façon nette et précise comme du beurre, pourrait peut-être aussi expliquer la technique de construction des murs de Cuzco et de nombreux autres sites dans le monde. Des indices semblent confirmer cette hypothèse absurde, comme le fait qu'il existe des traces évidentes de traitement thermique sur les blocs qui composent ces incroyables artéfacts. Par exemple, près des omniprésents joints arrondis entre les blocs, on observe une réfle- xion particulière de la lumière et la roche, qui semble avoir été polie, prend une couleur différente, semble presque dotée d'un fin revêtement à l'extérieur de son noyau. Ces caractéristiques correspondent aux effets de vitrification que le traite- ment thermique produirait sur la roche, ce qui plaide en faveur d'une sorte de fai- sceau d'énergie capable de désintégrer ou de couper la roche dure comme le fait un couteau dans une plaquette de beurre. À ce stade, les images d'un documentaire sur Pumapunku me reviennent à l'esprit. On y voit un chercheur placer une boussole magnétique sur chacun des trous placés séquentiellement de l'un des blocs mégalithiques qui s'y trouvent: le résultat est vraiment curieux, car l'aiguille de la boussole change de direction à l'approche de chaque trou, comme si elle était influencée p

r une forme très étrange de magnéti-
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Fig. 64 - Les statues de Tula avec leurs dispositifs.
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sme, que j'ai du mal à ne pas rapprocher de la technique énergétique, identique au laser, utilisée dans le travail de la pierre 1 ?1. Il convient toutefois de souligner que, même si de nombreuses caractéristiques examinées les mettent en jeu, les lasers modernes ne seraient pas en mesure de re- produire le même type de travail que celui que l'on trouve sur les sites du monde entier et, de plus, ils laisseraient des traces indéniables de leur utilisation, ce que nous avons déjà exclu en parlant de Pumapunku et des analyses effectuées sur des échantillons de la roche dont sont faits les blocs géométriques trouvés sur le site. ridée que des outils laser ultramodernes aient pu exister il y a des milliers d'années est déjà choquante en soi, sans parler du fait que même cette dernière hypothèse « absurde » n'expliquerait les objets fabriqués par d'incroyables artisans dans la nuit des temps et qui sont parvenus jusqu'à nous. Quelle technologie prodigieuse a donc été employée si largement, dans la nuit des temps et partout le monde, pour créer ces merveilles inexplicables, parvenues jusqu'à nous et qui sont un témoignage irréfutable, au-delà de tout doute raisonnable, du passé hypertechonologique de l'homme? Je me souviens de la légende sioux du « Cheval blanc », se référant au don offert par deux êtres supérieurs, qui le décrit comme un outil technologique en métal, capa- ble de faire fondre les roches, de couper les arbres et de transformer le sable en pierre. Ces derniers mots en particulier me font penser à une technologie capable d'affecter la structure profonde de la matière, plutôt qu'à quelque chose de mécanique. Un autre indice à cet égard est fourni par les midrashs, des contes populaires en marge du Talmud, qui enrichissent souvent le texte sacré de détails précieux concer- nant les mêmes faits et personnages. Dans plus d'une douzaine d'entre eux, il est fait mention du shamir, un outil spécial, presque magique, capable de couper et d'entamer facilement la pierre la plus dure, qui a notamment été utilisé pour construire le Temple de Salomon. En lisant ces récits, on apprend comment le shamir a été utilisé par Moïse pour tailler avec précision des pierres précieuses très dures 1 ?2 (Talmud, Sotah 486, Tal- mud babylonien Sotah 48, B et Bible, Exode 28, 9 et 36, 2). Ce récit lie donc sans équivoque le sh-amir à l'Égypte, d'où Moïse s'est enfui, et serait tout à fait cohérent avec l'hypothèse selon laquelle il aurait été utilisé pour créer les merveilles de Gizeh et de tout le royaume du fleuve légendaire, parvenus intacts jusqu'à nous. Les récits des midrashs contiennent également une quantité considérable d'in- formations sur la technologie à la base du shamir, ce qui, à mon avis, nous aide au moins à délimiter le périmètre de recherche sur son principe de fonctionnement. Tout d'abord, il est clair qu'il ne s'agissait pas d'un grand appareil mécanique, comme une scie à diamant moderne, que l'on peut trouver dans les carrières ou les

 

171 Tsoukalos (G.), « Magnetic Mystery in Pumapunku Stone », History Asia, 24 mars 2017. 172 Rév.A. Cohen, Sotah, Rabbin Dr. I. Epstein ; http://www.come-and-hear.com/sotah/sotah_O.html.
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laboratoires spécialisés dans le travail du marbre. Au contraire, le shamir est décrit comme un objet minuscule, de la taille d'un grain de blé, de couleur verte/bleue, mais doté de l'incroyable capacité de couper net n'importe quelle pierre, même la plus dure, et sans faire le moindre bruit. Il ne s'agit pas non plus de quelque chose d'organique, comme un liquide, par exemple un acide corrosif En effet, dans le Talmud (Mischna Avot 5-9), il est décrit comme d'origine minérale, une sorte de « ver », capable de percer toutes sortes de pierres. La Bible en parle également et confirme les déductions faites jusqu'ici sur sa taille, en le décrivant comme un stylet à la pointe de diamant, dans Jérémie 17,1. Encore une fois, en lisant ces informations, on pourrait penser à une forme de rayon énergétique extrêmement concentré, capable de désintégrer même les matériaux les plus durs, en produisant une coupe nette, précise et rectiligne. Je n'ai pas utilisé le mot « désintégrer» par hasard, car les midrashs rapportent clairement que l'incision des pierres précieuses ne produisait aucun déchet résiduel. En réalité, plutôt que d'inciser, il s'agissait littéralement d'« écrire» sur les pierres précieuses, modifiant en quelque sorte la structure atomique de la surface exposée à l'action du shamir. Le « doigt de Dieu» ou le « poinçon magique », comme on appelait aussi l'instru- ment mythique, agissait donc au niveau atomique, « vaporisant» la matière d'une certaine manière et non en l'enlevant mécaniquement, comme le ferait aujourd'hui une pointe de diamant. C'est un détail très important, qui nous permet de com- prendre pourquoi, même après une analyse détaillée, par exemple des artéfacts de Pumapunku, nous n'avons pu détecter aucune trace de traitement mécanique ou de vitrification produite par le laser. On pourrait presque dire que le shamir avait la capacité de dématérialiser la pierre ou plutôt, prérererais-je dire de « transmuter » la pierre, peut-être en utilisant un fai- sceau d'énergie d'une certaine forme et nature, résonnant avec la structure atomique de la matière, la modifiant et la désintégrant. Je pense que cette hypothèse est très cohérente avec la vision « vibratoire » de la structure de la matière, dont les Méso- potamiens étaient certainement conscients, du moment où les Grecs l'étaient aussi, eux qui ont hérité d'une grande partie de leurs connaissances, comme en témoigne une célèbre phrase de Pythagore: « La matière est un son glacé. » Dans les années 1800, malgré l'incroyable retard technologique par rapport à aujourd'hui, les scientifiques étaient paradoxalement beaucoup plus proches de la compréhension et de la redécouverte des principes fondamentaux de l'Univers physi- que, que l'humanité avait perdus dans la nuit des temps avec la fin des grandes civilisa- tions mésopotamiennes et la disparition de leurs « connaissances ». À cette époque et jusqu'au début des années 1900, nombreux étaient ceux qui étaient sur la bonne voie et l'évidence d'une seule et même harmonie universelle, dictant les rythmes périodiques de tout ce qui nous entoure, des atomes aux, orbites des planètes, en passant par les cellules de notre corps, était largement partagée.
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Ces hommes observaient les merveilles de la création avec un esprit ouvert et, malgré les limites de la technologie à leur disposition, ils ont pénétré les secrets de la ... matière, de la vie et de l'Univers: ils n'ont pas regardé par le trou de la serrure. A la fin des années 1800, l'esprit fervent de certains des plus grands génies des derniers siècles dictait au monde les fondements du développement technologique actuel, mais, contrairement à ce que beaucoup peuvent penser, les fondements physiques de ces connaissances étaient différents de ceux de la science actuelle et beaucoup plus proches de la théorie vibratoire mésopotamienne et pythagoricienne de l'Univers. C'est peut-être une coïncidence, mais c'est justement l'un de ces explorateurs in- trépides et audacieux de la création, John Worrell Keely, qui, vers la fin du XIX e siècle, a construit un incroyable engin acoustique, un objet capable de désintégrer la matière grâce à un cocktail opportun de fréquences sonores, mettant en résonance la structure atomique de la matière frappée, la désintégrant. Dans l'une de ses célèbres expériences, il a été capable de désintégrer une tonne de quartz en seulement 15 secondes l73 . D'après ce que j'ai pu comprendre en étudiant cet- te « physique parallèle », les principes du désintégrateur acoustique de Keely ressemblent beaucoup à ceux du sha- mir. La technologie moderne reprend, de manière isolée et occasionnelle, les intuitions merveilleuses qui ont éclai- ré l'esprit de John Worrell Keely il y a plus de cent ans: les lasers modernes ou les technologies à ultrasons ne font-ils pas appel à des fréquences particulières qui affectent la structure atomique de la matière en la dissociant? Il m'est arrivé de trouver les preuves de cette con- ception différente et peu orthodoxe de la structure de la matière, même dans les expériences de personnalités controversées de notre temps, comme John Hutchison, un disciple du grand Nikola Tesla. Au cours de ses ex- périences 174 très personnelles ou plutôt de ses tentatives, le « chercheur» a par hasard provoqué des effets sur la matière apparemment inexplicables et impossibles à reproduire avec des méthodes classiques, en combinant simplement des champs électriques à très haute tension, tels que ceux générés par les bobines de Tesla, avec des modulations particulières de fréquences des ondes électromagnétiques. Je précise que nous parlons de fréquences, c'est-à-dire de vibrations, ce qui est pleinement cohérent avec la vision vibratoire de l'Univers déjà évoquée à plusieurs reprises.
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Fig. 65 - Le disrupteur acoustique de J W Keely.

 

173 Snell (C. W.), Manuscrit Snell- The Book, Delta Spectrum research, 1934. 174 L'effet Hutchinson, YouTube, https://www.youtube.com/watch?v=B6AohLngec4.
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Vous vous demandez peut-être ce que ce phénomène connu sous le nom d' « effet Hutchinson » a à voir avec le sujet de ce livre. Je vais tout de suite vous l'expliquer en énumérant certains de ces effets et en partant du principe que l'on peut en trouver une abondante documentation vidéo sur l'internet :

 

· inversion gravitationnelle et lévitation d'objets lourds, même non métalliques; · modifications profondes de la structure moléculaire de la matière, avec exfolia- tion des métaux, surchauffe sélective de certains sans que la chaleur n'affecte les matériaux non métalliques environnants; · interpénétration parfaite et précise de matériaux complètement différents et incompatibles, comme le fer et le bois (voir figure), manifestement non pro- duits par un processus thermodynamique, mais par un phénomène inconnu de mutation de la structure de la matière ; · invisibilité.
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Fig. 66 - Effet Hutchinson.

 

Eh bien, je dirais que la raison pour laquelle j'ai mentionné 1'« effet Hutchinson » dans le contexte de ce livre est plus qu'évidente, alors que nous tentons d'expliquer la capacité de déplacer des poids énormes comme si c'étaient des plumes très légères ou la possibilité de modifier la structure moléculaire de la roche dure pour la rendre aussi malléable et façonnable que de l'argile humide! C'est peut-être mon esprit qui s'égare, mais les mots, déjà cités plus haut, que nous trouvons dans un texte écrit par un compagnon du chroniqueur espagnol Cieza de Léon, sur Pumapunku, ne peuvent manquer de résonner violemment dans ma tête:

 

« Au son d'une trompette furent transportées les énormes pierres utilisées pour bâtir, en l'espace d'une seule nuit, la ville l75 . »

 

175 Osborne (H.), /ndians of the Andes: Aymaras and Quechuas, Routledge, 26 février 2004.
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Nous parlons de sons, c'est-à-dire de vibrations, de fréquences, utilisées astucieu- sement pour créer un effet antigravitationnel afin d'alléger des poids énormes, autre- ment presque impossibles à déplacer, exactement ce que proposaient les expériences de Hutchinson. Pour ceux qui veulent fouiner, l'histoire est pleine de références comme celle que je viens de mentionner et maintenant, à la lumière de ce que je vous ai dit, les mots qu'elle contient prennent une signification nouvelle, aussi claire qu'étonnante. Permettez-moi de citer un autre exemple: « Au rythme de la musi- que, un secret est gardé; le divulguer serait renverser le monde 1 ?6. »

 

Songeons aussi aux citations spirituelles religieuses, non seulement nombreuses, mais disant aussi toutes la même chose:

 

« Le monde est sonore» (NADA BRAHMA)

 

« Au commencement, la parole, la parole avec Dieu Dieu, la parole » (ÉVANGILE DE JEAN, 1, 1)

 

« Le monde est comme le son. De l'Un nait le son, le son OM » (MANDUKYA UPANISHAD)

 

Permettez-moi donc de compléter cette liste de citations « harmoniques» et con- gruentes par une citation qui referme le cercle et que je trouve passionnante, elle qui révèle, dans toute sa simplicité, l'origine vibratoire de ce que nous appelons divin. Dans le Cratyle, Platon appelle Theos (divin) le Grand Souffle, c'est-à-dire le mou- vement, la vibration de la substance unique et primordiale qui constitue l'Univers. Theos dérive en effet de thein qui signifie précisément « mouvement 1 ?? ». Comment cette connaissance si profondément en phase avec ce que nous ne pou- vons autrement décrire que comme les mystères de la création a-t-elle pu se perdre et avoir tant de mal à réapparaitre parmi les mille dogmes des sciences académiques ? Létude des harmoniques et des proportions a été interdite par l'Église catholique sous le pontificat du pape Grégoire IX en 1200 : de toute évidence, quelque chose dans cet univers musical représentait une menace sérieuse pour le pouvoir temporel du Vatican. Pour en revenir aux midrashs, ceux-ci nous aident aussi à mieux comprendre les prin- cipes qui sous-tendent le shamir, quand ils nous disent qu'il n'était pas possible de l'en-

 

176 Jelaleddin Rumi, mystique perse, 1207-1273 av. J.-C. 177 Platon, Cratylus, G. B. Paravia&C., Turin, 1930.
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fermer dans des récipients métalliques, sous peine de créer une déflagration 178 . Bien qu'il soit évidemment impossible de tirer des conclusions définitives d'une description aussi générale et approximative, nous pouvons néanmoins déduire que le shamir, selon toute vraisemblance, émettait des ondes énergétiques dans une certaine gamme de fréquences. J'en parle parce que, sinon, cela n'expliquerait pas pourquoi il est explicitement mentionné que les boites qui le contenaient ne devaient pas être en métal. Si le shamir générait, par exemple, du gaz, même une boite en céramique fermée finirait par produire une déflagration. Le métal, en revanche, réagit différemment aux ondes énergétiques. Pensez par exemple à un appareil ménager que vous avez tous chez vous, le micro-ondes, et à l'effet pyrotechnique que provoque l'introduction de tout objet métallique dans celui-ci. Un autre détail contenu dans les midrashs nous donne également des indications de ce que pourrait être la gamme de fréquences du faisceau d'énergie émis par le sha- mir. Le récit donne en effet des instructions détaillées sur la manière dont le shamir devait être stocké après usage : il était « isolé » dans un tissu en laine, trempé dans du son d'orge et déposé dans un panier en plomb. Inutile de rappeler à ce stade ce que tout le monde sait, à savoir la capacité du plomb à faire écran aux rayons X, c'est-à-dire aux émissions d'ondes énergétiques dans le spectre des fréquences radioactives. Les midrashs, à cet égard, semblent cor- roborer cette hypothèse, en parlant des dommages à la santé subis par ceux qui ma- nipulaient le shamir pendant trop longtemps, un détail qui semble refaire surface en ce qui concerne également une autre « pièce de technologie» antédiluvienne légen- daire, l'arche de l'alliance et les dégâts qu'elle a occasionnés à ses gardiens éthiopiens. À cet égard, il convient de noter que les textes hébraïques mentionnent claire- ment que le shamir a perdu de sa puissance au fil du temps et a fini par s'épuiser complètement, devenant inutile au moment où le souverain babylonien Nabucho- donosor II a détruit le temple en 587 av. J .-C.. Un tel détail semble cohérent avec l'hypothèse d'une technologie basée sur un élément radioactif: peut-être capable d'émettre des faisceaux alpha très énergétiques, qui a perdu en efficacité avec la décroissance naturelle. Cependant, je crois que cela pourrait aussi simplement signifier que l'appareil avait besoin d'une certaine forme de recharge pour continuer à fonctionner qui, n'étant plus fournie par ses fabricants, a fini par s'épuiser avec le temps ; nous verrons plus tard comment l'hypothèse sur l'existence de « disposi- tifs de recharge» pour la technologie anunnaki est loin de ne pas être fondée. Une autre preuve contraire possible, qui confirmerait la véracité des affirmations des midrashs concernant le shamir, se trouve à Cajamarquilla, dans la vallée de Pisco, toujours au Pérou.

 

178 &v.A. Cohen, sotah, Rabbin Dr. 1. Epstein, Babylonian Talmud 48b ; http://www.come-and-hear.com/ sotah/sotah_O.html.
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Comme en témoignent les images satellites modernes, la vallée est brodée de milliers d'anciens trous creusés dans la roche d'un terrain montagneux et accidenté. Il ri existe pas de témoignages, d'histoires, de contes ou de légendes des populations locales qui puissent expliquer l'existence de ces trous, et encore moins le fait qu'ils soient de tailles et de profondeurs différentes, et même les récentes tentatives scien- tifiques d'expliquer rationnellement leur existence n'ont donné aucun résultat sensé pouvant justifier, même de loin, l'immense travail des ançiens qui les ont réalisés. Lexplication de leur présence se trouve paradoxalement dans un midrash juif: qui raconte que le roi Salomon, sur le point de construire son temple, donna l'ordre de récupérer ce qui était peut-être le dernier shamir en état de marche ayant survécu au déluge universel. On dit qu'il a été transporté au-delà de la « mer» (l'océan Atlantique) où il a été uti- lisé « au pied de montagnes jamais ,explorées par l'homme» (les Andes) pour « boiser» un territoire aride et rocheux, le rendant propice à la migration future de populations ayant besoin de nouveaux territoires au fur et à mesure qu'elles devenaient plus nom- breuses. Je voudrais tout d'abord souligner que le fait que le roi Salomon ait considéré comme acquise l'existence d'une chaine de montagnes digne d'intérêt de l'autre côté de l'océan Atlantique a en soi de quoi faire bondir les universitaires. Tout cela collerait parfaitement en théorie, si l'on considère le scénario de Thot, émigré en Amérique du Sud, désireux d'apporter la civilisation et le bien-être aux populations locales, qui utilise la technologie anunnaki pour bonifier le terrain rocheux, créant avec le shamir une myriade de trous de quelques mètres, pour accueillir plantes et arbres divers. No- tez d'ailleurs que les trous pour la plantation ont été réalisés directement sur la crête de la montagne, ce qui représente clairement l'endroit idéal puisque la nature étendra ensuite les zones vertes sur les pentes grâce aux graines qui tomberont d'en haut.
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Fig. 67 - Vallée de Pisco, Pérou.
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Les témoignages incroyables de l'habileté avec laquelle une civilisation mondiale inconnue a été capable, il y a des milliers d'années, de travailler la roche, ainsi que de l'existence d'outils technologiquement avancés tels que le shamir, confirment une autre preuve indéniable, à savoir la présence d'une certaine forme de « contrôle numérique », c'est-à-dire informatisé, de certains de ces processus. J'avais déjà émis l'hypothèse de l'existence de la CAO quand nous avions analysé les blocs méga- lithiques de Pumapunku et leur incroyable perfection géométrique, mais je vais maintenant parler d'autres découvertes, preuves réelles et irréfutables, de la présen- ce nécessaire d'outils hautement sophistiqués et automatisés, capables de contrôler « numériquement» le shamir ou toute autre technologie utilisée pour tailler la roche. Regardez attentivement les trois images ci-dessous du « vase impossible» en gra- nite retrouvé en Égypte. Il s'agit d'un objet sphérique d'environ vingt-trois cen- timètres de diamètre, avec une ouverture d'un peu plus de sept centimètres, par- faitement creusé à l'intérieur et poli sur les deux surfaces, bien qu'il soit de granite extrêmement dur. Mais le détail qui impressionne, voire choque les ingénieurs mo- dernes, est l'incroyable harmonie du vase, qui reste parfaitement en équilibre à l'ho- rizontale, en « bulle », même quand on le pose sur une surface dure et plate comme le marbre ou le verre et malgré le fait que la surface de contact représente moins de 100 mm 2 , en raison de sa forme sphérique. Pour garantir un tel équilibre, étant donné que le matériau en question, le granite, a un poids spécifique considérable, les fines parois sphériques du vase doivent nécessai- rement présenter une symétrie parfaite, ce qui serait impossible à réaliser en l'usinant à la main, même en supposant que l'on dispose d'un « outil de coupe» tel que le shamir. Le seul moyen d'obtenir un tel résultat est l'utilisation d'une commande numéri- que, c'est-à-dire d'un ordinateur, qui manœuvre « le tour selon la techni- que shamir» pendant l'usinage, et ce point ne fait aucun doute. Voici donc, servie sur un plate- · au d'argent, une autre preuve sans équivoque de la présence dans notre passé d'une technologie si avancée qu'on peut la considérer comme égale, sinon supérieure, à la nôtre. Nombre de ces vases sont exposés au musée du Caire et au Louvre à Paris, et vous pouvez donc facilement les voir lors d'un passage dans la région. Il est par ailleurs intéressant de no- ter que lors-qu'on l'a interrogée sur Fig. 68 - Vases en granite « impossibles )), Égypte.
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la technique de construction de ces merveilleux objets, l'ex-conservatrice des anti- quités égyptiennes du musée français, Guillemette Andreu Lanoë, a candidement admis qu'elle ne s'était pas posé la question. Un autre exemple similaire de l'utilisation évidente de la technologie CAO, mais cet- te fois à une échelle macroscopique et donc, si possible, encore plus mystérieuse et inex- plicable, est celui des immenses statues de Ramsès II à Louxor, en Égypte. D'après une brillante étude réalisée par l'ingénieur Christopher Dunn, que nous avons déjà rencon- tré, ce qui étonne les spécialistes, c'est l'impossible symétrie du visage du pharaon l79 . La roche dure dont est constituée la statue a été sculptée avec une telle précision que, même à l'aide de l'infographie, en partageant le visage en deux dans le sens de la longueur et en retournant le côté droit sur le côté gauche, on obtient une superposition parfaite. Si cela est déjà impossible à expliquer, songez que cette symétrie fonctionne éga- lement en tro,is dimensions, de sorte que nous nous trouvons face à une statue dans laquelle les surfaces tridimensionnelles du côté gauche sont exactement égales à celles du côté droit. Nous sommes en présence d'un géant de roche très dure, sculpté avec la précision avec laquelle nou

 fabriquons les composants mécaniques délicats et très sophistiqués d'une turbine d'avion, et il est évident que nous ne serions pas capables d'atteindre une telle précision aujourd'hui, sur ce matériau et avec ces dimensions. Même en supposant que la statue a été fabriquée manuellement par des artisans qua- lifiés équipés d'outils de découpe miraculeux, tels que le shamir, il est évident qu'ils devaient au moins disposer d'un système de mesure numérique très précis, tel qu'un laser moderne, pour contrôler en per- manence la progression de leur travail. Nous avons dit suffisamment de choses à l'appui du doute raisonna- ble ou, dans mon cas, de la certitude que dans un passé lointain une civi- lisation ancienne, dont nous ne trou- vons aucune mention dans les livres d'histoire, possédait une technologie très avancée, au point d'être selon to- ute probabilité supérieure à la nôtre, au moins dans certains domaines d'application comme le travail de la pierre. Après tout, les preuves sont irréfutables, et aucun jury honnête et digne de ce nom n'oserait douter
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Fig. 69 - Symétrie de la statue de Ramsès IL Louxor.

 

179 Dunn (C.), The Temple of Luxor - Symmetry and Precision of the Ramses Statues, Gizapower ; http://www. gizapower.com ; http://www.gizapower.com/ramses.html.
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une seconde d'une telle conclusion, face à d'autres preuves telles que les incroyables trous visibles dans la carrière de granite rouge d'Assouan, l'immense obélisque inache- vé, dont le poids est estimé à mille-trois-cents tonnes, ou les deux colosses de Mem- non, mille-trois-cents tonnes chacun, si lourds que personne n'oserait tenter de les déplacer depuis leur emplacement actuel au milieu de nulle part. Et puis, pour ne citer que quelques-unes de ces preuves irréfutables et démysti- fiantes, songeons à l'absurdité du temple de Kailâsanâtha, construit en creusant lit- téralement la roche de la montagne, ou les incroyables murs mégalithiques décou- verts à Gornaya Shoria (mont Shoria), dans le sud de la Sibérie, qui, selon une première estimation, comportent des blocs de quatre-mille tonnes, surclassant ceux de Baalbek, jusqu'à présent détenteurs du record. Mais commençons l'analyse de ce qui est certainement le plus célèbre exemple de mégalithes de pierre parvenu jusqu'à nous, avec son lot de mystères, depuis la nuit des temps ou vaudrait-il mieux dire depuis l'âge d'or, depuis le Zep Tepi, le premier temps, celui où les « dieux» marchaient sur Terre avec les hommes: la grande pyramide de Gizeh.

 

LA GRANDE PYRAMIDE

 

La grande pyramide mérite une analyse approfondie, car c'est certainement un exemple unique, parmi ceux qui sont parvenus jusqu'à nous, des connaissances et des capacités technologiques de ceux qui nous ont précédés sur cette planète, com- me l'affirmait Platon lui-même. Commençons par dire que la fascination exercée par la grande pyramide, ses mystères et l'impossibilité de reproduire ses merveilles, même avec la technologie mo- derne la plus avancée, devraient la placer au centre de l'attention de l'élite scientifique mondiale, sans distinction de discipline, pour tenter d'en comprendre les secrets au profit de l'humanité. Au lieu de cela, nous assistons à la lente progression de fouilles et de recherches à la pelle et au pinceau, activités qui plus est sans lien direct entre elles, sans plan commun et sous le contrôle d'un groupe d'égyptologues, c'est-à-dire d'une sous-branche de la science de l'archéologie, parmi les plus conservateurs des conserva- teurs, vouée à la préservation du statu quo et, en particulier, de son prestige présumé. Ces personnages ne découvriront jamais rien d'intéressant sur ce qu'ils conti- nuent ridiculement à faire passer pour la tombe de Khéops, sans jamais découvrir ce qu'elle était vraiment ni le but pour lequel elle a été construite, par qui sait qui, dans la nuit des temps. Les historiens de l'Antiquité eux-mêmes confirment que la grande pyramide n'était pas la tombe de Khéops. Hérodote, au ye siècle av. J .-C., écrit clairement que le pharaon de la IVe dynastie n'a jamais utilisé le grand mégalithe comme tombeau,
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mais qu'il a été enterré sur une ile entourée par les eaux du NiI 180 , ce que confirme Diodore de Sicile 181 , qui parle d'une sépulture dans un lieu obscur. Pour progresser sur le sujet, il faudrait un esprit ouvert, capable de ne pas exclure a priori même les hypothèses les plus absurdes et les plus fantaisistes et de faire le lien dans une optique multidisciplinaire entre les nombreux indices disséminés ici et là, qui, comme les pièces d'un puzzle ou les points d'un dessin caché, pourraient soudain, comme par magie, révéler la vérité cachée depuis des millénaires. Aujourd'hui, les seuls à faire preuve d'une telle ouverture d'esprit sont les cher- cheurs audacieux, de plus en plus nombreux, précisément parce que dans leurs hypothèses et conclusions à la limite de la science-fiction, il existe une logique élémentaire, facilement compréhensible, irréfutable, exactement à l'opposé de la doctrine dont les universitaires classiques nous abreuvent depuis des siècles, de plus en plus irrationnelle, incohérente face à l'évidence des faits, au point qu'on doit désormais presque l'accepter comme un dogme. Pour en revenir à notre pyramide et essayer de faire preuve de rationalité et d'ou- verture d'esprit, je me suis moi aussi demandé à plusieurs reprises de quoi il s'agis- sait, à quoi elle pouvait servir, pourquoi on l'avait construite, et je dois dire que je me suis forgé quelques convictions, pas sur tout, bien sûr, mais j'ai la prétention d'avoir trouvé une réponse à certaines questions. Par exemple, face à une représentation informatique tridimensionnelle de la grande pyramide et de son intérieur, ma formation d'ingénieur me suggère instinc- tivement que je suis sans équivoque devant une machine, et non pas un tombeau! Au début, cette conviction était difficile à expliquer et, à vrai dire, c'était quelque chose de très instinctif: qui venait de l'intérieur, comme un sentiment fort, plutôt que le résultat d'une analyse scientifique, mais elle se renouvelait invariablement chaque fois que j'avais l'occasion d'observer le dessin de conception assistée par ordinateur (CAO) du mégalithe géant. Puis, avec le temps, en lisant et en étudiant tout ce qui m'a permis d'écrire ce livre, j'ai commencé à comprendre les raisons de ce sentiment instinctif: j'ai ap- pris à identifier les détails technologiques qui suggéraient à mon œil et à mon in- conscient que j'étais devant l'œuvre d'un groupe de « collègues» ayant vécu au moins onze-mille ans av. Jésus-Christ, puisque c'est probablement l'âge minimum de la grande pyramide. Sur ce dernier point, il existe quantité de preuves scientifiques et historiques, avancées par de nombreux chercheurs, qui montrent sans équivoque que la grande

 

180 Hérodote, History of Herodotus, John Murray Albemarle street, Londres, 2015, Vol. II, p. 204. https:// arch ive.o rg/ stream/ h isto ryherodotuOOw il kgoog#page/ n 7/ mode/2 up. 181 Diodore de Sicile, Library of History, Loeb Classical Library edition, 1933, Vol. 1, p. 221. http://penelope. uchicago.edu/ThayerlE/Roman/Texts/Diodorus_Siculus/ 1 C*.html#63.
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pyramide n'a pas été construite par le pharaon de la IVe dynastie, y compris ses écrits, mais remonte à une période bien antérieure. Tout d'abord, il a été prouvé à plusieurs reprises que les preuves présumées que la grande pyramide était l'œuvre du pharaon sont un faux flagrant, fabriqué par les premiers « archéologues» en quête de gloire qui se sont essayés, souvent à l'explosif: sur le plateau de Gizeh. Ceux qui veulent se documenter sur le sujet n'auront aucun mal à le faire. En at- tendant, je citerai une source fiable qui nous a laissé un message sur Gizeh: Platon. Le grand philosophe grec a rapporté dans ses célèbres dialogues Timée et Critias 182 ce qu'il avait appris de Solon lors de son voyage en 590 av. J .-C. à Sais, la capitale administrative de l'Égypte, pour rendre visite aux prêtres dépositaires de la culture et des secrets d'une très ancienne civilisation qui construisit les pyramides avant de disparaitre dans l'immense cataclysme qui bouleversa la planète. Outre la fiabilité de Platon, liée au personnage lui-même, il est assez intéressant qu'il mentionne une date, il y a onze-mille-six-cents ans, et un cataclysme universel capable d'anéantir toute une civilisation dont on sait aujourd'hui qu'il a réellement eu lieu à cette époque: le déluge universel. Pour preuve, il y a aussi l'apport fondamental et le retour d'expérience que l'approche scientifique multidisciplinaire est en mesure de fournir. Un géologue, Robert M. Schoch, qui a longtemps collaboré avec John Anthony West, écrivain et égyptologue qui a participé avec lui à des enquêtes sur place, a der- nièrement rendu publiques ses études sur la roche dont sont constitués le Sphinx et certaines des structures environnantes sur le plateau de Gizeh 183.
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Fig. 70 - Érosion du complexe du Sphinx.

 

182 Platon, Dialoghi di Timeo e Crizia, Laterza, Bari, 1928. 183 Schoch (R. M.), West (J. A.), Redating the Great Sphinx ofGiza, Egypt, Geological Society of America abstracts with programs, 1991, vol. 23, nO 5, p. A253.
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La théorie se base sur une simple observation, que tout le monde peut faire, même en observant banalement le complexe du Sphinx sur des photographies : le périmètre du bassin creusé pour contenir le mégalithe montre les signes d'une érosion profonde, très particulière, différente de celles de nombreux autres monu- ments, comme les tombes environnantes, bien que ces dernières soient faites du même matériau et exposées au même type d'agents atmosphériques. D'après Schoch, qui n'a fait qu'appliquer les normes scientifiques de la géologie, l'étude de la pierre qui compose le complexe du Sphinx montre sans équivoque qu'elle a été érodée par l'eau de pluie au cours des millénaires. Des précipitations? En Égypte? Pendant des milliers d'années? Si les conclusions de Schoch sont correctes - et il n'y a aucune raison de penser le contraire, puisque de simples connaissances scientifiques en géologie ont été ap- pliquées et aucun des dogmes archéologiques typiques de l'égyptologie - alors, pour remonter à l'âge du Sphinx, il est nécessaire de comprendre si et quand le plateau de Gizeh a été plongé dans un climat humide, sujet à de fortes précipitations. La réponse à cette question nous ramène aux environs de 10500 av. J.-C., époque à laquelle, comme l'affirment certains chercheurs, dont Henry Lhote, la région de Gizeh était humide et riche en végétation et l'est restée jusqu'à environ 2500 av. J.-C., une période qui correspond parfaitement aux déductions de Schoch et qui est com- patible avec les signes d'érosion du Sphinx 184 . Par ailleurs, on retrouve des traces de ce climat humide dans une autre discipline scientifique fondamentale pour notre tentative de reconstituer la véritable histoire de l'humanité: la linguistique. Si l'on referme idéalement le cercle, pour revenir aux écrits des anciens Grecs, déjà mentionnés au début de cette parenthèse sur l'âge des structures du plateau de Gizeh, le grand historien grec Hérodote a écrit que les anciens Égyptiens, au mépris de l'impitoyabilité des pharaons Khéphren et Chéops, appelaient les grands monuments du plateau « les pyramides de Philitis », un hum- ble berger qui faisait paitre ses troupeaux dans la région, ce qui confirme que, même quelques milliers d'années avant Jésus-Christ, le climat devait être humide et capa- ble de garantir un environnement verdoyant et donc adapté au pastoralisme 185 . Si l'on se tourne vers l'astronomie et que l'on change ainsi à nouveau de disci- pline scientifique utilisée pour dater les monuments du plateau de Gizeh, les con- clusions restent les mêmes. Lécrivain Graham Hancock, à la suite des recherches qu'il a effectuées pour rédiger certains de ses essais à succès sur l'Égypte, a utilisé un logiciel de recherche astronomique moderne qui, à l'aide de l'horloge stellaire, basée sur le mécanisme de la précession terrestre, lui a permis de reconstituer la voute

 

184 Wilson (C.), From Atlantis To The Sphinx: Recovering the Lost Wisdom of the Ancient World, Random House, 8 juin 2011, p. 398. 185 Hérodote, op. cit., p. 205.
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céleste telle qu'elle apparaissait depuis le plateau de ''''\1'''' 1.......... Gizeh en 10 500 av. J .-C. Il se trouve que la tête du Sphinx, dont nous savons qu'elle représentait à l'ori- gine un lion et n'a été que plus tard sculptée à l'image du pharaon Khéphren, au lever du soleil le jour de l'équinoxe de printemps en 10500 av. J .-C., pointait vers l'est, précisément dans l'alignement de la constel- lation du lion 186. Hérodote raconte que la grande pyramide était re- couverte de calcaire blanc de Tura, capable de réfléchir la lumière et d'être vu de très loin. Aujourd'hui, il ne reste que des traces de cette couverture, qui s'est très probablement effondrée lors du grand tremblement de terre de 1301 av. J.-C. et dont les restes ont été utilisés pour construire Le Caire au XJve siècle, mais on peut encore en voir un petit fragment au sommet de la pyramide de Khéphren. Pline l87 , au 1 er siècle de notre ère, raconte que le revêtement blanc de la pyramide de Khéops était entièrement recouvert de hiéro- glyphes gravés; ces gravures contemplant peut-être les évènements de tout ce cha- pitre de l'histoire humaine dont nous semblons avoir perdu la mémoire et que nous nous efforçons de reconstituer. Il aurait été intéressant de retrouver au moins quelques fragments de cette ancienne écriture pour les comparer, par exemple, à ceux trouvés à Mohenjo-daro et sur l'ile de Pâques, qui présentent de telles similitudes qu'ils ne laissent guère de doute quant à leur origine_commune. À propos de ces deux sites, si éloignés l'un de l'autre, mais unis par tant de coïncidences qu'il y aurait de quoi écrire un livre tout entier, permettez- moi de vous faire part d'une autre « trouvaille », preuve irréfutable: le mur de Vinapu. Maintenant, dites-moi où nous avons déjà vu cette habileté inimitable à construire des murs avec de grands blocs de pierre, qui s'emboitent avec une précision maniaque. Heureusement, les pistes ne manquent pas et, aussi ténues soient-elles, elles sont toujours étrangement cohérentes entre elles et pointent sans équivoque vers une vérité très différente de la vérité académique. Par exemple, dans le livre Pyramid of secrets d'Alan F. Alford l88 , on trouve des références intéressantes, tout à fait cohérentes avec certains des indices ayant émergé jusqu'à présent. Selon les études d'un historien arabe du Ir siècle, un certain Ibn Abd Hock, la construction de la pyramide remonterait à

 

186 Hancock (G.), Custode della Genesi, Tea, Milan, 2005. 187 Pline, Storia naturale, Einaudi, Milan, 1997. 188 Alford (A. F.), Pyramid o/secrets, Eridu books, 2003.
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Fig. 71 - Pictogrammes de Mohenjo-daro et de l'ile de Pâques.
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un ancien roi antédiluvien, Surid Ibn Salhouk, ce qui confirme donc nos déductions sur l'âge du monument et son lien probable avec la catastrophe globale qui a frappé la planète vers 11 000 av. J .-C., mais la partie la plus intéressante de ces coïncidences est encore à venir, car ce roi mythique antédiluvien est lié par les traditions arabes à la figure d'Hermès Trismégiste ou Hermès, alias Thot, le dieu égyptien dépositaire de la science, alias Ningishzidda, fils d'Enki, le dieu scientifique anunnaki de la culture sumérienne. Il est intéressant de noter que Sitchin est arrivé plus ou moins aux mêmes con- clusions à partir de sources différentes. Hermès serait donc le bâtisseur des pyramides de Gizeh? « N'importe quoi! », diront beaucoup, ce à quoi je réponds en faisant à nouveau appel à la science lingui- stique, selon laquelle, en grec, le mot herma signifie « tas de pierres ». On attribue à Hermès, personnage mythique à la base de la tradition herméti- que, de grandes connaissances dans toutes les disciplines et une sagesse infinie, ainsi qu'un nombre incroyable de livres, peut-être quarante-deux, qui ont vraisemblable- ment influencé les Grecs anciens, Pythagore le premier. Ces textes, contenant des notions techniques en tout genre, des rites d'initiation et des formules, ont disparu dans l'Antiquité, à l'exception du Corpus hermeticum, un ensemble de papyrus d'ori- gine égyptienne contenant des incantations et des procédures techniques à la base de l'hermétisme. Une coïncidence incroyable, une parmi tant d'autres, que je mentionnerai plus tard et que je détaillerai probablement dans un de mes prochains livres, est le fait que c'est dans ces disciplines techniques hermétiques que se cachent les traces de la technologie très avancée et encore inconnue qui a permis à la civilisation qui nous a précédés de réaliser d'incroyables objets en pierre: la transmutation de ce que nous appelons aujourd'hui, un peu à tort, la matière.
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Fig. 72 - Mur de Vinapu, ile de Pâques.
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À ce stade, je fais à nouveau appel à la science précieuse de la linguistique et j'applique à nouveau l'approche multidisciplinaire très efficace pour ajouter une pièce à notre puzzle qui, je le constate, devient de plus en plus complet. D'où vient l'expression « hermétiquement fermé» ? De nombreux écrits indiquent sans équivoque que les précieux volumes d'Hermès, ainsi que les objets éclairant l'histoire, la science et la technologie pointue antédilu- viennes, ont été cachés avec grand soin, « hermétiquement» dirions-nous aujour- d'hui, justement dans les monuments du plateau de Gizeh. Lhistorien romain Am- mianus Marcellinus a écrit au IV siècle av. J .-C. que ces précieux contenus ont été cachés au plus profond des pyramides pour préserver la sagesse antique de la venue du déluge universel 189 . Le riche calife Màmun, celui qui a creusé la roche calcaire de la pyramide jusqu'à pénétrer à l'intérieur, était mû par une soif de pouvoir suscitée par les mythes et les récits arabes selon lesquels l'intérieur du mégalithe cachait des connaissances anciennes et une technologie incroyable, comme « des outils et des armes faits d'un fer qui ne rouille pas, du verre pliable et des formules magiques ». Cette référence à un « fer qui ne rouille pas » est intéressante et me renvoie immédiatement à la « Colonne de fer» de Delhi, en Inde: haute de sept mètres et pesant six tonnes, elle est exposée aux éléments depuis au moins mille-six-cents ans, mais ne rouille pas. Tout se tient : les grandes pyramides en tant que gardiennes et responsables de la transmission à l'humanité de connaissances antédiluviennes, mises en danger par la grande catastrophe; la technologie de construction inexplicablement avancée; les gra- vures hiéroglyphiques; l'âge très ancien, au moins proche de l'époque du déluge; le soupçon de l'existence de chambres secrètes dans et autour des monuments de Gizeh; les nombreux indices transmis par la culture égyptienne et grecque... il ya beaucoup trop de pièces cohérentes d'un même puzzle pour qu'il s'agisse d'une simple coïncidence. Nous avons tous tendance à penser de manière un peu superficielle que la techno- logie moderne et toutes les études qui ont été menées jusqu'à aujourd'hui ont désor- mais tout découvert ou presque sur les secrets du plateau de Gizeh et qu'il est donc totalement invraisemblable que des tunnels, des salles et des cavités cachées dans la grande pyramide puissent encore exister, malgré plus de cent ans de recherches. Dans la chambre de la reine, par exemple, il y a deux tunnels qui n'ont pas encore été entièrement explorés, bien qu'ils aient été découverts en 1872 par l'ingénieur ferroviaire écossais Waynman Dixon et le Dr James Grant, qui ont remarqué une fissure dans le mur sud de la chambre de la reine. Après avoir découvert la fissure derrière le mur, ils ont brillamment conclu qu'il y en avait une similaire sur le côté nord et, en effet, leur perspicacité a été récompensée par une découverte exception-

 

189 Marcellinus (A.), Le Storie di A. M. tradotte da F. Ambrosofi, con note, vol. II, Antonio Fontana, Milan, 1830, p. 51.
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nelle. Cachés à l'intérieur du tunnel nord, trois précieux objets ont été découverts: un petit crochet en bronze, une sphère en diorite noire avec des inserts en bronze et une tige en bois de 12 cm, probablement en cèdre. Les mystérieux objets ont été donnés au British Museum dans les années 1970 par la famille Oixon, mais malheureusement la tige de bois semble avoir disparu dans la nature. Étant composée de matière organique, elle auraft pu être soumise à un test au radiocarbone qui aurait révélé son âge. Mario Pincheler, écrivain et cher- cheur italien, a réalisé une expérience dans la grande pyramide de Gizeh en 1972 lors d'une de ses enquêtes en insérant une bombe fumigène à l'intérieur même d'un des conduits de la chambre de la reine. Lidée, brillante dans sa simplicité, permit de conclure qu'il devait sans doute y avoir des passages non découverts, puisque la fumée stagnait dans le conduit nord tandis qu'elle était aspirée dans le conduit sud et qu'on ne la vit pas sortir à l'extérieur de la pyramide. À l'aide d'un microgravimètre, qui permet de détecter les altérations gravitation- nelles causées par des vides dans de grands blocs de roche, les chercheurs français Goi- clin et Oormion ont émis l'hypothèse de l'existence de salles cachées près des murs de la chambre de la reine. En 1986, des tentatives ont été faites en ouvrant un trou dans un mur, d'où s'est échappé du sable, probablement contenu dans une cavité. En 1987, les hypothèses des Français ont été confirmées par les résultats obtenus par une équipe japonaise qui, à l'aide d'un équipement radar, a identifié un couloir autour de la chambre de la reine l90 . En 1993, un petit robot, initialement conçu par son créateur, l'ingénieur allemand Rudolph Gantenbrink, pour nettoyer les conduits de la chambre du roi, a été introduit dans l'un des tunnels de la chambre de la reine, qui n'ont aucune sortie connue vers l'extérieur I91 . Le petit appareil autopropulsé a grimpé jusqu'à un bloc de calcaire carré, qui fermait le conduit et présentait une autre caractéristique unique: deux inserts en cuivre, les seuls morceaux de métal de la structure retrouvés jusqu'à présent. Des images de l'arrière de la porte ont récemment été prises à travers un petit trou par lequel on a fait passer une caméra et on a vu que les pièces de cuivre sont traversantes, qu'il y a quelques représentations à la peinture rouge et que le puits est à nouveau obstrué par un bloc de calcaire carré. Faudra-t-il attendre encore vingt ans pour voir ce qu'il y a derrière ce bloc? Il semblerait que Gantenbrink, en explorant les conduits de la chambre de la reine, soit parvenu à photographier un long morceau de bois compatible avec celui retrouvé par l'ingénieur ferroviaire écossais Waynman Oixon en 1872, puis accidentellement perdu. Il existe d'autres confirmations de cette activité de dissimulation flagrante, qui partagent cependant toutes un destin commun, celui de se voir refuser l'autorisation de poursuivre les enquêtes et la tentative flagrante de dissimuler les découvertes.

 

190 Lawton (1.), Ogilvie-Herald (C.), Gizeh: the Truth, Virgin Publishing Ltd, 1999. 191 Gantenbrink (R.), The Upuant project, 1999; http://www.cheops.org/.
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Le sismologue Thomas L. Dobecky a également participé aux recherches de West et du géologue Schoch, qui ont permis de dater géologiquement le Sphinx à au moins 11 000 ans av. J .-C. Les recherches de Dobecky ont mis le doigt sur ce qui pourrait être la trouvaille du siècle: entre les pattes avant du Sphinx, cachés sous quelques mètres de sable, se trouvent plusieurs tunnels inexplorés et, plus incroyable encore, une grande pièce rectangulaire de 12x15 m, dont la forme semble plaider en faveur d'une origine artificielle 192, hypothèse également corroborée par la présence d'autres preuves très claires de l'existence de structures souterraines à proximité du Sphinx, comme un tun- nel identifié vers la fin du siècle dernier, lors de travaux de restauration du monument, et qui se glissait sous celui-ci, mais était bloqué par des dalles de pierre. Le responsable du plateau de Gizeh de l'époque, Zahi Hawass, avec un naturel incroyable, a simple- ment dit qu'il avait l'intention d'enlever les 'pierres bloquant l'entrée. Et dire qu'en remontant dans le temps, les références aux structures souterraines du p,lateau de Gizeh sont multiples, cohérentes entre elles et très détaillées. Dans un article de 1935, Hamilton M. Wright parle d'un passage souterrain qui traversait la chaussée reliant le Sphinx à la deuxième pyrami- de et qui était adjacent à des colonnades et des pièces si- tu

es de part et d'autre de ce- lui-ci. Les recherches archéolo- giques menées au cours de ces "années par Selim Hassan ont enrichi la description de cette structure de précieux détails et parlent de colonnes pouvant atteindre quarante mètres de haut, de nombreuses pièces, certaines contenant d'énormes sarcophages scellés en basal- te et en granite 193 . Le 4 mars 1913, le professeur George An- drew Reisner, alors professeur d'égyptologie à l'université de Harvard, annonce officielle-
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Fig. 73 - Le trou dans la tête du Sphinx.
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ment aux autorités de Harvard et de Boston qu'il a enfin trouvé la tombe de Ménès, le premier pharaon « contemporain », dans le temple du Soleil, situé sous terre juste à côté du Sphinx l94 . Un éminent professeur de Harvard annonçant qu'il a découvert un temple incroyable, avec des structures annexes, juste sous le Sphinx de Gizeh, où seraient cachés les textes contenant la sagesse et l'histoire perdues de l'humanité, ne devrait pas être pris à la légère ! Pourtant, après cette annonce officielle, aucune autre indication n'a été fournie, de nombreux démentis ont été publiés dans les journaux et l'affaire est tombée dans l'oubli. Et dire qu'il existe d'autres indices concernant les accès possibles à des struc- tures souterraines dissimulées par le Sphinx, comme le fameux trou dans la tête du monument, photographié pour la première fois sur une photo aérienne de 1920 et lors de travaux de restauration en décembre 1925 par E. Baraize. Aujourd'hui, on ne parle plus de cette sorte de trappe un peu étrange, recouverte de ciment pour en empêcher l'accès. En remontant encore plus loin dans le temps, au cours d'un fantastique voyage dans l'histoire, nous rencontrons les témoignages de nombreux auteurs antiques, dont Strabon 195, Diodore de Sicile l96 , Pline l97 , Crétor, Ammien Marcellin, Alte- lemsani, Manéthon et encore Hérodote l98 , qui décrivent un labyrinthe égyptien légendaire, composé d'incroyables colonnades et de nombreuses salles ornées de statues, dans lequel seraient conservés les plus importants secrets de l'histoire de l'humanité, depuis les temps précédant le déluge universel. Outre la description, parfois très détaillée, que ces auteurs nous donnent de ces structures, beaucoup d'entre eux apportent un témoignage personnel, puisqu'ils affirment avoir été les témoins directs de ce qu'ils décrivent et avoir marché dans ces souterrains. Hérodote, en particulier, semble avoir été enchanté par ce qu'il a vu en visitant le labyrinthe, au point de déclarer que sa beauté et sa grandeur dépassaient celles des pyramides et que c'était une « merveille sans fin ». Il a décrit une structure principale entourée d'une muraille qui contenait douze bâtiments ou cours couvertes, des colon- nes blanches, des sculptures partout, ainsi que deux niveaux superposés, chacun com- prenant jusqu'à mille-cinq-cents pièces, dont il n'a pu visiter que celui au niveau du

 

194 Reisner (G. A.), «Secrets of the Sphinx», The Straits Times, 04 mars 1913, p. 12. 195 Strabone, The Geography of Strabo, Loeb Classical Library edition, 1932, Vol. VIII p. 105. http:// penelope.uchicago.edu/Thayerl El Roman/T exts/Strabol 17 A3* .html. 196 Diodoro Siculo, Library ofHistory ofDiodorus Siculus, édition Loeb Classical Library, 1933, Vol. 1 p. 221 ; http://penelope. uchicago.edu/Thayerl E/Roman/T exts/Diodorus_Siculusl 1 C* .html#66.3. 197 Pline, Storia delle arti antiche (Libri XXXIV-XXXVI), Biblioteca Universale Rizzoli, Milan, 2000, livre 36, chapitre 19 « Labyrinthes ». 198 Hérodote, He rodo tus, The Histories, Livre II, John Murray Albemarle street, Londres, 2015, p. 226 ; h ttps:1 1 archive .orgl streaml h istoryherodotuOOwi lkgoog#pagel n 71 mode/2 up.
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sol. Hérodote parle aussi d'une pyramide sur le côté du labyrinthe de quarante toises de haut, soit environ soixante-douze mètres, et d'un lac avec deux autres pyramides au milieu, de cent-quatre-vingts mètres de haut et sortant à moitié de l'eau. Selon cette description, le labyrinthe devait être situé près de l'oasis de Faiyum, à un peu moins d'une centaine de kilomètres au sud de Gizeh, près du lac Moéris, aujourd'hui connu sous le nom de lac Qârun, probablement d'origine artificielle et aujourd'hui con- sidérablement réduit par rapport à sa surface d'origine. Hérodote rapporte également un détail pour le moins déconcertant lorsqu'il révèle qu'il existait très probablement des passages souterrains reliant la pyramide du labyrinthe à celles de l'ancienne Mem- phis, c'est-à-dire Gizeh; si tel était le cas, nous parlerions d'une structure souterraine aux proportions inhabituelles, mais étant donné les compétences en matière de travail de la roche de cette civilisation disparue, ce ne serait finalement pas surprenant. En 1888, le célèbre archéologue britannique Petrie a en effet découvert les re- stes d'une incroyable structure au sud de la pyramide d'Amenenhat III à Hawara, à quatre-vingt-dix kilomètres au sud du Caire, au tout début de la dépression du lac Moéris. Petrie a mis au jour les vestiges de canaux reliés au lac et à la pyramide voisine de Hawara, sur une surface de 350x280 m. La taille de la structure devait être d'environ 7000 m 2 , avec deux ordres de mille-cinq-cents pièces chacun sur des étages superposés et douze cours 199 . En 2008, une équipe de chercheurs a mené des investigations plus approfondies, en utilisant des instruments modernes pour scanner le sous-sol, et a révélé l'existence d'une énorme plateforme de pierres enterrée qui avait déjà été signalée par Petrie à l'époque. Mais la surprise est venue des résultats des scans géoradar, qui ont révélé que sous cet immense bloc se trouvent très probablement des centaines d'autres pièces. En fait, Petrie pensait avoir atteint le sol de la structure, alors qu'il s'agissait simplement d'une dalle, sous laquelle se trouvait un labyrinthe de pièces inexplorées. Une fois les résultats de la découverte publiés dans la revue scientifique NRIAG et rendus publics lors d'une conférence à l'université de Gand en Belgique, le Dr Zahi Ha-wass, secrétaire du Conseil suprême des antiquités d'Égypte, a imposé que la nouvelle ne soit pas divulguée, menaçant d'appliquer des sanctions, se justifiant en invoquant la loi sur la sécurité nationale. On ne trouve plus rien sur l'internet à propos de cette expédition, sauf un rapport 200 et quelques clips vidéo. Récemment, une recherche d' « anomalies » archéologiques sur Google Earth a révélé la présence de structures collinaires très particulières dans la zone en question, au point de suggérer qu'il s'agit en fait de pyramides très anciennes, partiellement

 

199 Petrie (W. F.); Ha wara, Biahmu et Arsinoe, Field & Tuer, Londres 1889 ; Kahun, Gurob et Hawara, Field & Tuer, Londres 1890 ; Petrie (W. F.), Wainwright (G. A.), Mackay (E.), The Labyrinth, Gerzeh and Mazghuneh, (British School of Archaeology in Egypt and Egyptian Research Account, 18th Year), Bernard Quaritch, Londres, 1912. 200 https:llissuu.com/yagol/docs/labyrinth_ of_ egypt_com__hawra_20 15.
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enterrées pour être cachées et, entre autres, de dimensions incroyables. Une pre- mière exploration du site a permis d'ajouter d'autres indices, soulignant que le type de sol qui compose les collines n'est. pas compatible avec le terrain environnant et semble avoir été créé artificiellement, et qu'il est très riche en tessons de poterie. Les premières analyses à l'aide de détecteurs de métaux et de géoradar révèlent la présen- ce de métaux et de probables cavités souterraines. La nouvelle de cette possible découverte a suscité l'intérêt de collectionneurs de cartes anciennes et inestimables de la région, qui ont fait remarquer que, sur certaines d'entre elles, ces collines sont en fait représentées par des pyramides 201 . Pour en revenir à la grande pyramide, la chambre du roi, ses couloirs, les matériaux spéciaux avec lesquels elle est construite, sa géométrie et ses dimensions, clairement en harmonie avec la planète et la création, les liens évidents qui l'unissent à d'autres œuvres mégalithiques trouvées dans des régions éloignées du monde, les similitudes entre la culture, l'histoire et les mythes du peuple égyptien et ceux d'autres civilisations situées à des milliers de kilomètres, tout cela m'a permis de tirer une série de conclusions précises, en premier lieu que la grande pyramide de Gizeh est sans aucun doute une machine, un dispositif Le premier détail qui a attiré mon attention et qui a fait naitre cette conviction est la structure très particulière de ce que l'on appelle la « chambre du roi ». Il s'agit d'une pièce située exactement au tiers de la hauteur de la pyramide, une donnée à retenir, car nous en parlerons plus tard, dont les dimensions sont de 1 0,47 m d'est en ouest et de 5,234 du nord au sud, soit 10 par 20 coudées, pour une hauteur de plafond plat de 5,974 m. Toute la pièce est faite d'un matériau différent des blocs de calcaire qui composent la pyramide. En effet, il s'agit d'énormes parallélépipèdes de granite, taillés, finis et positionnés avec une telle précision qu'aujourd'hui encore, des millénaires plus tard, il est impossible de faire passer une feuille de papier entre eux, et tout cela nous. ramène immédiatement aux techniques de travail de la pierre et au shamir décrits plus haut. À ce stade, il convient de signaler un détail qui, à mon avis, revêt une grande importance: les énor- mes blocs de granite utilisés dans la chambre du roi, ceux du plafond, pèsent jusqu'à quatre-cents tonnes .... ........ et proviennent de carrières situées près d'Assouan, à des centaines de kilomètres du plateau de Gizeh.
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Fig. 74 - Structure de la chambre du roi.

 

201 Micol (A.), «Egitto: con Google Earth scoperte 17 piramidi», Wall Street [tafia, 22 juillet 2013 ; https:// www.wallstreetitalia.com/egypt-with-google-earth-discovered-I7-pyramids/.
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Ce détail nous révèle qu'il devait nécessairement y avoir une raison extrêmement importante, je dirais même fondamentale et fonctionnelle à l'objectif de la grande pyramide, qui a poussé les bâtisseurs à faire un immense effort pour transporter de si loin les énormes blocs de ce granite particulier. Je pense qu'on peut exclure une rai- son esthétique, puisque la chambre du roi, comme d'ailleurs toute la pyramide, ne contient aucune décoration, aucun hiéroglyphe, et donc l'aspect esthétique ne de- vait résolument pas être pertinent dans l'esprit de ses concepteurs et constructeurs. J'ai oublié de préciser, au passage, que positionner des blocs de granite de quatre- cents tonnes à mains nues, et les déplacer dans des espaces confinés à l'intérieur de la pyramide, n'est pas seulement difficile, mais tout simplement impossible, à moins bien sûr de disposer d'une forme « magique» de technologie de lévitation vibratoire, dans le style de l'effet Hutchinson. Cependant, ce qui a toujours frappé mon âme d'ingénieur, ce n'est pas seulement la pièce elle-même, mais plutôt ce qui se trouve au-dessus, caché dans la structure du géant de roche et visible uniquement grâce aux explosifs utilisés par les « bril- lants explorateurs », le colonel Howard Vyse et John Shae Perring, il y a un siècle. Au-dessus du plafond de la prétendue chambre funéraire du pharaon se trouvent en fait cinq structures compartimentées, que l'on appelle habituellement des cham- bres de « décharge », dont la tâche serait de répartir l'énorme poids au-dessus afin d'empêcher le plafond de s'effondrer. Même lors d'une première analyse superficielle, je ne comprends pas pourquoi la chambre de la reine, située plus bas et sur laquelle repose donc un poids plus lourd, n'a pas été équipée de ce système de redistribution du poids ; cela ne correspond absolument pas à l'explication officielle. Tout en admettant que je ne connais pas grand-chose à la statique, mon impression, en regardant le schéma de cette structu- re, est que je me trouve face à un dispositif composé d'une série d'étages placés les uns à la suite des autres, comme s'ils étaient dédiés à l'amplification ou à la transmis- sion d'une forme d'énergie ou de signal. En prenant cette intuition pour argent comptant, j'ai essayé de trouver des preu- ves corroborantes et j'en ai immédiatement trouvé une qui justifiait, entre autres, l'utilisation du granite laborieusement transporté d'Assouan: cette roche est en effet riche en quartz, matériau utilisé comme tout le monde le sait dans l'électronique moderne pour fabriquer des oscillateurs précis, par exemple pour des montres « à quartz» ou des appareils électroniques ayant besoin d'une source de signal qui oscil- le avec précision et constance. Lutilisation de ce matériau, capable de vibrer avec des caractéristiques très particulières, pourrait théoriquement être cohérente avec la structure située au-dessus, constituée d'autres étapes d'amplification et de propaga- tion de la vibration. Poursuivant la recherche de confirmations de mon hypothèse, je n'ai pas eu à aller bien loin, car il yen avait une à q

elques centimètres de l'entrée de la cham-
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bre du roi, tout à fait à l'extrémité supérieure de la grande galerie, connue sous le nom d'antichambre, qui à elle seule, prise individuellement, pose une longue série de questions encore sans réponse et qui représente, au-delà de tout doute raisonnable) un dispositif technolC?gique. Permettez-moi d'élargir la description à l'ensemble de la structure afin de vous transmettre mes pensées de manière complète. La grande galerie est en fait le prolongement du tunnel ascendant, beaucoup plus petit et plus modeste qui, à son tour, croisant le tunnel descendant, relierait au monde extérieur s'il n'était pas bloqué par d'énormes morceaux de granite. Outre l'exquis travail d'ingénierie, qui permet une répartition du poids telle qu'elle est encore intacte et plus que jamais solide après des millénaires, la grande galerie a une structure résolument singulière. Dans la partie inférieure, elle mesure 2,06 m de large, mais 2,29 m plus loin; les blocs de pierre rentrent vers l'intérieur de 7,6 cm de chaque côté, formant une marche. Au total, on en compte sept, un nombre également intéressant du point de vue vibratoire (sept notes de musique, sept cou- leurs de l'arc-en-ciel), qui rétrécissent progressivement la largeur du couloir sur ses 46,68 m de long jusqu'au sommet, où la largeur est légèrement supérieure à un mètre, 1,04 m pour être précis. En regardant le schéma du tunnel ascendant et de la grande galerie, j'ai eu l'im- pression de voir une sorte d'énorme instrument de musique à vent, avec un premier conduit étroit, qui s'élargit ensuite, comme un saxophone, et qui a aussi une forme assez particulière, signe d'un objectif fonctionnel clair.
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Fig. 75 - Diagramme de l'intérieur de la grande pyramide.
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Cette hypothèse trouve une confirma- tion incroyable si l'on observe la structure au sommet de la grande galerie, à la sortie de la « hanche de l'instrument », tout près de l'en- trée de la chambre du roi. Elle se compose d'une antichambre, à laquelle on accède par un tunnel horizontal de 1,02 m de long et 1,11 m de haut, séparé de la grande galerie par une marche de 90 cm. Je voudrais souli- gner que la présence d'« obstacles» comme, dans le cas de cette marche, le rétrécissement et le façonnage de ces tunnels, démontre sans équivoque qu'ils n'ont pas été constru- its pour servir de passage, mais dans un but très différent, un but que je n'hésiterais pas à qualifier de technologique. La confirmation de ces intuitions vient précisément des structures de l'anticham- bre, avec une série de quatre niches, manifestement équipées d'un mécanisme per- mettant à de lourdes portes en granite de glisser verticalement. Trois d'entre elles, désormais vides, vont jusqu'au sol, tandis que la quatrième s'arrête au plafond et contient toujours sa dalle de granite. Ces « portes» coulissantes, que seuls les naïfs considèreraient comme telles, une fois descendues, n'obstruent que partiellement le passage. C'est précisément ce « partielle- ment» qui éclaire la fonction réelle de ces anciennes vannes. En effet, les universitaires traditionnels voudraient nous faire croire que ces mécanismes servaient à fermer l'accès à la chambre du roi, mais c'est de toute évidence faux, car le glissement vers le bas des vannes en granite laisse clairement un passage libre au-dessus d'elles, et ces barrières ne sont donc jamais capables de bloquer complètement l'accès à la chambre du roi. Les vannes semblent obstruer partiellement le flux d'air ou de vibrations à travers « la hanche de l'instrument », tout comme le font les pistons d'une trompette, en modulant la fréquence et le timbre des vibrations. À mon avis, la salle des vannes était un dispositif permettant d'« accorder» 1'« instrument mégalithique », de régler son fonctionnement sur une fréquence ou un accord particulier. Par ailleurs, l'entrée principale de la pyramide semble également montrer les trous de l'axe d'une sorte de porte basculante réglable qui peut obstruer partielle- ment ou complètement le flux d'air, et tout ceci s'accorde bien avec la logique que . .. " , nous avons sUIvIe Jusqu a present. Un autre détail intéressant, qui met en lumière la nature technologique de la structure, concerne les « bouchons de granite » qui bloquent l'entrée du tunnel ascendant et qui ont « peut-être» obligé les hommes de Màmun à creuser un pas-
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Fig. 76 - Portes coulissantes de 1 antichambre.
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sage dans la roche calcaire, en contournant les blocs de granite impénétrables. Une fois de plus, et à tort, on veut faire croire qu'on a fait glisser ces bouchons dans le tunnel une fois la construction terminée, afin de sceller l'intérieur, ce qui est ma- nifestement faux, tout simplement parce que c'est techniquement impossible. On voit encore très bien aujourd'hui que la précision avec laquelle ces blocs adhèrent au tunnel rendrait leur déplacement difficile même de quelques centimètres seule- ment en raison du frottement sur les parois et du poids énorme exercé sur la pente, imaginons alors de les faire glisser sur quelques dizaines de mètres! Ces blocs ont été placés là pendant la construction du mégalithe et non à la fin des travaux, et leur fonction de « bouchons» pour la hanche de l'instrument devait nécessairement être de nature technique, puisqu'ils ne répondraient sinon à aucune logique sensée. Il ne faut pas non plus négliger qu'il s'agit à nouveau de blocs de granite et non de calcaire, donc d'un matériau aux caractéristiques vibratoires particulières. Ils ressem- blent plutôt à un raccord, une jonction, une sorte de transducteur vibratoire, l'équi- valent d'une diode électrique; qui met la « hanche principale» en communication avec le couloir descendant et l'extérieur. En électronique, cela pourrait représenter une sorte de fermeture du circuit avec une rétroaction qui renvoie le signal de la sortie vers l'entrée, comme dans les schémas électriques des oscillateurs. J'ai acquis la conviction que la grande pyramide de Gizeh était un dispositif technique et que la technologie qui la sous-tend devait être résonante: le mégalithe le plus célèbre du monde est une énorme machine vibratoire. À la base de l'amplificateur se trouve le « sarcophage », comme l'appellent les égyptologues. Ce composant de la machine mégalithique réserve également d'in- croyables surprises et révèle encore un peu plus à quel point la technologie employée par les mystérieux bâtisseurs de pyramides était avancée. Tout d'abord, il faut dire qu'aujourd'hui, malgré notre science moderne, nous ne serions pas capables de creuser un monobloc de granite de cette manière, en repro- duisant les angles droits et la finesse du sarcophage. Nous n'avons, une fois de plus, aucune idée de la manière dont il a été construit. Mais ses caractéristiques les plus surprenantes semblent vibratoires, comme l'a souligné le Père Claude Sicard qui, en 1715, en visitant la grande pyramide, a écrit: « Elle est formée d'un seul bloc de granite, sans couvercle, et elle résonne comme une cloche quand on la frappe 202 . » Le prêtre catholique n'a pas été le premier puisque, dès 1581, l'officier français Jean Palmerme écrivait, suivi plus tard par de nombreux autres, que le sarcophage de la chambre du roi, « sonnait comme une cloche 203 » quand on le frappait.

 

202 http://www.gizapyramid.com/history.htm. 203 Alford (A. F.), Pyramid of Secrets, Eridu books, 2003, p. 241.
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Grâce aux instruments modernes, on a pu mesurer plus précisément la caractéri- stique de ce son, dont on a constaté qu'il avait une fréquence d'environ 438 hertz, soit 438 oscillations par seconde 204 . Cette fréquence est formidablement proche de 432 hertz, c'est-à-dire le LA naturel, pythagoricien, celui qui correspond aux lois physiques de cet Univers, et non la fréquence de 440 hertz imposée par les nazis et encore en vogue aujourd'hui chez presque tous les musiciens de la planète. Il semblerait que l'accordement en LA 440 Hz ait été introduit, car les commandants allemands avaient remarqué, pendant la Seconde Guerre mondiale, qu'écouter de la musique à cette fréquence provoquait une excitation et une montée d'adrénaline chez les troupes prêtes à se battre, contrairement à la fréquence de 432 Hz. Nous verrons par la suite comment ce qui, à première vue, semble être une « note colorée .» ou un potin, est au contraire un détail extrêmement important. Or, quiconque a regardé une photographie du sarcophage aura remarqué qu'il est brisé, qu'il en manque une bonne partie dans un coin et qu'il a donc perdu de la masse. Il est donc susceptible de vibrer à une fréquence légèrement plus élevée que l'original, un autre indice qui suggère clairement qu'il a été accordé par ses constructeurs précisément sur les 432 hertz du LA naturel. En essayant de me documenter sur cette théorie, qui considère la grande pyra- mide comme une machine, j'ai découvert que j'étais le dernier d'une série de pas- sionnés qui étaient arrivés à des conclusions similaires et avaient identifié d'autres indices précieux pour confirmer cette hypothèse incroyable. Boris Said, par exemple, est l'auteur du documentaire de 1993 de NBC-Ty205 sur les secrets du Sphinx, récompensé par un Emmy Award, qui met en lumière les découvertes de John Anthony West et de son équipe, notamment la présence probable d'une chambre secrète enfouie dans les pieds du Sphinx. D'après Boris, la chambre du roi serait isolée du reste de la structure de la pyramide par de petits supports de treize centimètres, de sorte que l'image qu'on peut en déduire est celle d'un parallélépipède de granite rouge, construit avec une précision maniaque, libre de vibrer et d'amplifier le « signal » en harmonie avec la « hanche », composé des tunnels, de la grande galerie et du système de volets roulants. Les conclusions auxquelles sont parvenus le flutiste Paul Horn et l'ingénieur Chri- stopher Dunn sont encore plus intéressantes. D'après eux, à la lumière de leurs tests dans la chambre du roi, celle-ci résonne à une fréquence proche de 440 H z 206. Cette découverte, outre la différence insignifiante avec les mesures effectuées sur le sarco- phage, qui s'explique en grande partie par la théorie des harmoniques, nous fournit un indice fondamental, à savoir que le sarcophage et la structure où il a toujours rési-

 

204 Oesalvo (J .), The complete pyramid sourcebook, Great Pyramid of Giza Research Association, p. 120. 205 Said, (B.) Mystery of the Sphinx, Motion Picture, 1993. 206 Alford (A. F.), op. cit., p. 244.
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dé, dès lors qu'il s'agit d'un seul bloc et que ses dimensions sont supérieures à l'entrée de la chambre, ont été conçus et construits pour vibrer à l'unisson, c'est-à-dire pour être couplés acoustiquement dans ce qui semble être un mécanisme ingénieux capa- ble de prolonger et de reproduire par résonance une certaine forme d'énergie. On rapporte notamment, ce qui est difficile à vérifier, qu'un Arabe du nom d'Edrisi, mort en 1166 av. J.-C., a vu un sarcophage assez semblable à celui de la chambre du roi dans la chambre de la reine, mais dont les traces se sont perdues. Boris Said et son équipe ont réalisé des études sonores de la grande pyramide, en in- stallant des capteurs acoustiques presque partout, y compris dans les cinq « chambres de décharge» situées au-dessus de la chambre du roi. Selon les déclarations de Boris, en activant la pyramide avec des sons émis par différents hautparleurs, les capteurs des chambres de décharge ont enregistré des vibrations considérables, mais la véritable sur- prise semble avoir été l'analyse des enregistrements effectués par la suite en laboratoire. Elle a révélé que même en l'absence de stimuli sonores excitant le mécanisme, les cap- teurs enregistraient des vibrations non audibles à l'oreille nue, à environ 20 Y2 hertz. Lanalyse spectrale de ces sons a révélé la présence d'une série de notes qui, quand elle

 sont reproduites trois ou quatre octaves plus haut dans la gamme audible, com- posent l'accord de FA dièse. Ulrike Granogger, de l'Academy for Future Science, a confirmé par ses études et ses tests que la chambre du roi et le sarcophage résonnent approximativement avec un accord de FA dièse sur plusieurs octaves 207 . Il est intéressant de noter que c'est précisément l'accord qui est considéré comme harmonieux avec la vibration de la planète, au point que les fabricants sud-améri- cains de Butes sacrées les accordent encore précisément en FA dièse afin de donner la sérénade à la Terre mère. Nous verrons comment le lien entre ces fréquences et la Terre est un point clé de nos recherches, tandis que je ne commenterai pas cette énième « coïncidence» liant l'Égypte et l'Amérique du Sud. Il s'agit donc d'un indice très intéressant qui, malgré l'écart minime avec les va- leurs mesurées, se rapporte d'une certaine manière à d'autres mesures acoustiques particulières. Il faut savoir que la science des vibrations, qui est à la base de la musique pytha- goricienne, mais pas de la musique moderne, stipule qu'en divisant ou en multi- pliant une certaine fréquence, dite tonique ou fondamentale, par un nombre entier en musique, on obtient une harmonique, reproduite à des octaves supérieures ou inférieures. En particulier, chaque objet vibrant émet à la fois la note correspondant à son accord de masse et une très longue série de ses harmoniques supérieures et inférieures, raison pour laquelle, quand on effectue des mesures pour déterminer la tonique ou fondamentale, on risque souvent de la confondre avec son harmonique,

 

207 Granogger (U.), Conférence du 21 avril 2016 ; https://youtu.be/5syl0Esm7io.
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qui aura alors une fréquence multiple et sous-multiple de celle-ci. Cela expliquerait scientifiquement la possible imprécision des différentes mesures, liée à la tolérance des instruments et à la détection d'harmoniques plus élevées que ce qui pourrait plutôt être la fondamentale de la chambre du roi et du sarcophage. Il y a une vingtaine d'années, un technicien acoustique de la NASA, Tom Danley, a réalisé des expériences intéressantes à l'intérieur de la chambre du roi avec une technologie de pointe 208 . Quand il a généré un son de 30 Hz à l'aide de woofers puissants, l'effet de résonance à l'intérieur de la salle a été si important que l'équipe technique a paniqué et s'est précipitée à l'extérieur jusqu'à ce que Tom ait la bonne idée d'arrêter le test. Les tests présentés par Ulrike Granogger ont confirmé cet effet particulier. Leffet de résonance, lorsqu'on produit une harmonique, est limité par rapport à celui que l'on obtient lorsqu'on trouve exactement la fondamentale, raison pour laquelle l'expérience de Tom Danley et de ses techniciens nous montre claire- ment que la fréquence de résonance de la chambre du roi et du sarcophage est bien inférieure à celle de la gamme 432-440 Hz trouvée dans d'autres expériences qui, selon toute vraisemblance, s'accordait à une harmonique supérieure. La fondamen- tale est donc une fréquence extrêmement basse, de l'ordre de quelques hertz, et il faut noter que cela la place hors de portée de la voix humaine et à la limite de l'ouïe humaine, ce qui confirme encore que la pyramide avait une motivation technique et non religieuse, mystique ou magique. Si nous acceptons les conclusions de Tom Danley, mais en tenant compte du fait que ses instruments avaient une certaine imprécision et tolérance, et que la fréquence qu'il a identifiée pourrait elle-même être une harmonique, très proche de la fondamentale et donc avec des effets de résonance évidents, mais toujours un multiple de celle-ci, nous pourrions émettre l'hypothèse que la fréquence tonique ait pu avoir une valeur comme 16 Hz ou 8 Hz. Ces deux nombres sont compatibles avec l'hypothèse d'une vibration de 432 Hz, qui en serait un multiple parfait et une harmonique naturelle et qui, dans l'histoire connue de l'humanité, depuis Pythagore, représente une valeur très particulière, que l'on retrouve partout: l'ac- cord du LA naturel de nombreux instruments en usage dans les civilisations et cultu- res de toute la planète. La question qu'il serait correct et légitime de poser à l'heure actuelle est de savoir pourquoi l'accordage en LA naturel semble être un facteur commun à tous les instruments et à tous les musiciens « anciens» de la planète, car il est plus évident que jamais qu'il ne peut s'agir d'une banale coïncidence. À ce stade de mes lectures, je me suis souvenu d'une longue interview d'un per- sonnage assez particulier et inconnu de tous, Andrija Puharich, médecin psycho- logue né à Chicago en 1918. C'était un personnage vraiment histrionique et sur- tout extrêmement ouvert d'esprit, mais la véritable raison pour laquelle je me suis

 

208 Oesalvo (J.), The complete pyramid sourcebook, Great Pyramid of Giza Research Association, p. 103.
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intéressé à lui était, comme toujours, ma grande curiosité, motivée par le fait que je ne comprenais pas, au départ, comment un médecin, un psychologue, pouvait breveter2° 9 en 1983 un dispositif capable de scinder énergiquement et efficacement la molécule d'eau en hydrogène et en oxygène. ridée de Puharich n'était pas d'utiliser le processus familier, mais extrêmement inef- ficace de l'électrolyse pour séparer les molécules d'eau en leurs composants de base, mais plutôt d'induire une forte résonance vibratoire qui briserait les liens entre l'hydrogène et l'oxygène, de la même manière qu'un son à la bonne fréquence brise un verre de cristal. Soit dit en passant, la technologie employée utilisait un mélange de champ électromagnétique puissant induit par des tensions élevées et de vibrations provoquées par des ondes radio, c'est-à-dire exactement le même principe que celui qui sous-tend l'effet Hutchinson. Je parle d'une énergie propre, illimitée, à cout nul, provenant directement de l'eau et utilisable dans tous les secteurs de l'économie pétrolière moderne, sans be- soin d'infrastructures particulières, en pratique la solution à tous les maux de notre civilisation, du réchauffement climatique à la pauvreté, en passant par les guerres pour le pétrole et toutes les inégalités et injustices qui en découlent. Le processus inventé par Puharich, souvent connu sous le nom de « voltrolyse », a été redécouvert et breveté à plusieurs reprises par d'autres inventeurs qui ont tenté de le commercialiser, tous morts prématurément; lui, en revanche, n'a pas commis l'erreur d'essayer de vendre son brevet et n'a eu aucun accident, peut-être justement pour cette raison._ Mais revenons à notre discours et voyons pourquoi Puharich est important pour nos recherches sur les pyramides et les fréquences. Outre son invention, que nous avons déjà mentionnée et qui représente une belle carte de visite, il faut dire que notre médecin a toujours été un grand admirateur de l'un de ses proches contemporains, le grand scientifique Nikola Tesla, qui, en ce qui concerne la physique des vibrations, la vraie nature de l'Univers et la manière de plier ses lois pour le bienfait de l'humanité et pas seulement de quelques-uns, avait certainement compris beaucoup, sinon tout. Le Dr Puharich a consacré sa vie professionnelle à la recherche des capacités cachées du cerveau humain, la télépathie en particulier. C'est pourquoi il a mené de longues expériences avec des médiums, des télépathes et des adeptes de diverses disciplines pour ainsi dire ésotériques. C'est justement au cours de ces recherches, menées à l'aide de technologies modernes et d'une approche rigoureusement scien- tifique, qu'il a commencé à remarquer qu'en présence de phénomènes, disons peu courants, comme la télépathie, le cerveau du sujet examiné émettait des ondes élec- tromagnétiques à une fréquence de 8Hz. Ces mesures ont été répétées sur différents sujets, dans des circonstances totalement indépendantes les unes des autres et à plusieurs années d'intervalle, mais la fréquence

 

209 V.S. Brevet us4394230a.
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de 8Hz s'est avérée être le plus petit dénominateur commun de tous les cerveaux des personnes observées, et une valeur capable d'induire un sentiment positif de bien- être et d'harmonie chez les personnes exposées. Il est intéressant de constater à quel point tout cela concorde avec les motivations qui ont convaincu les nazis, en la person- ne du ministre de la propagande du régime, Joseph Goebbels, de modifier l'accord du LA naturel, qui induisait évidemment un sentiment de paix dans les troupes. En poursuivant ses études, il a affiné ses conclusions au point de comprendre que la fréquence de 6,66 Hz provoquait la dépression, tandis que la fréquence de 10,8 Hz rendait les gens irritables, confirmant ainsi que des fréquences extrêmement basses peuvent affecter le comportement humain, ouvrant ainsi une fenêtre sur une nouvelle dimension de la nature humaine et même de l'Univers. Malheureusement, son travail et les rapports sur ses recherches ont également contribué à l'utilisation de ces découvertes à des fins guère bienveillantes, ce qui lui a valu de nombreux soucis avec la CIA et l'armée. Puharich a découvert que la valeur précise de la fréquence capable d'entrainer un effet positif était de 7,83 Hz, aujourd'hui mieux connue comme la fréquence de vibration de la planète Terre ou résonances de Schumann. Puharich, dans l'une de ses célèbres interviews à 360°, disponible sur YouTube210, parle également de ses mesures à la grande pyramide, où il a pu déterminer une oscillation de 8 Hz de la structure, en accord avec toutes les autres mesures effec- tuées par d'autres. Puharich mentionne également sa théorie selon laquelle il existe un lien très précis entre la résonance de la pyramide et la fréquence d'oscillation du champ électromagnétique terrestre de 7,83 Hz. Il admet également avoir visité les inaccessibles pyramides chinoises et mesuré exactement les mêmes valeurs de fréquence dans ces structures, ce qui corrobore un lien commun entre les structures et une conception globale de leurs constructeurs. Enfin, un détail de l'interview, apparemment folklorique, mais à ne pas sous-estimer à la lumière de ce que je vais vous raconter dans un instant, concerne l'épisode dans lequel le savant, s'étant brulé après s'être maladroitement exposé au soleil, trouva un grand bénéfice après un séjour prolongé dans la chambre du roi, au point de penser que la fréquence d'oscil- lation du mégalithe avait aussi des effets matériels, et pas seulement émotionnels, sur la santé. Si, par conséquent, nous avons démontré que la « chambre du roi » et le sarcophage, et selon toute vraisemblance la structure entière de la pyramide, sont accordés à la même fréquence identifiée par Puharich, pouvons-nous raison- nablement affirmer que la grande pyramide était « accordée », « en phase », avec la fréquence de la planète Terre? Les prochaines considérations confirmeront, à mon avis, ces conclusions.

 

210 Puharich (A.), A Day With Andrija Puharich, The Archaeus Project, 02 février 1985, Minnesota; https:// www.youtube.com/watch ?v= 6q H VT 4 H VPoE.
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Lun des points que je n'ai pas encore abordés est de savoir ce qui a activé la grande pyramide en donnant l'impulsion initiale à la vibration qui faisait réson- ner l'ensemble du mégalithe. C'est à ce stade que l'observation faite précédemment sur la présence des bouchons de granite bloquant le puits ascendant prend une certaine importance. Si notre déduction est correcte, à savoir qu'ils ont été placés intentionnellement dès la construction, on peut alors en déduire que l'intention des « ingénieurs» était de créer une caisse fermée, en pratique une chambre de résonan- ce composée du tunnel ascendant, de la grande galerie, de l'antichambre et de la chambre du roi. Sur le plan acoustique, et donc vibratoire, cela aurait du sens à condition qu'un élément vibrant à l'intérieur ou sur l'appareil puisse déclencher la réaction initiale et mettre l'appareil en marche. Il est évident que le sarcophage pouvait en être un, générant le signal, mais il serait également intéressant d'évaluer des hypothèses alter- natives et l'un des récits de Sitchin me vient ici en aide. En parlant du sol de la gran- de galerie, il le décrit comme un double escalier de chaque côté, de cinquante-et-un centimètres de large, ce qui laisse un espace au milieu pour une rampe lisse d'un mètre et quatre centimètres de large, mais la partie la plus intéressante est la série de niches situées près du sol, aujourd'hui vides, dont la fonction reste un mystère. Au cours de la description des guerres des pyramides, Sitchin mentionne 211 que, selon ses recherches, ces niches étaient occupées par une série de cristaux résonants, qui constituaient ainsi l'élément actif du dispositif technologique représenté par la grande pyramide, tout comme un quartz dans une montre numérique moderne. Confirmant l'importance de ces pierres de nature inconnue, Sitchin mentionne, qu'une fois le siège de la grande pyramide terminé, elles ont été enlevées et détruites afin de désactiver le dispositif: qui est depuis resté « éteint» et entouré d'un mystère absolu que nous commençons seulement à percer. Lun des secrets dévoilés de la pyramide réside dans ses incroyables rapports géométriques qui, à eux seuls, sont une preuve accablante de l'incroyable savoir technologique que possédaient ses bâtisseurs. Tout d'abord, il convient de noter que la pyramide, avec ses dimensions mégalithiques, deux-millions-trois-cent-mille blocs, pesant cinq-millions-sept-cent-mille tonnes, est construite avec une symétrie et une précision stupéfiantes, difficiles à réaliser même aujourd'hui, avec tous les instruments électroniques dont nous disposons, et encore moins il y a des milliers d'années! Je voudrais donc vous faire remarquer que ce qui nous étonne, ce ne sont pas seulement les techniques inconnues et non reproductibles utilisées dans la construction de la pyramide, mais aussi celles utilisées pour contrôler une telle précision pendant la phase de construction, disons l'équivalent des instruments modernes laser, optiques et satellitaires.

 

2]] Sitchin (Z.), op. cit., p. ] 78.
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Vous trouverez ci-dessous quelques-unes de ses caractéristiques géométriques, utiles pour quelques réflexions:

 

Hauteur La hauteur initiale était de 146,6 m. La hauteur actuelle atteint 136,86 m, mais la hauteur originale se situait entre 146,6 et 146,73 m, selon les sources que l'on prend en considération. En revanche, la hauteur mesurée à partir du sol de la salle souterraine atteint 175,92 m.

 

Base 53074,94 m 2 .

 

Longueur des côtés Côté nord: 230,2505 m ; Côté ouest: 230,3565 m ; Côté est: 230,3905 m ; Côté sud: 230,4535 m ; La longueur moyenne des côtés de la base atteint 230,36 m ;

 

Angles intérieurs sur les côtés Sud-est: 89° 56' 27" ; Nord-est: 90° 03' 02" ; Sud-ouest: 90° 00' 33" ; Nord-ouest: 89° 59' 58".

 

Angle d'inclinaison 51 ° 50' 35" pour les quatre murs.

 

Symétries · Le sommet de la pyramide tombe très précisément sur la verticale du centre de la base carrée de la pyramide, et pour un bâtiment de 146 m de haut, construit avec des blocs de calcaire empilés les uns sur les autres, ceci est absolument inexplicable ; · Les quatre faces de la pyramide sont à leur tour divisées au niveau de l'apo- thème, une caractéristique qu'on ne remarque qu'avec des photographies prises d'en haut et des conditions d'éclairage particulières, qui la transforme en une structure tridimensionnelle à huit faces.

 

Si ces mesures ne vous parlent pas, sachez que le niveau de précision et d'exac- titude, que nous retrouvons encore des milliers d'années plus tard dans une œuvre
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de cette taille, représente un binôme au-delà des limites de l'impossible, dont la réalisation reste entourée d'un voile de mystère. Létrangeté réside précisément dans le fait que nous nous trouvons face à des constructions à la fois gigantesques, mégalithiques justement, et comme si les ef- forts pour leur construction n'avaient pas déjà été assez exigeants, d'une précision maniaque, absolument hors de propos, si la finalité du monument n'était en réalité que représentative et symbolique de la grandeur de la vie du pharaon qui y était théoriquement enterré. Quel était l'intérêt d'une telle précision dans la construction d'un tombeau alors que les efforts de conception et de construction, déjà immenses en raison des di- mensions concernées, auraient été multipliés cent, mille fois ? À mon avis, il est évident que la finalité du mégalithe égyptien n'était pas d'être la tombe du pharaon Khéops: une telle précision ne pouvait que sous-tendre une finalité intimement liée à la technologie, de nature scientifique. Si vous voulez, la logique du bon sens devrait également suggérer que, puisque toutes les tombes des pharaons étaient cachées et dissimulées avec grand soin pour éviter qu'elles ne soient trouvées et pillées, il serait incompréhensible que Khéops, en particulier, ait placé la sienne bien en vue. Pour en revenir à la géométrie de la grande pyramide, notez l'alignement presque parfait avec les points cardinaux « actuels », ce qui, à mon avis, nous donne une indication très importante sur la date de construction de la pyramide: certainement après le déluge universel et la dislocation de la croute terrestre. Sur cette thèse, nous trouvons une coïncidence parfaite avec l'analyse de Sitchin selon laquelle les pyrami- des ont été érigées après la grande catastrophe pour restaurer le couloir d'atterrissage utilisé par les Anunnaki 212 . Au fur et à mesure que les expéditions scientifiques en direction de Gizeh se poursui- vaient, on a commencé, dès le début des années 1800, à découvrir certains des fonde- ments de la géométrie, comme le nombre 'Tt (pi), cachés dans les proportions de la gran- de pyramide. En effet, il suffit de prendre le rapport entre le côté de la base et la hauteur de la pyramide et de le multiplier par deux, pour obtenir avec une grande précision 3,14, « pi », qui, comme par hasard, se rapporte également à la taille de la planète, étant la moitié du rapport entre la circonférence équatoriale et le rayon de la Terre. Lorsque le rapport entre le périmètre de la base carrée d'une pyramide et sa hau- teur est égal à 2'Tt, alors le cercle dont le rayon est égal à la hauteur de la pyramide est exactement égal à la mesure de la base carrée, et c'est précisément le cas de la pyramide de Khéops, comme John Taylor l'a déduit dès le début des années 1800. Les universitaires classiques considèrent ces coïncidences numériques comme des élaborations mentales confuses réalisées par des chercheurs visionnaires non recon-

 

212 Sitchin (Z.), Le astronavi dei Sinai, Piemme, Segrate, 1998.
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nus, qui marient de toutes les manières possibles les mesures du grand monument afin de justifier leurs fantasmes. Comme d'habitude, j'essaie de m'en tenir aux faits et au bon sens, et je mentionne donc ici une autre de ces « coïncidences », qui, entre autres, semble à nouveau soutenir la thèse selon laquelle les cultures égyptienne et sud-américaine étaient intimement liées. La pyramide du Soleil, à Teotihuacan, me- sure 71,17 m de haut et a un périmètre de 893,9 m, il s'ensuit que le rapport entre ces deux quantités est exactement de 41t. Une autre des « constantes géométriques mystiques », que l'on retrouve en abon- dance dans les proportions de la grande pyramide, est le nombre d'or <p, également appelé rapport divin ou nombre d'or, égal à 1,6180339, soit exactement deux fois le rapport entre l'apothème et la base de la pyramide, qui fournit très précisément le nombre d'or <p. Hasard? Peut-être. Mais il faut considérer que le double du rapport entre le côté de la base et la hauteur totale de la grande pyramide, mesuré au sol de la salle souterraine, est exactement égal à <p2=2,618, c'est-à-dire <p au carré, et que le rapport entre l'aire des quatre faces triangulaires et celle de la base de la pyramide est précisément, là encore, égal à <p. Passons à la chambre du roi, avec une longueur de 10,47 m, soit 4<p2 ; la largeur est exactement égale à 1:2 avec la longueur, et mesure donc 2<p2, la diagonale des plus petits murs de la chambre étant de 3<p2, tandis que les plus grandes diagonales du parallélépipède formé par la chambre mesurent 5<p2. Je résume ce qui a été dit jusqu'à présent sur ces heureuses coïncidences géométri- ques qui caractérisent la grande pyramide: ce que nous disons, c'est qu'il n'existe qu'une seule valeur pour la hauteur d'une pyramide avec une base de la taille de celle de Khéops qui permet de réfléchir à la fois le nombre 1t et <p dans les différents rap- ports pris en considération, et cette valeur est très proche de la hauteur du mégalithe égyptien. En pratique, la différence n'est que de quelques centimètres sur une hau- teur initiale de près de 150 m, qu'il est également difficile d'estimer avec précision, car la pointe de la pyramide fait défaut. Maintenant, quelles sont les chances que, par hasard, la grande pyramide ait été construite avec de telles proportions? Pourtant, si l'on écoute de célèbres universitaires orthodoxes, les anciens Égyptiens qui ont construit la grande pyramide ne connaissaient ni le nombre 1t ni même <p. C'est une coïncidence intéressante que l'unité de mesure adoptée par les constructeurs du monument soit la coudée royale, mesurée par tous les illustres chercheurs du passé à 0,5236 m, soit un cinquième de <p2 et extrêmement proche d'un sixième de 1t. Les parallélismes entre les dimensions de la pyramide et notre planète sont in- croyablement nombreux: en divisant la circonférence de la planète à l'équateur, qui est égale à 40077 km, par 43200, on obtient 0,9277 km, une séquence numéri- que qui ne peut manquer de nous rappeler la mesure du périmètre de la base de 921,45 m, dont elle s'écarte d'à peine 0,75 0/0. De même, le rayon de la Terre mesuré
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à partir des pôles est de 6356 km, ce qui, divisé par 43200, nous donne 0,1471 km, soit seulement 0,20 % de « distance » par rapport à la hauteur de la pyramide (146,6 m). Je ne sais pas si le message est clair, mais permettez-moi de le répéter: la grande pyramide de Khéops reproduit notre planète à une échelle de 1 : 43200. Ces considérations ne sont d'ailleurs pas nouvelles, s'il est vrai que déjà vers la fin du lIe siècle av. J .-C., le grammairien grec Agatharchide tirait des conclusions similaires. Ce 43 200 prend ainsi une signification particulière et rappelle aussi le LA naturel commun à toutes les cultures anciennes, dont la fréquence est précisément 432 Hz. Le côté de la base est très proche de l'arc de longitude correspondant à un hui- tième de minute, c'est-à-dire que nous affirmons que le côté de la base de la pyrami- de est probablement lié à la vitesse angulaire de la rotation de la Terre. En pratique, il est évident que les proportions de la pyramide sont en quelque sorte liées à la fréquence avec laquelle la planète tourne sur elle-même et ceci, ajouté à tous les indices sur la nature vibratoire du mécanisme mégalithique, ne peut être négligé. On pourrait croire à des coïncidences, mais comme le comportement vibratoire des corps solides est étroitement lié à leur forme, à leur taille et à leurs proportions, vous comprendrez vous aussi que ces récurrences particulières de rapports et de chiffres commencent tout de suite à être suspectes. Ces dernières considérations sur un « accord » possible de la grande pyramide avec les grandeurs caractéristiques de la planète, permettent de faire quelques di- gressions, à mon avis très intéressantes et très importantes qui seront explorées dans de prochains livres, sur la présence répétée du nombre d'or dans les dimensions de la grande pyramide. Cette digression me ramène aux années 1800, un siècle où les scientifiques, mal- gré l'incroyable fossé technologique qui nous sépare, étaient paradoxalement beau- coup plus proches de comprendre et de redécouvrir les fondements de l'Univers physique que l'humanité a perdus dans la nuit des temps, avec la fin des grandes civilisations mésopotamiennes et la disparition de leur « savoir ». À cette époque et au début du xx e siècle, beaucoup étaient sur la bonne voie et les preuves d'une harmonie universelle unique, dictant les rythmes périodiques de tout ce qui nous entoure, des atomes aux orbites des planètes en passant par les cellules de notre corps, étaient largement partagées. Thomson, Faraday, MacVicar, London, Tesla, Russell, Keely, Bjerkef et Plank étaient sur la piste d'une connaissance pure et profonde du monde qui, si elle avait été poursuivie, nous aurait donné des siècles d'avance sur les progrès scientifiques actuels. Ces hommes ont observé les merveilles de la création avec un état d'esprit ouvert, et malgré les limites de la technologie dont ils disposaient, ils ont pénétré profondément les secrets de la matière, de la vie et de l'Univers. Nous parlons d'une connaissance que l'humanité possédait déjà à l'époque d'une civilisation disparue, dont la planète et l'humanité portent les signes, les
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indices et les preuves, et dont nous trouvons les traces dans la philosophie grecque d'origine pythagoricienne, dans ce qui nous reste des cultures mésopotamiennes et dans les religions et les textes sacrés qu'elles ont générés. Ce dont je vous parle est un voyage fascinant dans lequel la véritable histoire de l'humanité se mêle à une nouvelle vision scientifique et spirituelle dans laquelle les barrières artificielles créées par l'homme tombent misérablement, révélant le dessein divin, qui fait partie de tout ce qui existe dans ce monde, vivant ou pas. La sagesse qui a caractérisé le XIX e siècle et le début du :xx e siècle est inestima- ble, tout comme le regret de ne pas avoir su l'interpréter. Non seulement les lois, qui régissaient cette harmonie universelle, commençaient à être codifiées et do- cumentées par des personnes dotées d'une intuition exceptionnelle, mais elles re- présentaient une certitude pour toute la communauté scientifique qui l'acceptait. Sir Isaac Newton pensait qu'il y avait tellement de cohérence dans la nature que tout ce qui se trouvait sous la perception de nos sens, invisible pour nous, devait nécessairement suivre les mêmes règles de cohérence que ce qui était suffisamment grand pour être perçu par nos sens. Lun des premiers universitaires illustres à avoir découvert par hasard la loi di- vine qui sous-tend la création est un mathématicien italien, Leonardo Pisano, dit Fibonacci, qui est né à Pise en septembre 1175 et y est mort en 1235. Fibonacci a involontairement servi d'intermédiaire entre l'incroyable savoir sacerdotal méso- potamien et celui des philosophes grecs, et a contribué à leur redécouverte par les scientifiques des années 1800, après la décadence médiévale. En effet, ce n'est pas un hasard si ses brillants talents de mathématicien sont issus des « cultures survivantes» arabes et indiennes avec lesquelles il est entré en contact, grâce aux activités commerciales de son père. Pour les nombreux non-spécialistes, le mathématicien italien est connu pour la suite de Fibonacci qu'il a découverte et qui semble désormais faire partie intégran- te de tout roman ou film de fiction traitant de mystères, de mythes, de symbo- lisme et d'occultisme. Cette suite numérique, dont les premiers chiffres sont 1, 1, 2,3, 5,8, 13,21,34, 55,89, est caractérisée par le fait que chacun de ses termes, hormis les deux premiers, est la somme des deux qui le précèdent.

 

En mathématiques, la suite de Fibonacci Fn est telle que:

 

FI = 1 F2 = 1 Fn= Fn_I + Fn_2
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Vous vous demandez peut-être ce qu'il y a de si intrigant dans une suite froide de nombres régis par une relation mathématique précise qui m'amène à affir- mer qu'elle porte l'empreinte de Dieu et de son harmonie universelle? Pour y répondre, il faut s'éloigner un instant de la rationalité et de l'impénétrabilité des nombres et analyser le contexte dans lequel le mathématicien pisan a découvert sa célèbre séquence. Au cours de ses études libres de mathématiques, Fibonacci s'était fixé pour objec- tif de trouver une loi pouvant décrire de manière cohérente la croissance d'une population de lapins qui, à partir d'un couple initial, en se reproduisant, donnait naissance à une communauté de plus en plus grande. En réalité, on ne sait pas si la source d'inspiration de Léonard était vraiment les lapins ou peut-être les abeilles, puisque le mathématicien vivait près de Béjaïa, à l'époque une ville importante pour l'exportation de cire, mais cela n'est qu'une curiosité

 une rumeur, car dans les deux cas il s'agit d'établir un lien entre une for- mulation mathématique et la vie. Permettez-moi de vous faire remarquer immédiatement comment, à la lumière de ce contexte, nous avons déjà implicitement brisé les barrières artificielles qui, dans notre myopie, séparent les mathématiques et leurs formules aseptiques, de la vie, et c'est précisément sous cet aspect que Fibonacci a eu la chance de tom- ber sur le dessein universel de Dieu, qui régit évidemment tout dans la création, . , anlmee ou pas. Léonard, en formulant son étude, a fait quelques hypothèses initiales:

 

· un couple de lapins nouveau-nés était disponible au départ; · un couple de lapins devient fertile après exactement un mois ; · chaque couple fertile génère un nouveau couple à partir du deuxième mois ; · le numéro de la suite de Fibonacci identifie le nombre de paires fertiles dans la succession des mois indiqués par l'indice n.

 

A ce stade, en appliquant ces hypothèses initiales, nous obtenons la succession suivante:

 

· au bout d'un mois, n = 1, une paire de lapins sera féconde, donc 1 comme pre- mier chiffre de la succession ; · au bout de deux mois, n = 2, il Y aura deux couples, l'un nouvellement né de l'original fertile et donc pas encore en mesure de concevoir, donc toujours 1 comme second chiffre de la succession ; · au troisième mois, n = 3, il Y aura 2 + 1 = 3 couples, car seul le couple fertile d'origine aura généré tandis que le second couple né deviendra lui aussi fertile, d'où 2 comme troisième nombre de la succession;
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· au quatrième mois, n = 4, il Y aura 3 + 2 = 5 couples, car le second couple né, étant fertile, aura procréé et il y aura donc deux couples nouveau-nés, mais seulement 3 seront fertiles et donc 3 comme troisième nombre de la succession.

 

En répétant le raisonnement, on arrive à la suite de Fibonacci et à sa formulation mathéma- tiq ue. Vous vous demandez peut-être quel est le rapport entre la suite de Fibonacci et le nombre d'or. Eh bien, le rapport entre un nombre de la suite et celui qui le précède tend asymptotique- ment vers <p, notre nombre mystique. Pour bien comprendre l'importance incroya- ble de la suite numérique que nous examinons, 34 nous devons franchir ensemble une étape sup- 55 plémentaire, qui nous conduira à visualiser la signification géométrique de cette succession mathématique. Comme par magie, telle une ampoule qui illumine instantanément l'obscu- rité dans laquelle nous sommes plongés, la re- Fig. 77 - Spirales de Fibonacci. présentation graphique des chiffres froids ren- dra évidente et irréfutable à nos sens limités l'incroyable empreinte du dessein divin, qui transcende les frontières entre la matière inanimée et la vie, entre le microscopi- que et le macro-Univers, entre le règne végétal et le règne animal. En dessinant et en joignant de manière appropriée des carrés dont les côtés sont équivalents aux nombres de la suite de Fibonacci, on obtient une construction géométrique particulière, et la courbe qui passe par les sommets consécutifs de cette construction représente la spirale de Fibonacci. Au fur et à mesure que la succes- sion progresse, il est facile de noter que l'harmonie de cette construction géométri- que ne change pas, unissant ainsi le microscopique au macroscopique par un lien mathématique précis et immuable. Je pense que de nombreux lecteurs commencent à comprendre. Pour ceux qui ne voient toujours pas le lien, voici un peu d'aide : il semble que cette séquence et les spirales qui en résultent soient présentes dans diverses formes naturelles, animées ou non, de la création qui nous entoure. Qui ne reconnait pas immédiatement les coquilles en spirale dans le motif géométrique issu de la suite de Fibonacci ? N'êtes-vous toujours pas convaincu des liens évidents entre la vie, animale en l'occurrence, et la succession mathématique? Permettez-moi de vous donner quel- ques exemples supplémentaires.
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Fig. 78 - Coquilles en spirale.

 

En associant deux spirales de Fibonacci construites dans des directions contrai- res, on obtient une géométrie particulière, extrêmement courante dans la nature, notamment dans le règne végétal. Les cas que l'on peut citer dans la nature sont tels et si nombreux qu'il est « mathématique» qu'il ne s'agit pas de simples coïncidences, mais au contraire de démonstrations scientifiques claires et concrètes de l'existence d'une loi, d'une har- monie cachée, qui constitue le plus petit dénominateur commun de l'Univers.
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Fig. 79 - Combinaisons de spirales de Fibonacci.
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On dirait presque que les plantes, dans leur croissance vers le haut, poursuivent une sorte d'énergie, une spirale énergétique invisible pour les sens et les instruments humains, mais qui condi- tionne leur distribution spatiale, presque comme si elles voulaient reproduire leur fonne géométrique dans l'Univers visible par les sens humains. La suite de Fibonacci fait tellement par- tie de la nature que nous la retrouvons éga- lement dans notre corps, généralement exprimée sous -la forme de proportions qui caractérisent l'être humain sur le plan anatomique. Par exemple, dans notre main, les différentes phalanges présentent un rapport incroyable entre leurs longueurs, qui exprime précisément la succession du mathématicien italien.

 

Les feuilles des branches des plantes sont distribuées d'une façon qui, inutile de le préciser, suit la suite de Fibonacci.
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Fig. 80 - Dispositîon des feuilles d'un arbre.
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Fig. 81 - Proportions du corps humain.

 

La découverte de Fibonacci caractérise également l'univers inanimé, il suffit de penser aux spirales générées par les tornades, aux tourbillons créés par l'eau ou à la forme des galaxies, et le lien que cette séquence noue avec l'harmonie, la géométrie et la vibration de l'Univers est donc évident, bien que mystérieux. Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais, à' mon avis, cette digression a servi à confirmer les intuitions que nous avions déjà eues en examinant la géométrie de la grande pyramide: la présence du nombre d'or partout n'est autre qu'une preuve supplémentaire que le gigantesque mégalithe a été construit pour être en harmonie avec l'Univers et son énergie, sa vibration, et très probablement pour pouvoir la capter et l'exploiter.
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Une fois établi qu'il s'agit d'un énorme dispositif technologique, vieux d'au moins onze-mille ans, l'étape suivante consiste à découvrir quelle était sa fonction originelle, même s'il est certes très difficile de comprendre, en l'état actuel des cho- ses, quelle a pu être la fonction de ce fascinant dispositif mégalithique et donc la finalité de sa structure vibratoire évidente; toutefois, il existe, même dans ce cas, des indices sérieux qui permettent au moins de pointer résolument dans une direction. La taille gigantesque de la pyramide et l'ensemble des mesures de fréquences que nous avons évoquées précédemment, qui, outre les valeurs précises mesurées, sont toutes extrêmement faibles, de l'ordre d'une poignée de cycles par seconde, pourraient nous fournir une première piste de réflexion. La question est de savoir si quelque chose de similaire existe dans le paysage de la technologie moderne et quelles sont ses fonctions: évidemment, la réponse est une fois de plus affirmative. Le système russe « Zeus 213 » et son équivalent américain sont deux dispositifs so- phistiqués de transmission et de communication de données à très basse fréquence, 82 Hz dans le cas russe et 76 Hz dans le cas américain. À ces fréquences extrême- ment basses, les longueurs d'onde du signal ont des dimensions impressionnantes : dans le cas de la Russie, par exemple, on parle de 3658,5 km, des mesures du même ordre de grandeur que celles des planètes. Il faut savoir que la règle simple des transmissions radio prévoit que la taille de l'antenne dipôle émettrice est égale à la moitié de la longueur d'onde et donc à 1829,25 km, un objet gigantesque donc. Vous comprendrez également que, bien que Zeus se trouve à Mourmansk, sur la péninsule de Kola, un territoire gelé et inhabité, construire une antenne de cette taille serait un exploit qui frise l'impossible, et pourtant les Russes ont réussi, preuve en est les transmissions à 82 Hz interceptées dans le monde entier. Pour y parvenir, les anciens scientifiques soviétiques ont enterré deux antennes de 60 km de long et ont utilisé la Terre comme antenne de transmission... et le tour est joué! Il semble y avoir un certain nombre d'analogies non négligeables avec les analyses que nous avons rapportées sur la grande pyramide: des fréquences extrêmement bas- ses (ELF), des dimensions cyclopéennes, des vibrations et un alignement géométri- que très particulier aux proportions de la Terre, de nature à suggérer un véritable « accord» avec les grandeurs propres de la planète. J'ouvre une petite parenthèse pour signaler aux passionnés à quel point ces sujets rappellent aussi les expériences du génie technologique incontesté qui a per- mis à l'humanité d'évoluer : Nikola Tesla. Son essai dans le Colorado et la tour de transmission d'énergie, qui n'a jamais été achevée, présente des similitudes frappan- tes avec ce dont nous avons parlé jusqu'à présent. Pour en revenir à Zeus, le dernier point à soulever est la raison pour laquelle il a été construit avec une telle mobilisation de ressources : la raison était et reste très

 

213 Jacobsen (T.), La Zeus, the Russian 82Hz ELF transmitter, http://www.vlf.it/zevs/zevs.htm.
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stratégique, car il est de nature militaire, puisqu'il permet de communiquer avec les sous-marins en mission dans les profondeurs des océans du monde entier et re- présente donc un moyen de communication vital en cas d'urgences ou de situations critiques, comme le déclenchement d'un conflit entre superpuissances nucléaires. Les ELF utilisés permettent également de communiquer avec des sous-marins qui naviguent sous les calottes glaciaires de l'Arctique et pénètrent théoriquement très profondément dans la croute terrestre, permettant à une seule unité de transmission d'atteindre n'importe quel endroit de la planète. Et si la grande pyramide était un système de communication et de transmission planétaire qui, depuis l'un des centres de la civilisation disparue, l'Égypte, atteignait toutes les périphéries de l'empire anunnaki ? Il s'agit certainement d'une hypothèse intrigante qui mérite une analyse plus approfondie, mais ce n'est pas la seule qui suscite l'intérêt, aussi je vous en soumets une autre suivant des indices complètement différents. La science linguistique, comme j'aime à définir l'étude des origines et de l'évolu- tion du langage, joue un rôle décisif pour tenter de remonter aux origines de notre histoire, car c'est précisément dans les mots et la langue des peuples que se trouvent les indices d'un passé si lointain que les hommes l'ont oublié, mais dont il reste des traces inconscientes, mais évidentes, dans notre langage. Avez-vous déjà essayé de réfléchir à la signification du mot « pyramide » ? Même si, comme moi, vous n'avez pas étudié la langue des anciens Romains et Grecs, nous, les Italiens, comme tous les peuples dont la langue dérive du latin et du grec, ne devrions avoir aucun problème à comprendre l'origine de ce terme, que nous associons aujourd'hui sans nous poser de questions à des objets ayant une certaine structure géométrique. Le mot dérive clairement de la première partie du mot pyra, ou « feu» (<< pyr » en grec), ce qui constitue déjà un indice intéressant. La seconde partie, mide, pourrait plutôt être la traduction de midos, mot grec qui signifie littéralement « mesure ». Je trouve intéressant que les lan- gues modernes conservent toutes une racine commune même si elles évoluent. Le terme mide rappelle ainsi beaucoup l'anglais « middle », c'est-à-dire au milieu, ou l'italien « medio », qui a toujours la même connotation. Pourquoi, dans le passé, quelqu'un a-t-il décidé d'appeler un énorme monolithe de calcaire « feu au mi- lieu» si ce n'est pour mettre en évidence sa caractéristique principale, sa qualité la plus évidente, c'est-à-dire la présence d'une certaine forme de chaleur, d'éner- gie, peut-être produite à l'intérieur? Peut-être avons-nous affaire à une centrale électrique venue de la nuit des temps, construite selon des principes physiques que nous ne connaissons pas ou presque pas? Cela reviendrait à dire que plus nous creusons, plus les pyramides apparaissent partout sur la planète, exactement comme les centrales électriques modernes caractérisent chaque région qui abrite une civilisation et une société avancées.
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Par ailleurs, il existe d'autres indices à l'autre bout du monde, à Teotihuacan, d'un lien évident entre les pyramides mégalithiques et l' énergie 214 . Le long de l'avenue des Morts dans la Cité des Dieux au Mexique, les traces d'un incendie dévastateur laissées dans la nuit des temps sur les pierres des structures sont encore visibles. À en juger par l'étendue et les dégâts visibles sur la roche, il ne s'agissait pas d'un incendie ordinaire, mais le feu a atteint une telle intensité que la véritable question à se poser est de savoir ce qui a alimenté cet immense brasier. Un indice très intéressant pour trouver des réponses à ce énième mystère pourrait être fourni par une étude appro- fondie de la pièce tapissée de mica, un matériau inerte encore utilisé aujourd'hui pour ses propriétés ignifuges et isolantes, retrouvée dans le complexe et évidemment fermée au public. Sa structure particulière, mais plus encore le fait qu'il existait un système de canalisation d'eau tout autour, suggère immédiatement un « bruleur » et son système de refroidissement contrôlé. Il se peut que je ne sois qu'un ingénieur imaginatif à la recherche de liens inexistants entre des indices sans lien entre eux, mais dès que l'on enquête un peu, ces liens émergent spontanément sans le moindre effort et surtout sans devoir faire travailler son imagination. Platon, qui semble savoir beaucoup de choses à propos de l'Égypte, tout comme Pythagore, mentionne dans le Timée comment, selon un raisonnement correct et plausible, la figure solide de la pyramide est l'élément et la graine du feu. C'est à vous de voir, mais si cela ne confirme pas nos déductions, peu s'en faut. En lisant ici et là, toujours à la recherche d'indices utiles pour mon approche multidisciplinaire, je suis tombé sur une étrange déclaration du génie absolu, sou- vent incompris, à l'origine de la technologie du monde moderne : Nikola Tesla. Selon l'ingénieur serbe éclairé, qui, je le rappelle, vivait à cheval entre le XIX e et le xx e siècle, le grand sarcophage de la chambre du roi était à l'origine un énorme condensateur. Cette déclaration apparemment bizarre stimule immédiatement le cerveau d'un ingénieur en électronique ayant pour passion l'étude du passé de l'hu- manité. En fait, en électronique, le condensateur est une sorte de batterie, c'est-à- dire capable de stocker de l'énergie et de la restituer plus tard. Si cela n'était pas déjà assez intéressant, sachez que le condensateur est également l'élément de base pour réaliser des circuits oscillants, résonants et électriques qui ex- ploitent généralement les propriétés « résonnantes» de l'énergie et des signaux pour fonctionner. Je ne sais malheureusement pas pourquoi Tesla a fait cette déclaration bizarre au sujet du sarcophage de Gizeh, mais il faut bien admettre que ces coïnci- dences, ces indices, sont loin d'être négligeables, d'autant plus que, comme vous le verrez bientôt, ce ne sont pas les seuls. On sait que le sommet de la grande pyramide était à l'origine recouvert d'un alliage métallique chatoyant, très probablement à base d'or ou de cuivre, connus

 

214 History Channel, Teotihuacan, la città degli dei, Enigmi Alieni, 9 juin 2017, saison 12, épisode 7.
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pour être les meilleurs conducteurs d'électricité et de chaleur. Si l'on y réfléchit un instant, il est tout à fait intuitif de se rendre compte que le point focal de la structure géométrique de la pyramide se trouve au sommet de la pyramide, exactement là où ses constructeurs ont placé une énorme électrode, ou peut-être devrions-nous dire antenne, faite d'un matériau métallique ayant de grandes caractéristiques de con- ductivité ; est-il peut-être si illogique de supposer ou même de déduire que c'était précisément l'endroit où le signal, ou l'énergie produite ou absorbée, était concentré et échangé avec le monde extérieur? À cet égard, je ne peux manquer de mentionner une information qui, pour une raison ou une autre, m'a frappé il y a longtemps, alors que je lisais L'Empreinte des dieux de Graham Hancok. L'écrivain, en décrivant son ascension aventureuse et clandestine de la grande pyramide, soulignait une certaine incohérence logique dans la disposition des deux-cent-trois rangées de blocs de calcaire qui la constituent. Dans une telle construction, la logique veut que les plus gros blocs soient disposés sur les premiers rangs, près du sol, et qu'à mesure que l'on gagne en hauteur, la taille diminue et avec elle le poids, au profit de la maniabilité. Apparemment, une telle règle de bon sens en matière de construction n'a été suivie que jusqu'au dix-huitième rang, qui est passé du 1,40 m de haut initial à en- viron 70 cm. Puis, soudainement, à partir du dix-neuvième, la hauteur des blocs a recommencé à augmenter, et on ne sait pas si cette tendance s'est poursuivie dans le reste de la construction, car l'écrivain n'en faisait pas mention. À mon avis, une hypothèse à explorer est que cette tendance « ondoyante» de la taille des blocs des différents rangs peut d'une certaine manière être liée à la nécessité de tenir compte du transfert des oscillations et des vibrations le long de l'axe vertical de la pyramide, en les canalisant vers la pointe ou peut-être de la pointe vers la chambre du roi. Il ne s'agit évidemment que d'hypothèses fantaisistes, mais comme elles sont très nombreuses et semblent toutes cohérentes, j'ai pensé qu'il fallait le mentionner. Revenons un instant sur le « sarcophage à condensateurs» de Tesla. L'une de ses caractéristiques géométriques est le fait que le volume intérieur du sarcophage est égal à la moitié du volume extérieur. Je n'omettrai pas de signaler une fois de plus que l'obten- tion de ce type de proportions suppose une capacité de calcul et de construction au moins égale, sinon supérieure, à celle actuelle et représente donc le énième mystère qui entoure cet objet. Il faut dire que c'est la deuxième fois que nous retrouvons ce rapport d'un à deux dans la grande pyramide, puisque chaque côté de la chambre du roi, qui contient le sarcophage, fait la moitié de l'autre. À l'intérieur, le sarcophage mesure 1,98 m de long, 87,3 cm de haut et 68 cm de large. La largeur est bizarrement presque la même, juste quelques centimètres de plus que celle d'un autre des objets mythiques, voire sacrés, de l'Antiquité: l'arche d'alliance. La longueur et la hauteur suffisent, en théorie, à abriter la précieuse arche israélite.
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Certains diront qu'il s'agit d'une coïncidence banale, mais comme j'aime vous donner les informations dont vous avez besoin pour vous faire votre propre opinion, je vais m'attarder un instant sur ce que nous savons de l'arche d'alliance et de ses . pOUVOIrs. Heureusement, les écrits sacrés hébreux et bibliques (Exode,

 10) nous fournissent des détails inestimables sur cet objet et ses propriétés. Tout d'abord, nous avons les plans techniques et le manuel d'utilisation fournis par le constructeur, qui décrivent de manière très détaillée comment fabriquer et manipuler l'arche. Sans en- trer dans les détails, hormis ses proportions particulières auxquelles nous avons déjà fait allusion, l'arche consistait essentiellement en une épaisse caisse en bois, doublée à l'extérieur et à l'intérieur de deux couches distinctes de feuilles d'or. Il faut savoir qu'un condensateur est en fait un dispositif très simple, essentielle- ment constitué de deux parties métalliques conductrices avec des bornes, séparées par un matériau isolant, c'est-à-dire incapable de conduire l'électricité, que l'on appelle un diélectrique. Permettez-moi d'ajouter le dernier indice: le bois est un matériau isolant et l'or est le meilleur conducteur que nous connaissions. Les textes sacrés parlent souvent de l'arche comme d'une arme terrible que nous appellerions aujourd'hui, toutes proportions gardées, « arme de destruction massi- ve », capable de faucher les ennemis, au point que les Juifs la portaient sur le champ de bataille pour mettre en déroute leurs adversaires. Il est intéressant de noter que le transport de cette arme a été effectué par des « techniciens spécialisés» appartenant aux lévites, qui prenaient soin de ne pas s'approcher de l'engin et le déplaçaient à l'aide de deux longues et solides perches isolantes en bois, enfilées dans des anneaux de support sur les côtés. Les textes indiquent que ceux qui ont eu le malheur ou l'imprudence de toucher l'arche, comme l'a fait Uzzà lors de son transport vers Jérusalem, ont été instan- tanément foudroyés par l'énergie qu'elle dégageait 21s . Je me rends compte que cela est assez déroutant, mais si nous acceptons une seconde ce que les Écritures nous disent, à savoir que l'arche était une arme énergéti- que terrible, alors nous devons aussi nous demander où et comment on rechargeait cette arme, et la réponse pourrait bien se trouver juste devant nous, sur le plateau de Gizeh. J'avoue que cette histoire de condensateur m'a d'abord laissé perplexe, puis, au fur et à mesure que les coïncidences se sont multipliées, j'ai dû me rendre à la lo- gique élémentaire, qui veut que les coïncidences valent confirmation quand elles deviennent trop nombreuses.

 

215 2 Samuel, VI, 1-8 ; Chroniques, XIII, 9-10.
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Si certains d'entre vous ont encore des doutes, je vais en mentionner une autre, pour le moins frappante et vraiment impossible à accepter, si ce n'est en prenant pour argent comptant les théories que j'ai partagées avec vous. De l'autre côté de l'océan, au Mexique, il existe un lieu évocateur d'une grande importance archéologique, dont nous avons parlé à plusieurs reprises, situé à une qua- rantaine de kilomètres de l'actuelle ville de Mexico, qu'on appelle Teotihuacan, la cité des dieux. Il est évident qu'un nom comme celui-là éveille déjà en moi une certaine curiosité, presque morbide, sans parler du fait qu'on trouve à cet endroit des pyrami- des qui présentent une série impressionnante d'analogies avec les jumelles de Gizeh.
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Fig. 82 - Teotihuacan.

 

Tout d'abord, les deux pyramides de la Luné et du Soleil et le temple de Quetzalcoatl présentent le même alignement précis que les trois pyramides de Gi- zeh, un type de disposition qui, selon certains chercheurs, rappelle fortement la constellation d'Orion. Jusque-là, rien d'étrange si ce n'est que, pensez donc, l'angle entre l'axe des deux plus grandes pyramides et celui, désaxé, de la troisième à Gizeh ou du temple de Teotihuacan est exactement le même. Le périmètre de la pyramide de Gizeh présente la même proportion à sa hauteur que la circonférence de la Terre à son diamètre. Comme nous l'avons déjà vu, la base des pyramides de Teotihuacan présente la même proportion à sa hauteur que la circonférence de la Terre à son rayon. Gizeh et Teotihuacan partagent également un mystère quant à la date de leur fonda- tion et à l'identité des constructeurs qualifiés à l'origine de deux projets aussi grandio- ses. Si l'origine culturelle du site mexicain reste obscure, il est clair qu'il était en tout cas dédié à la vénération du dieu Quetzalcoatl, dont le symbole était le serpent à plumes. Sur ce point, j'ouvre une parenthèse, même si je pense que tout le monde a déjà compris où je veux en venir. Certaines preuves suggèrent que le dieu égyptien Thoth, alias Ningishzidda, fils du grand scientifique anunnaki Enki, une fois que
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son frère Ra/Marduk est revenu sur le trône d'Égypte, s'est enfui en Amérique latine pour y fonder une culture jumelle de la culture mésopotamienne. Peut-être, il n'en reste pas moins que parmi les dizaines de similitudes, on compte aussi le cas où les deux divinités partageaient le même emblème: deux serpents en- trelacés sur un bâton. Que dire du fait que le premier jour du calendrier olmèque, la mère de toutes les cultures latino-américaines, est le 13 aout 3113 av. J .-C., mais que, par hasard, cette date coïncide avec le retour de Marduk/Ra en Égypte et l'exil de son frère Thot et de ses partisans africains hors d'Égypte. Si vous n'êtes toujours pas convaincu, voici un autre paradoxe célèbre représenté par les têtes géantes olmèques découvertes au Mexique, qui représentent des hom- mes aux traits sans équivoque de type négroïde: probablement des représentations des guerriers africains qui ont suivi Thot dans son exil vers le Nouveau Monde. Revénons maintenant aux condensateurs qui nous ont conduits à Teotihuacan, car c'est là que j'ai trouvé une coïncidence absolument fascinante et qui corrobore les hypothèses émises sur la nature de la grande pyramide de Gizeh. Tout d'abord, la structure principale du site mexicain, la pyramide du Soleil, com- me son homologue égyptienne, a un design très basique, dépourvu de tout ornement, frise, fresque, comme pour indiquer qu'il s' agissai t d'une structure fonctionnelle, plutôt qu'un lieu sacré ou dédié à des cérémonies de quelque nature que ce soit. Malgré l'absence de décorations et d'ornements, l'exploration de l'intérieur de la pyramide du Soleil a néanmoins réservé quelques surprises saisissantes, comme la découverte de deux couches distinctes de mica, encore lui, un matériau aux ca- ractéristiques très particulières, cachées sous un plancher2 16 . La première chose que l'analyse de cette découverte a mise en évidence est l'in- tention précise des constructeurs d'utiliser exactement ce type de matériau pour construire cette partie de la pyramide. Le mica, en effet, est un mélange de différents éléments et sa composition identifie sans équivoque le site d'extraction qui dans le cas de la pyramide mexicaine était au Brésil. Vous comprendrez maintenant que si quelqu'un, disons dans l'Antiquité et donc sans moyens de transport modernes, a pris la peine de transporter des tonnes de matériaux extraits d'une carrière sur des milliers de kilomètres, juste pour faire quelques couches cachées dans une pyramide, eh bien, il devait avoir une très bonne raison de le faire! Nous sommes face à un bâtiment au design très fonctionnel, qui cache en son sein des éléments dont la finalité ne peut être que technique, car c'est la seule façon d'expliquer l'effort consenti pour obtenir le bon matériau. Afin de comprendre cette finalité technologique, nous pourrions examiner de plus près les caractéristiques du mica. Ce composé minéral est utilisé par l'industrie

 

216 Wilson (C.), From Atlantis .To The Sphinx: Recovering the Lost Wisdom of the Ancient World, Random House, 8 juin 2011, p. 171 ; Hancock (G.), Fingerprints of the Gods, Century, Londres, 2001, p. 188.
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moderne principalement pour son incroyable résistance thermique et ses propriétés conductrices. Le mica est fo

dameritalement un isolant thermique extrêmement robuste et efficace, capable de supporter et de conduire une chaleur élevée, au point d'être utilisé comme modérateur dans les réactions nucléaires. La question est de savoir à quoi servaient les deux couches distinctes de ce matériau dans la pyramide du Soleil à Teotihuacan et à la civilisation qui a construit ce complexe. Cependant, la particularité intéressante, qui a immédiatement frappé mon âme d'ingénieur issu de l'électronique, est le fait que ce matériau est également un excellent isolant électrique, capable de résister à des champs électriques intenses, exactement ceux générés entre les plaques d'un condensateur, dont le diélectrique est constitué de mica. Confinement d'une chaleur intense, comme le suggère le mot « pyramide », isolants électriques transportés à grande distance, même type de pro- portions et d'alignement. Je termine en mentionnant que le sarcophage de la cham- bre du roi est fait de feldspath, en fait un mélange très robuste de quartz et de mica. Nous sommes donc confrontés à la même origine, à la même finalité, à la même matrice, dont les contours sont encore flous et mystérieux, qui a précédé cette civi- lisation moderne à l'aube des temps, dans ce qui est certainement un ou plusieurs chapitres oubliés de l'histoire humaine sur cette planète. La Chine, malgré son ouverture récente, reste un État qui contrôle un immense terri- toire auquel il est très difficile d'accéder librement. Pour être précis, certaines régions du territoire chinois sont interdites aux visiteurs étrangers, malgré l'intérêt scientifique qu'el- les présentent, et les informations sur ces régions sont donc nécessairement très limitées. Lune d'entre elles est située dans le centre de la Chine, dans les plaines de Qin Chuan, dans la province du Shaanxi, autour de la ville de Xi' an, célèbre pour la découverte de la fameuse armée de « guerriers en terre cuite ». En vérité, la région entourant la ville de Xi' an présente un attrait bien plus mystérieux et, à mon avis, important, en raison de la présence de dizaines et de dizaines de pyramides, se découpant sur le ciel au milieu de la plaine agricole. Si le rapport de l'aviateur de l'US Air Force, James Gaussman, est tombé dans les oubliettes dès sa compilation au printemps 1945, il a ensuite été déterré, ren- du public, et a manifestement jeté une lumière sans précédent sur le passé de la civilisation chinoise et ses liens inconnus avec celles qui ont prospéré pendant des millénaires à des dizaines de milliers de ki- lomètres de là. Laviateur américain, par une coïnci- dence fortuite, a survolé une pyramide gigantesque et inconnue près d'une vallée du centre de la Chine et a réussi avec be- aucoup d'habileté et de rapidité à la photo-
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Fig. 83 - Pyramide blanche, Chine.
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graphier, apportant ainsi une preuve de son existence à la connaissance du monde occidental 21 ? . D'après ses dires, il s'agissait d'une énorme construction, clairement artificielle, en forme de pyramide, revêtue d'un métal ou d'une pierre si blanche qu'elle reflétait la lumière de manière éblouissante. Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais cela commence à coïncider avec les récits qui sont parvenus jusqu'à nous de l'effet que le revêtement blanc de la pyramide de Gizeh devait autrefois susciter chez les visiteurs. Gaussman a également raconté que le sommet de la pyramide était la chose qui l'avait le plus frappé. Je voudrais attirer votre attention sur ce point, car si, face à l'énormité de la découverte d'un tel mégalithe en pleine Chine, l'aviateur américain a été frappé par le détail du sommet de la construction, cela signifie qu'il devait vraiment s'agir de quelque chose d'exceptionnel. Il la décrit comme si on l'avait constellée de bijoux ou, plus probablement, de cristal, indiquant probablement qu'elle reflétait une lumière très intense. Ce détail rappelle également les descriptions du sommet métallique réfléchissant de la grande pyramide de Gizeh, dont nous avons déjà parlé. Selon plusieurs témoignages, les dimensions de la Pyramide blanche sont pour le moins impressionnantes, puisqu'il s'agit d'une hauteur d'au moins trois-cents mètres et d'un volume deux fois plus important que ses cousines égyptiennes. Les premiers Occidentaux à faire état des incroyables méga- lithes de cette province chinoise ont été deux commerçants au- straliens, Oscar Maman et Fred Schoder, qui, en 1912, ont été accompagnés vers un groupe de pyramides dans la province du Shaanxi 218 . Selon le moine qui les accompagnait, les anciennes écri- tures racon taien t qu'il s' agissai t de constructions très anciennes, peut-être vieilles de cinq-mille ans, dont l'origine était évidem- ment inconnue. Plus tard, dans les années 1990, le chercheur et écrivain
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Fig. 84 - Pyramides de Xi an.

 

217 Redazione Uno, Le 400 Grandi Piramidi Cinesi: un segreto nascosto nel tempo, Uno Editori, 14 giugno 2019. T orino; https:// unoeditori.com/le-400-grandi-piramidi-cinesi-un-segreto-nascosto-nel-tempo//. 218 Coppens (P.), The Lost Civilization Enigma, New Page Books, 31 octobre 2011.
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allemand Hartwig Hausdorf219 a été autorisé à visiter la région et à prendre de nombreuses photographies, dont il a enrichi ses livres, les accompagnant de la description détaillée de ce qu'il avait vu. Malheureusement, en dehors de ce qui a déjà été mentionné sur la base du témoignage de Puharich, nous n'avons pas beaucoup plus d'informations. sur les études archéologiques de ces monuments, mais nous pouvons nous attarder sur certaines coïncidences incroyables, faciles à détecter en analysant trivialement les données satellitaires, ainsi que l'histoire et la culture de la Chine. Tout d'abord, ces constructions sont indubitablement des pyramides à degrés, avec une pointe tronquée, structurellement similaires aux pyramides sud-américai- nes et donc pas de simples monticules, comme les autorités chinoises ont souvent essayé de nous le faire croire. Lanalyse des images satellites des quatre plus grandes pyramides de Xi'an a alors fait bondir les chercheurs. En effet, trois d'entre elles sont disposées en ligne droite, tandis que la dernière dévie légèrement de l'axe et rappelle une disposition désor- mais familière, celle des pyramides de Gizeh et des mégalithes de Teotihuacan. En continuant à comparer les sites, on découvre que les pyramides de Gizeh ont la même position par rapport au Nil que les pyramides chinoises par rapport au Wei He, comme si elles reprenaient le même projet initial. Ajoutons à cela les remarquables similitudes qui se dégagent de l'étude de la culture chinoise, terre du « serpent à cornes », ou dragon, qui apparait à nouveau, immanquablement, dans la symbolique de cette civilisation, ainsi que dans les civi- lisations sumérienne, égyptienne et mexicaine. Et puis il y a les légendes, les mythes chinois, liés aux dieux qui sont descendus sur Terre sur des dragons volants, les mêmes histoires qui parlent de l'origine de l'homme, du déluge universel, des liens entre les écritures pictographiques, des divinités très semblables. Honnêtement, je trouve qu'il est vraiment impensable de nier l'existence d'une ra- cine commune à toutes ces cultures et civilisations, une même main qui a construit et forgé ces témoignages gravés dans la pierre, parvenus jusqu'à nous d'un passé lointain et oublié. La dernière analyse de ces coïncidences incroyables, une preuve sans équivoque et inexplicable, si ce n'est en nous appuyant sur la version non classique de l'histoire humaine que nous avons décrite dans ce livre, nous est fournie par la technologie moderne des satellites, accessible à chacun d'entre nous avec des programmes tels que Google Earth.

 

219 Hausdorf (H.), Die weije Pyramide. Aujerirdische Spuren in Ostasien, Langen-Müller, 1 cr juillet 1994.
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Fig. 85 - Alignement des sites mégalithiques.

 

Les sites de Teotihuacan, Gizeh et Xi' an sont tous alignés, avec un écart infinitési- mal, sur la même ligne circumplanétaire. Quelqu'un a construit dans la nuit des temps des monuments mégalithiques, im- possibles à reproduire à notre époque, en termes de taille, de proponions, de technique de construction, tous empreints de mystère et inextricablement liés par des similitudes irréfutables, séparés par des océans et de surcroit alignés sur une même ligne droite, à des milliers de kilomètres de distance, qu'est-ce qui pourrait davantage prouver que notre passé et nos origines sont bien différents de ce que l'on nous a raconté ? Ne sommes-nous pas clairement confrontés à l'évidence d'un projet planétaire, d'une ingénierie à l'échelle mondiale, que seule une civilisation technologiquement bien plus avancée que la nôtre, qui nous a précédés il y a des dizaines de milliers d'années, aurait pu réaliser? Pourquoi alors, face à ces preuves flagrantes, personne ne semble envisager sérieu- sement la nécessité de réécrire notre histoire, en utilisant une véritable approche scien- tifique multidisciplinaire, dénuée de dogmes ou de fondamentalismes académiques? Je soupçonne que la réponse réside précisément dans le fait qu'aucun d'entre vous n'a jamais vu un documentaire officiel, approuvé par la communauté universitaire, qui mette en évidence tous ces liens, analogies, ressemblances inexplicables: on ne veut manifestement pas porter à la connaissance des masses la véritable histoire de l'humanité depuis son apparition sur cette planète. Nous sommes confrontés à une tentative de plus en plus maladroite de dissimu- ler une vérité qui, de toute évidence, dérange quelqu'un. Pour en revenir à notre dispositif technologique, la question que nous pouvons nous poser est de savoir s'il peut encore porter, d'une manière ou d'une autre, les traces d'une forme d'énergie particulière dont il était imprégné dans le passé, lorsqu'il était actif Cela peut sembler étrange, voire paradoxal, mais la réponse est encore une fois
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sans équivoque: « Oui. » Puharich nous a déjà donné un premier indice à cet égard, lorsqu'il a mentionné dans son interview certaines propriétés curatives qu'un séjour prolongé à l'intérieur de la Chambre du roi semblait exercer sur le corps humain. Ces histoires pourraient sembler farfelues et faire sourire même ceux qui ont l'esprit ouvert, si ce n'est que de nombreuses confirmations sont apparues, dès que ., . , , A J al commence a enqueter. On raconte que Warner von Siemens, le fondateur du géant allemand de la technologie, avait déjà remarqué d'étranges phénomènes électriques près de la poin- te de la grande pyramide en 1859 22 °. C'est en revanche un certain Antoine Bovis 221 qui, vers 1920, a découvert cer- tains effets de la pyramide sur les tissus organiques. Il a notamment remarqué dans la chambre du roi les restes d'animaux morts qui s'étaient inexplicablement momifiés spontanément. Mais le plus déconcertant, c'est qu'en recréant les mêmes conditions avec un modèle réduit de la pyramide, il a été possible de reproduire l'expérience de momification sur différents types de matériaux organiques, démontrant que les géométries particulières du grand mégalithe étaient capables de concentrer un type d'énergie difficile à encadrer dans les canons classiques. Plus ironique encore, la découverte d'un technicien tchécoslovaque, Karel Drbal, qui, répétant l'expérience que nous venons de décrire, a introduit une lame de ra- soir dans la pyramide. Au bout d'un certain temps, celle-ci est redevenue coupante comme si elle était neuve. On pourrait en rire si ce n'est que l'Office des brevets tchécoslovaque a accordé, en 1959, le brevet numéro 91304 222 à la « lame de rasoir» très spéciale découverte par le technicien. Il semble que ces résultats soient possibles lorsque la pyramide est orientée selon les points cardinaux, ce qui à mon avis confirme une certaine forme d'interaction de la pyramide avec la planète et son champ électromagnétique. En outre, pour obtenir les effets décrits, il faut placer les objets exactement à un tiers de la hauteur de la pyramide, c'est-à-dire à l'endroit même où se trouve la chambre du roi. Enfin, il semblerait que les résultats soient d'autant plus évidents que la reproduction de la pyramide elle-même est grande. Novembre 2015, la mission « Scan Pyramids 223 » menée par des chercheurs égyp- tiens, français, canadiens et japonais détecte de très étranges anomalies thermiques

 

220 Siemens (W. Von), Personal recollections of Werner von Siemens, Asher&Co, Londres, 1898, p. 184 ; https:11 arch ive.o rgl deta ilsl personal recolleO 1 sie mgoogl pagel n4 1 mode 12 up. 221 Bovis (A.), Exposé de M.A. Bovis au Congrès International de Radiotellerie à Nice, Skeptic.com, Nice, 1935 ; https:/ Iwww.skeptic.com/downloads/Antoine_Bovis_Booklet.pdf. 222 Orbal (K.), Patent File Number 91304, Republic of Czechoslovakia Office for Patents and Inventions, Prague, 1959 ; http://www.amasci.com/freenrgltors/drbl.html. 223 About ((ScanPyramids», HIP Institute, 25 octobre 2015.
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sur la grande pyramide, ses compagnes du plateau de Gizeh et les deux de Dahchour. Il s'agit d'un test tellement évident que tout le monde se demande pourquoi il n'a pas été réalisé plus tôt: une imagerie infrarouge de l'extérieur des mégalithes. Comme tout le monde le sait, les images infrarouges colorent différemment les objets capturés en fonctio"n de leur température, et dans le cas d'un monument comme la grande pyramide, on s'attendrait à une couleur homogène, se dégradant uniformément et progressivement depuis le sommet, la zone à la température la plus élevée, vers la base la plus froide. En entrant dans le détail, des anomalies vraiment inexplicables sont toutefois apparues, qui laissent perplexe: trois blocs de calcaire près de la base de la pyramide ont une couleur nettement différente de toutes les autres, dénotant une température nettement plus élevée, six degrés de plus que le reste de la base.
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Fig. 86 - Anomalies thermiques dans la grande pyramide.

 

La découverte est pour le moins curieuse, car il saute immédiatement aux yeux que, selon toute vraisemblance, quelque chose se cache derrière ces trois blocs qui est nécessairement structurellement différent ou hétérogène par rapport aux blocs qui se trouvent à côté et qui entraine une variation de température très marquée. Laspect le plus intrigant n'est pas la simple différence thermique, mais plutôt le fait que ces trois blocs sont plus chauds que leurs voisins. S'ils avaient été plus froids de six degrés, il aurait été facile de supposer, par exemple, qu'ils pouvaient cacher
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un vide derrière eux, peut-être un passage ventilé capable de « refroidir » les blocs de calcaire, atténuant ainsi leur température, mais le fait qu'ils soient plus chauds suppose nécessairement l'existence d'une source d'énergie qui les réchauffe ou du moins un « courant d'air chaud interne » qui, se terminant à proximité des trois blocs, augmente leur température. Fin 2017, l'équipe ScanPyramids a présenté un article de Morishima K au titre percu- tant: « Discovery of a big void in Khujù's Pyramid by observation of cosmic-ray muon?24. » Il existe également une vidéo spectaculaire résumant ces dernières découvert

25. [université de Tokyo est spécialisée dans l'utilisation de rayons muons cosmi- ques pour explorer les cavités et les structures internes des volcans dangereux comme le Vésuve. L'équipe de ScanPyramids a utilisé la même technologie pour détecter la présence de cavités inconnues dans la structure massive en pierre de la pyramide de Khéops, et les résultats sont frappants : un grand vide, potentiellement incliné, se trouve à 40-50 m du sol de la chambre de la reine, et sa structure, avec une longueur de plus de 30 m, est tout à fait comparable à la grande galerie. Ce grand vide est cohérent avec les analyses de microgravité des années 1980 et potentiellement compatible avec le non-alignement étrange et inexpliqué de la / grande galerie par rapport à l'axe nord-sud. Cette découverte fait également suite à une autre annoncée en 2016 qui avait identifié un vide juste au-dessus de l'entrée originale de la grande pyramide sur la façade nord.
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Fig. 87 - Résultats de l'analyse des muons dans la grande pyramide.

 

224 Morishima (K.), «Discovery of a big void in Khufu's Pyramid by observation of cosmic-ray muons», Nature, 02 novembre 2017. 225 ScanPyramids 2017 Video Report, HIP Institute, 2017, https://vimeo.com/243085434.
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6

 

    LA VERITE EMERGE

 

F ace à l'évidence que la multiplicité des indices et des preuves concordantes fait ressortir de manière si frappante même chez les gens ordinaires, du moins chez ceux qui veulent voir de leurs propres yeux et raisonner avec leur propre cerveau, une question ne peut manquer de surgir en chacun de nous : que savent ceux qui dirigent la société actuelle de la véritable histoire de l'humanité? Qu'en pensent, non pas les gens ordinaires, souvent victimes inconscientes de la culture canonique orthodoxe et en proie à la seule vérité officielle et dogmatique prêchée par les médias classiques, mais les « puissants» de la Terre? Est-il possible que, si de simples chercheurs, avec des moyens très limités, ont réussi l'exploit d'apporter plus de preuves d'une histoire alternative qu'il n'en existe dans la version officielle, les puissants d'hier et d'aujourd'hui n'aient pas une image beaucoup plus complète de notre passé, depuis ses origines les plus lointaines ? La réponse dictée une fois de plus par la logique commune est évidemment « non» et nous verrons que plusieurs témoignages confirment cette thèse. Une telle question mérite d'être articulée sur une période beaucoup plus longue en remontant dans le temps: si les puissants savent, depuis combien de temps con- naissent-ils la vérité? Et pourquoi n'est-elle jamais apparue clairement au fil des ans et ne remonte à la surface que maintenant, de manière de plus en plus autoritaire? Si nous voyons que même les puissants du passé en savaient manifestement beaucoup plus sur les origines de la civilisation humaine que ce que l'on veut bien nous faire croire, nous devons aussi réaliser que ce n'est qu'aujourd'hui, grâce aux moyens de communication modernes, basés sur un vaste réseau mondial, que chacun d'entre nous a enfin la liberté de s'informer et de prendre des décisions en utilisant son cerveau en toute conscience et en toute liberté. Jusqu'à l'avènement de la deuxième génération de l'interne

, avec les moteurs de recherche et les réseaux sociaux qui permettent aux gens de partager librement l'information, de manière donc incon-
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trôlable, les contenus à disposition du « peuple» descendaient d'en haut, suivant le mécanisme traditionnel de la pyramide dans laquelle la connaissance était contrôlée par une poignée de personnes, qu'il s'agisse de prêtres, de dirigeants, de politiciens, de journalistes ou d'intellectuels. Voulez-vous un exemple? À la lumière des mots et des concepts écrits dans la Bible que nous avons analysés dans ce livre, et je vous as- sure qu'il y aurait beaucoup plus à dire, comment est-il possible que presque aucun des plus de deux-milliards de chrétiens dans le monde ne se soient jamais interrogés, n'ait exprimé de lourds doutes ou posé des questions inconfortables et pressantes? La réponse est d'une facilité déconcertante: qui a déjà lu l'Ancien Testament dans son intégralité? Qui a lu l'Ancien Testament dans sa version massorétique en langue hébraïque originale, c'est-à-dire la moins « polluée» par les licences théolo- giques spéciales que les traducteurs modernes se sont autorisée? La yérité n'émerge pas simplement parce que personne ne prend la peine de la chercher ! Si chacun de nous limite l'aspect religieux de l'origine de l'homme au catéchisme de l'enfance ou à la lecture du livre saint pendant la messe, nous reve- nons à la dictature du savoir basée sur une approche verticale, qui permet à ceux qui sont au sommet de la pyramide de contrôler ce que doivent savoir ceux qui en forment la base, le peuple. Tout ceci plonge ses racines dans l'histoire, évidentes même dans ce simple exemple de contrôle de l'information. Jusqu'à la Réforme protestante, amorcée au XVIe siècle par le jeune professeur de théologie Martin Luther, l'accès direct aux écri- tures sacrées était interdit et le peuple ne pouvait compter que sur l'intermédiation et l'interprétation des fonctionnaires des puissants, c'est-à-dire des théologiens à la solde de la vérité canonique. Si l'on y songe, nous avons fait de grands pas: n'importe qui peut en effet acheter une Bible dans une librairie sans risquer l'excommunication ni la persécution, mais le fait est que personne ne la lit ou n'essaie de l'interpréter librement, car s'il le fai- sait, même de manière grossière, il tirerait des conclusions très différentes de celles apprises au catéchisme. Malgré tout, les médias modernes d'aujourd'hui, où l'information circule et se propage horizontalement, d'utilisateur à utilisateur, sans aucune limitation possible, sont, à mon avis, en train d'ébranler gravement la structure pyramidale millénaire de contrôle, mettant progressivement et inexorablement en lumière une vérité qui est resté cachée pendant au moins deux millénaires. La réaction probable de certains centres de pouvoir à cette révolution de l'in- formation pourrait, à mon avis, être une préparation progressive de l'humanité à la révélation de la vérité. Voici une série de « vérités qui ont émergé », peut-être les premiers pas sur ce che- min de révélation progressive. Bien qu'appartenant au domaine public, la plupart des gens ne les connaissent pas, et je suis sûr qu'elles vous intéresseront.
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ASTRONAUTIQlJE

 

Edgar Dean Mitchell-Apollo 14, USA. Lastronaute américain est le sixième homme à avoir posé le pied sur les sables lunaires en 1971, un record enviable, et je dirais qu'il n'est pas nécessaire de donner plus de détails pour décrire son profil et sa fiabilité. Il est extraordinaire d'imaginer qu'un homme qui, au cours de sa vie, a passé les con- trôles et réussi les sélections très strictes de la marine américaine, puis de la NASA, jus- qu'à ce qu'il soit choisi pour piloter le module lunaire qui a amené le troisième équipage sur la lune, puisse ensuite, qui sait pourquoi, faire des déclarations extravagantes comme celles qui suivent, si ce n'est tout simplement parce qu'elles représentent la vérité:

 

« Je sais avec certitude que nous ne sommes pas seuls dans l'Univers. Maintenant, avons- nous été capables d'identifier avec certitude où se trouvent les autres planètes habitées? Non, nous ne le sommes pas, et elles ne se trouvent certainement pas dans notre système solaire. Mais on a déjà identifié un bon nombre de planètes qui pourraient très probable- ment être porteuses de vie. J'ai eu le privilège de savoir avec certitude que la Terre a été visitée et que le phénomène OVNI est réel, même si nos gouvernements l'ont caché pendant un certain temps [...] Il y a beaucoup plus d'âneries qui circulent que de connaissances réelles, mais c'est un phéno- mène réel que nous sommes plusieurs à connaitre. Nos gouvernements se sont tus au cours des soixante dernières années environ, mais la nouvelle a lentement filtré et certains d'entre nous ont eu le privilège d'en être informés, du moins en partie. J'ai grandi à Roswell, au Nouveau-Mexique, où l'incident éponyme est censé avoir eu lieu en 1947, et je connais donc bien la région pour y avoir grandi. Mais j'ai également fréquenté des cercles militaires et de renseignements qui savent ce qui se cache sous la surface et que nous avons été visités [...] il ya beaucoup de contacts en cours. Je ne peux pas être plus précis, car je ne sais pas tout, je ne suis pas au courant de tous les détails, car ce n'est pas mon intérêt principal. Mais le fait que nous avons été visités, que l'incident de Roswell est réel et qu'un bon nombre d'autres contacts sont réels et en cours est bien connu de ceux d'entre nous qui ont reçu ces informations et qui sont au courant [...] La quantité de désinformation, de dissimulation réelle et les tentatives plus ou moins flagrantes de dissimulation semblent diminuer. Je pense que nous nous dirigeons vers une véritable révélation par une organisation sérieuse qui va dans ce sens [.. .] Si leur attitude était hostile, nous n'aurions aucune défense [. . .] Quant aux images dont j'ai connaissance, certaines sont ces petits êtres qui nous semblent si étranges; d'après ce que j'ai appris de mes contacts (qui ont eu des contacts avec des extraterrestres), ils ni ont fait savoir que ces images sont très précises 226 . »

 

226 Mitchell (E.), Edgar Mitchell ufo interview on Kerrang Radio 23 july 2008, Radio Kerrang, 23 juillet 2008 ; https://www.youtube.com/watch?v=RhNdxdveK7c.
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Brian Todd O'Leary - professeur de physique à l'université de Princeton, scien- tifique et astronaute du programme d'applications Apollo de la NASA, USA. Dans une vidéo disponible sur YouTube 227 dans laquelle il est interviewé, il fait ces in- croyables déclarations :

 

« Il existe de nombreuses preuves que nous sommes toujours en contact, que des civilisa- tions nous ont rendu visite pendant très longtemps. Que leur apparence est bizarre de n'importe quel point de vue occidental traditionnel. Que ces visiteurs utilisent les tech- nologies de la conscience, utilisent des toroïdes, utilisent des disques magnétiques rotatifs pour leurs systèmes de propulsion, ce qui semble être un dénominateur commun du phénomène UFO. »

 

Cette histoire des « technologies de la conscience» me rappelle un peu ce que Tesla, Keely, Roi et bien d'autres disaient. Il s'agit peut-être d'une coïncidence, mais nous verrons comment le principe physique des champs magnétiques rotatifs et toroïdaux apparait également avec une grande fréquence dans l'histoire.

 

Gordon Cooper - Mercury, USA 22 8. Pilote américain de l'après-guerre, il fut également le dernier astronaute américain à voler en solo dans l'espace à bord d'une capsule Mercury. Cooper a souvent « rencontré » des objets non identifiés, dont il a témoigné publiquement à plusieurs occasions officielles, notamment lors d'une interview télévisée avec la journaliste Yolanda Gaskins, ainsi qu'aux Nations unies. Ce brillant militaire, qui survolait l'Allemagne en 1951 avec un escadron de F-86 Sabrejet, a rapporté avoir rencontré une formation de centaines de véhicules non identifiés, capables de déjouer facilement les avions de chasse américains, alors très avancés. Dans l'interview télévisée, il décrit en détailla forme de ces objets volants, notamment leur aérodynamisme extrême, si avancé qu'ils en étaient silencieux. Cooper réitère également qu'il ne s'agissait pas de ballons-sondes ni d'objets comparables, considérant également qu'ils se trouvaient à une altitude extrême, inaccessible aux chasseurs de l'USAF : de plus, leur vitesse était supérieure à celle des F86 et ils volaient et manœuvraient clairement en formation. Il convient égale- ment de rappeler que Cooper n'était pas seul, mais accompagné des autres pilotes de l'escadron et que la rencontre a duré près de deux jours. Quelques années plus tard, la caméra embarquée d'un vol expérimental piloté par Cooper a filmé un objet si- milaire à ceux rencontrés en 1951, qui atterrissait dans le lit d'un lac asséché près de la base militaire; inutile de préciser que ces images n'ont pas été rendues publiques.

 

227 O'Leary (B. T.), ufos Brian OLeary, thrive Movement, 28 octobre 2011 ; https://youtu.be/yOOTOSkQkbs. 228 Cooper (G.), Astronaut Gordon Cooper Talks About UFOs, Paranormal Borderline, 1996.
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Cooper mentionne ensuite un autre incident concernant un capitaine civil qui a vu un globe lumineux à côté de son avion, effectuant diverses manœuvres, ap- paremment destinées à explorer l'avion civil en vol. Cet épisode n'est que l'un des nombreux autres impliquant une boule de lumière, se déplaçant de manière artifi- cielle, c'est-à-dire comme si elle était guidée par une intelligence, et dont le cas le plus célèbre, qui a fait l'objet d'un documentaire, est probablement le vol inaugural du Concorde, que je vous invite à regarder sur YouTube. Cooper était tellement déterminé par ses propres expériences qu'il a proposé aux Nations unies de mettre en place une commission d'enquête officielle pour exami- ner les données, les faits et les témoignages relatifs à ces multiples observations. Le document final contient sa déclaration:

 

« Je crois que ces véhicules extraterrestres et leurs équipages visitent cette planète depuis d'autres mondes, qui sont par conséquent un peu plus avancés que nous, les Terriens. »

 

Cooper a également mentionné d'autres observations présumées faites par ses collègues astronautes, ce qui suggère qu'il ne s'agit pas de quelques cas isolés, mais presque de la règle commune à tous les pilotes et astronautes. Lune d'entre elles, qui mérite d'être signalée, met en scène James Lovell, le légendaire commandant d'Apollo XIII, celui de « Houston, we've got a problem! ».

 

James Lovell- Gemini 7-12, Apollo 8 et XIII, USA229. Pendant un vol orbital à bord de Gemini 7 en 1965, Jim Lovell et Frank Borman ont aperçu et photographié un objet volant non identifié à une certaine distance de leur vaisseau spatial. Le cen- tre de contrôle a tenté de les rassurer en disant qu'il s'agissait d'une partie de la fusée Titan, mais la réponse de Borman ne laisse aucun doute sur le fait que le propulseur était toujours en place et que ce qu'ils voyaient était autre chose.

 

John Glenn - Mercury ma-6 Friendship 7, USA. La première des observations d'étranges globes lumineux a été faite en 1962 par l'astronaute américain John Glenn, qui a parlé de « particules lumineuses» (<< that was a real fireball, bol 30 ») escortant son appareil sur des milliers de kilomètres. À son retour sur Terre, Glenn a signalé la présence d'un globe lumineux qui le suivait fidèlement 231 .

 

229 Lovell (J. A.), Borman (F. F.), Gemini VII flight, enregistrement audio, 4-18 décembre 1965. 230 Glenn (J .), Transcription de la communication depuis la capsule spatiale Friendship 7 de John Glenn, enregistrement audio, 20 février 1962; https:/ /www.archives.gov/exhibits/featured-documents/friendship-7- tra nscri pt/ reen try-rra nscri pt. htm 1. 231 Glenn (J .), 1962 Audio - John Glenn's 'Fireflies', 25 janvier 2017 ; http://thelivingsky.com: gsky. com/ 1962-audio-john-glen ns-fireflies/.
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À cause de ces déclarations publiques, l'astronaute héroïque a été mis au rebut et n'a plus eu l'occasion de voler. Le plus drôle est que lors de presque tous les vols suivants des vaisseaux spatiaux Mercury et Gemini, les astronautes à bord, y compris Neil Armstrong sur Gemini 8, ont rapporté les mêmes observations, confirmant ainsi ce que le malheureux Glenn avait rapporté.

 

POLITICIENS ET GOUVERNEMENTS

 

John Podesta - administrations Clinton et Obama, États-Unis - était chef de cabi- net pendant la seconde administration de Bill Clinton. Un rôle donc très influent, au contact des dirigeants de la superpuissance américaine et donc capable d'avoir accès à des informations confidentielles de première main. Il a ensuite poursuivi sa carrière politique en tant que conseiller du président Barak Obama jusqu'à devenir porte-parole de la campagne présidentielle d'Hillary Clinton en 2016. C'est à la figure de proue de la politique américaine, d'origine italienne évi- dente, qu'il faut attribuer une série de déclarations sur le thème des ovnis qui se sont prolongées pendant des périodes relativement longues et qui, en raison de ses fréquentations et de la stature des positions qu'il a occupées, ne peuvent manquer de susciter une certaine clameur. Dans l'une d'elles, en réponse à une question lui demandant s'il croyait à l'existence d'une vie extraterrestre, il a prononcé les mots suivants: « Il y a de nombreuses planètes dans l'espace [...] le peuple américain peut supporter la vérité 232 . » Podesta, non content de cette première déclaration, s'est répété en écrivant la préface du livre de Leslie Kan, publié en 2011, intitulé ufos: Generais, Pilots, and Government Officiais Go on the RecorrP 33 .

 

« En tant que personne intéressée par la question des OVNIS, je pense avoir toujours compris la différence entre fiction et réalité. Je dirais que vous pouvez me considérer comme un sceptique curieux [...] Le temps est venu de lever le voile sur ce sujet [...] Il est temps de découvrir la vérité sur ce qui existe. Le peuple américain et les peuples du monde veulent savoir et peuvent supporter la vérité. »

 

Eh bien, étant donné la stature du personnage, il y aurait déjà de quoi discuter pendant des années, mais cela ne s'arrête pas là. En effet, voici ce qu'il a dit dans un

 

232 Speigel (L.), «John Podesta: !'ve Convinced Hillary Clinton To Declassi/y ufo Files», HuffPost, 28 mars 2016. 233 Kan (L.), «ufos: Generais, Pilots, and Government Officiais Go on the Record», Three Rivers Pr, IS septembre 2011.
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tweet le jour où il a démissionné de l'administration Obama pour travailler sur la campagne d'Hillary Clinton:

 

« Enfin, voici mon plus grand échec de 2014 : ne pas avoir encore réussi à obtenir la di- vulgation des dossiers sur les OVNIS. »

 

Inutile de dire que son compte Twitter a été désactivé. En juin 2014, Wikileaks a fait irruption sur la scène politique américaine en mettant en lumière de nombreux courriels prétendument volés sur le compte privé d'Hillary Clinton. Dans certains d'entre eux, nous trouvons l'astronaute de la NASA Edgar Mitchell, mentionné précédemment, qui a demandé:

 

« Nous devons de toute urgence convenir d'une date et d'une heure pour nous rencontrer et discuter de la divulgation des informations sur les extraterrestres 234 . »

 

Dans des courriels suivants, qui font également partie de l'échange révélé par Wikileaks, Mitchel, un astronaute d'Apollo 14, demande instamment une rencon- tre avec Obama pour parler de la différence entre « les astres de notre système solaire et ceux de l'Univers contigu et non violent ». Edgar Mitchell est décédé le 4 février 2016.

 

Dmitri Medvedev - Président, Russie. Le 8 décembre 2012, Dmitri Medvedev:. ancien Président et Premier ministre de Russie, à la fin d'une émission de télévision populaire, a été le protagoniste d'un hors-champ invraisemblable. Laudio et la vidéo ont ensuite été diffusés sur l'internet et repris par les médias du monde entier, dont le Corriere della Sera 235 , provoquant un tollé incroyable, mais je vous laisse avec les mots qu'il a prononcés pour que vous puissiez juger par vous-même:

 

« Je vous le dis pour la première et la dernière fois: dans la mallette avec les codes nu- cléaires, le président garde un dossier secret spécial contenant des informations sur les extraterrestres qui ont visité notre planète, et il y a aussi un dossier confidentiel des ser- vices, avec la surveillance constante des présences extraterrestres sur notre territoire. Il s'agit de deux dossiers, rédigés dans le plus grand secret, qui ne sont confiés qu'au pré- sident fraichement élu, puis à son successeur à la fin de son mandat [...] Il existe un cé-

 

234 C. Siemaszko (C.), Clinton Campaign Chie/John -Podesta's lnterest ln ufos is Out of This World, Nbcnews, 31 octobre 2016 ; https://www.nbcnews.com/news/us-news/clinton-campaign-chief-john-podesta-s-interest- ufos-out-world-n674711. 235 Medvedev (O.), Gli alieni sono tra noi, Corrieretv, 08 décembre 2012 ; https://video.corriere.it/russia- medvedevgli-alieni-sono-noi/ad8db07e-410c-lle2-blcb-f72c456506f7.
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lèbre documentaire russe, Man in Black, dans lequel vous pouvez trouver des informa- tions plus détaillées sur le sujet. Je ne peux pas vous dire combien d'entre eux sont parmi nous en ce moment, sinon ce serait la panique. »

 

Beaucoup d'Occidentaux considèrent que la Russie ne fait pas partie des na- tions qui se distinguent par leur fiabilité et transparence, mais je voudrais également souligner que ce n'est pas une république bananière, et qu'elle reste une puissance planétaire et que ces mots ont été prononcés par l'un de ses dirigeants qui, entre autres, a tenu cette mallette pendant tout son mandat. Ce qui m'a frappé, c'est un second clip montrant Medvedev en gros plan, hors antenne: s'il était souriant pendant le tournage et plaisantait, il était en revanche extrêmement sérieux, je dirais même presque glacial, alors qu'il prononçait les mots incroyables qui viennent d'être rapportés. S'il ne s'agissait que des déclarations de l'ancien président russe, on pourrait faire comme si de rien n'était et penser qu'il s'agit d'une farce ou d'un coup de tête d'un homme politique en proie à on ne sait quel accès de folie, mais le fait est que le bon Dmitri est en bonne compagnie, voire en très bonne et très nombreuse compagnie.

 

Paul Hellyer - Ministre de la Défense, Canada 236 . Certains pourraient dire que les Russes sont fondamentalement indignes de confiance, ce qui explique pourquoi leur ancien président et Premier ministre, Omitri Medvedev, est également indigne de confiance, mais lorsque ses déclarations trouvent une correspondance exacte, par ailleurs soulignée à de nombreuses occasions et lors d'interviews publiques, dans la bouche de l'ancien ministre de la Défense du Canada, l'un des piliers de l'alliance occidentale - rien que ça ! - alors même les plus sceptiques devront commencer à réfléchir sérieusement. Commençons par situer la figure de l'écrivain et homme politique canadien en disant que nous ne parlons certainement pas d'un cinglé en quête de gloire et de notoriété, ni d'un vieil homme souffrant de graves troubles mentaux, mais d'une personne qui est membre du parlement canadien depuis vingt-trois ans. Entre 1963 et 1967, au plus fort de la guerre froide, il participe aux réunions à huis clos de l'Alliance atlantique, certainement très au fait des plans du NORAD, le commandement aérien américano-canadien, maitre absolu du ciel d'Amérique du Nord. En bref: il suffit de dire que c'était un homme bien informé des secrets militaires des puissances nord-américaines. Il a même été personnellement concerné quand il a décidé de la création des Forces canadiennes en unifiant les corps de la marine, de l'aviation et de l'armée en une seule organisation.

 

236 Belanger (O.), The Honourable Paul Hel/yer: UFos Are As Real As Airplanes Flying Overhead, Motion Picture, 2013.
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Son long CV parle pour lui et plaide en faveur d'un personnage très sérieux, di- gne de confiance, qui a occupé au cours de sa vie des rôles et des positions d'impor- tance stratégique non seulement pour son pays, mais aussi pour le bloc occidental, raison pour laquelle on devrait croire ses déclarations, même quand elles sont aussi incroyables que la suivante, faite lors d'une conférence à l'université de Toronto: « Les ovnis sont aussi réels que les avions qui volent au-dessus de nos têtes 237 . » En 2013, la conférence, « The Citizen Hearing on Disclosure2 38 », a été organisée, un évènement littéralement sans précédents, toujours à Washington DC, auquel ont parti- cipé de nombreux parlementaires américains et d'autres États, six anciens membres de l'armée de l'air américaine, des fonctionnaires et des chercheurs, tous unis par l'objectif commun d'apporter au public la vérité sur la présence extraterrestre sur la planète. Ces cinq jours ont été mémorables, avec des dizaines et des dizaines d'heures de témoignages enregistrés sur vidéo, dont une fois de plus celui de l'ancien ministre canadien de la Défense Paul Hellyer, dont je ne rapporte que quelques extraits, car son discours était très articulé et comportait une analyse politique des évènements mondiaux.

 

« Mon nom, comme indiqué, est Paul Hellyer, je suis un ancien ministre de la Défense du Canada. J'ai servi dans trois gouvernements sur un total de vingt-trois ans et demi au Parlement. Bien que, en tant que ministre de la Défense nationale, j'aie reçu des rapports d'observations d'ovnis, j'étais trop occupé pour m'en inquiéter, car j'essayais d'unifier l'armée, la marine et l'armée de l'air en une seule force de défense canadienne, ce qui était déjà en soi une sorte de bataille. Ce n'était donc pas une priorité pour moi, mais il y a environ dix ans, j'ai commencé à m'y intéresser grâce à un jeune homme d'Ottawa qui m'a envoyé des documents sur le sujet. Je lui ai dit que j'étais trop occupé pour le lire, mais il était convaincu qu'un jour je le ferais. Il m'a envoyé une copie du livre du colonel Corso, Au lendemain de Roswell. Il m'a fallu du temps pour le lire, mais à l'été 2005, je l'ai fait et j'ai été impressionné par son contenu. Ce que j'ai pensé à ce moment-là, c'est que ce livre soulevait d'énormes problèmes et que le peuple américain et les peuples du monde avaient le droit de savoir ce qui se passait, parce qu'ils en font partie et qu'il ne faut pas les isoler. Ainsi, après avoir confirmé le contenu du livre auprès d'un général américain à la retraite, j'ai accepté l'invitation de Victor Viggiani et de Mike Byrd à prendre la parole lors d'un colloque à l"université de Toronto et j'ai déclaré que « les ovnis sont aussi réels que les avions qui nous survolent », une phrase qui m'a tristement valu d'être le premier membre d'un cabinet gouvernemental du G8 à l'affirmer sans équivoque.

 

237 Hellyer (P.), «Bush contro gli Ufo: dalla base lunare», La Stampa, 26 novembre 2005. 238 Hellyer (P.), The Citizen Hearing on Disclosure, ExopoliticsDenmark, Washington D.C., 2013.
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Depuis, j'ai beaucoup appris de nombreuses sources, notamment d'une série de témoins fantastiques que nous avons entendus au cours de ces quatre derniers jours. Des informa- tions exceptionnelles qui m'ont stupéfié et j'apprécie chacun de ceux qui y ont contribué, mais je ne suis pas ufologue, je suis politicien, et je voudrais donc ajouter quelques élé- ments à ce débat. En 1960, une flottille d'ovnis se dirigeant vers le sud est entrée dans un territoire contrôlé par l'OTAN. Le commandant en chef des forces alliées en Europe a été particulièrement secoué par cet évènement. Heureusement, ou peut-être est-ce la Divine Providence, avant qu'on n'appuie sur le bouton qui avait déclenché un vent de panique, la flottille a changé de cap et s'est dirigée vers le nord. Évidemment, tout le monde a pensé aux Russes et l'inquiétude était grande. Une enquête a été lancée qui a conduit à l'élaboration d'un document concluant qu'au moins quatre espèces avaient visité la Terre au cours des millénaires précédents et je confirme que c'est aussi ma vision des choses. Il y a encore deux choses dont nous avons parlé et auxquelles je peux me référer, l'une étant que nous nous référons à ces êtres en les appelant « Eux », du moins jusqu'à ce matin quand Linda Moulton Howe a parlé de trois espèces différentes. J'ai apporté mon dernier livre intitulé Light At The End Of The Tunnel: A Survival Plan for the Human Species, où je parle de cinq espèces différentes. Aujourd'hui, j'ai rassemblé encore plus d'informations et, il y a quelques jours seulement, j'ai vu un document où l'on parle de vingt espèces différentes. Je pense que vous, M. le Président, pourriez être intéressé par certains des endroits d'où ils viennent. Il s'agit de Zeta Reticuli, des Pléiades, d'Orion, d'Andromède et des sys- tèmes stellaires d'Altair. Je ne pense donc plus que nous puissions nous référer à ces êtres en parlant d'« Eux », car ils ne sont pas une masse amorphe, il s'agit d'espèces différentes et peuvent donc avoir des objectifs différents. .Je ne pense pas que nous puissions dire qu'ils ont les mêmes objectifs, pas plus que nous ne pouvons dire que les États-Unis, la Chine et la Russie ont les mêmes objectifs. Nos intérêts réels peuvent être très similaires, mais nos intérêts perçus sont pour l'instant très éloignés. [. . .] J'ai été heureux d'entendre Linda (Moulton- Howe) dire qu'il y a des extraterrestres qui vivent sur Terre en ce moment et qu'au moins deux d'entre eux travaillent avec le ,. . gouvernement amerlcaln. Lune des espèces que je connais s'appelle les Grands Blancs, comme l'a rapporté la journa- liste Paula Harris il y a quelques années. Grâce à ses bons offices, j'ai eu l'occasion de parler pendant environ trois heures avec l'ancien aviateur Charles Hall et d'entendre l'histoire fascinante de son travail avec [...] Au début, il avait peur, mais après avoir appris à les connaitre, ils ont commencé à se faire confiance et ont établi une bonne relation de travail avec les Grands Blancs stationnés à Indian Springs Gunnery Range, dans le Nevada. Ces Grands Blancs vivaient sur la propriété de l'armée de l'air américaine et travaillaient et collaboraient avec elle en partageant la technologie. Il (Charles Hall) a d'ailleurs écrit un livre intitulé Millenial Hospitality, dont il existe quatre versions différentes, mais Mil-
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lenial Hospitality 2 est la meilleure, celle que j'ai moi-même lue. Une lecture très intéres- sante, si l'on veut se rendre compte de l'effet que cela fait de rencontrer ces personnes flottant au-dessus du désert. C'est suffisant pour le moment, mon intérêt est une divul- gation complète. Ma seule réserve, c'est que probablement 95 à 98 % des informations sont susceptibles d'être divulguées. Je suis conscient d'une ou deux choses qui ne de- vraient pas être connues de tous, du moins pas encore, bien qu'un jour elles le seront certainement, mais pas tout de suite. Tout comme les enfants qui survivent à l'idée de la petite souris ou du père Noël, lors- qu'ils deviennent adultes, je crois que les citoyens contribuables sont parfaitement ca- pables d'accepter la nouvelle réalité, plus vaste, selon laquelle nous vivons dans un cos- mos grouillant de vie. Le fait que certaines civilisations soient plus avancées que la nôtre peut être humiliant, mais c'est peut-être une étape nécessaire à notre survie. »

 

LE PROGRAMME PHOBOS

 

En juillet 1988, trois ans avant son effondrement, l'Union soviétique, dirigée par Mikhaïl Gorbatchev, s'est lancée dans un effort massif d'exploration spatiale, en envoyant deux sondes en orbite autour de Mars depuis le centre de Baïkonour. Les sondes s'appelaient Phobos, du nom de l'une des deux lunes de Mars, et leur ob- jectif principal était de photographier le sol martien, mais aussi d'examiner de près l'étrange lune martienne dont elles ont pris le nom. C'est un détail curieux et, comme nous le verrons, ce n'est pas le seul, car vu l'intérêt que suscitait la planète rouge dans ces années-là, à la lumière des résultats obtenus par les missions vikings, les immenses efforts d'exploration spatiale de la mission soviétique auraient dû se concentrer sur la grande cible, Mars, plutôt que sur un satellite insignifiant. À y regarder de plus près, Phobos représente en termes physiques une véritable énigme pour les scientifiques, qui ne parviennent à justi- fier ni sa présence dans l'orbite martienne ni son rapport masse/taille, ni, enfin, la forme étrange et les marques très particulières qui caractérisent toute sa surface. Ses bizarreries sont telles qu'Otto Struve, un astronome russo-américain qui a dirigé les premières recherches américaines sur l'existence d'une vie intelligente à l'aide d'un radiotélescope a déclaré:

 

« [...] Je crois que la science a atteint le point où il est nécessaire de considérer les activi- tés des êtres intelligents en plus des lois de la physique classique 239 . »

 

239 Struve (O.), The trouble with Phobos, 2010; http://www.ufos-aliens.co.uk/cosmicmars.htm.
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Des techniciens d'Europe occidentale, plus précisément de treize pays européens, appartenant donc au bloc de l'Alliance atlantique et de la NASA, ont collaboré à la mission Phobos aux côtés des scientifiques soviétiques. Gardez à l'esprit qu'une telle mission exige plusieurs années de planification et d'exécution pour voir le jour, souvent plus d'une décennie, et cet aspect est quelque chose de plus que curieux, anormal même, sachant qu'il nous entraine en pleine guerre froide 240 . Nous con- naissons tous l'importance de la technologie spatiale de pointe, il suffit de penser aux retombées militaires et industrielles, et logiquement cela aurait dû décourager toute contigüité entre les deux blocs opposés, alors qu'il y avait une collaboration planifiée et intense, comme si ces derniers, malgré tout ce qui les avait opposés de- puis l'après-guerre, étaient « liés l'un à l'autre» : pourquoi? Comme nous le verrons, la mission n'a pas été des plus chanceuses et Phobos 1, la première des deux sondes lancées, après quelques mois de navigation, n'a plus donné de signaux au contrôle terrestre en raison, du moins selon la version officielle, d'une commande envoyée par radio par les techniciens soviétiques qui contrôlaient le vol. Heureus

ment, Phobos 2 a achevé son voyage vers Mars et est entrée en orbite en janvier 1989, commençant une reconnaissance photographique de la planète et en- voyant les photos vers la Terre. Les premières images ont été prises le 1 er mars et ont immédiatement suscité une certaine perplexité en raison des signes étranges en forme de grille, peu naturelles selon de nombreux commentateurs, qui semblaient visibles sur une région de la surface martienne sur les photographies optiques et infrarouges. On pouvait apercevoir des sortes de lignes fines de quelques kilomètres, si l'on tient compte des résolutions et des distances en jeu, mais ce qui était assez étonnant, c'est qu'elles étaient également visibles dans l'infrarouge et donc forcément plus chaudes que le terrain environnant. Qu'est-ce qui a pu générer cet effet? Qu'est-ce qui réchauffait les lignes de cette grille? Les Russes n'ont pas _fait d'autres commentaires et, contre toute attente, n'ont pas diffusé d'autres documents photographiques jusqu'au 26 mars, quand une nouvelle image a suscité une grande con- sternation sur Terre, car elle représentait sans aucun doute l'ombre d'un objet elliptique très allongé, de nature manifestement artificielle, près de l'équateur de la planète. Dans les commentaires qui ont sui- vi, le chef du département A. S. Selivanov et l'expert de l'Agence spatiale soviétique V. D. Harlamov, a confirmé qu'il s'agissait Fig. 88 - Objet elliptique pris sur Phobos 2.

 

240 Sitchin (Z.), Le cronache degli anunnaki, Piemme, Segrate, 2017. Trd. Fr. Magnan (O.), Les Chroniques anunnaki, Macro Éditions, Cesena, 2020.
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d'une ombre ou d'une trainée inhabituelle, car on pouvait apercevoir les détails de la surface martienne à travers. Ils ont également ajouté qu'il ne s'agissait pas d'un objet placé horizontalement, parallèlement au sol de Mars et ont promis plus de détails d'ici une semaine après une analyse plus approfondie des informations disponibles. Selon le Dr John Becklake du Science Museum de Londres, « les Russes ont filmé quelque chose qui ne devrait pas exister2 41 . » À ce stade, la sonde a été manœuvrée pour s'aligner sur la même orbite que le satellite Phobos afin de pouvoir étudier de près ses caractéristiques particulières, mais le 28 mars, de manière soudaine et inattendue, les problèmes ont commencé. Le Tass, l'agence de presse officielle soviétique (l'URSS existait encore à l'épo- que), a indiqué dans un communiqué que la sonde « avait perdu le contact avec la Terre après avoir effectué une série de manœuvres autour de la lune de Mars, Pho- bos. Les scientifiques n'ont pas pu rétablir la liaison radio. »

 

Boris Bolitsky, correspondant scientifique de Radio Moscou, a décrit le contenu des dernières images envoyées par Phobos 2 peu avant qu'elle ne perde le contact comme « présentant des caractéristiques très inhabituelles ». Le 19 octobre 1989, la revue britannique Naturél 42 a publié une série de documents techniques sur la mission Phobos 2. Il est intéressant de noter qu'un entrefilet dans ces rapports contenait des détails pertinents sur la disparition de la sonde dans lesquels il était confirmé que le vaisseau, avant la perte de contact, avait commencé à tourner sur lui-même, peut-être parce qu'il avait subi un impact avec un objet inconnu. L. M. Mukhin, directeur de la recherche planétaire à l'Institut de Recherche Spatiale IKI, a catégoriquement exclu, dans une interview de 1990, que Phobos 2 ait pu entrer en collision avec un mini-astéroïde égaré et a déclaré que les calculs de plusieurs équipes et instituts confirmaient ces conclusions 243 : qu'est-ce qui a frappé Phobos 2 et l'a détruit? En 1989, les institutions qui participent à la recherche d'intelligence extraterres- tre ont adopté la « Déclaration des Principes concernant les activités résultant de la détection d'intelligence extraterrestre 244 », qui règlementait la manière de se com- porter les uns vis-à-vis des autres, de la communauté internationale et de l'humanité elle- même en cas de réception d'un « message » d'origine extraterrestre !

 

241 Struve (O.), The trouble with Phobos, 2010; http://www.ufos-aliens.co.uk/cosmicmars.htm. The Strange Case Of Russia's Phobos-2 Mars Probe, 1989. 242 Sagdeev (R. Z.), Zakharov (A. V.), «Brief history of the Phobos mission», Nature, 19 octobre 1989. 243 The Strange Case Of Russia's Phobos-2 Mars Probe, 1989. 244 Moretti (B.), Dichiarazione dei Prindpi concernenti le attività conseguenti alla rilevazione di intelligenza extraterrestre, Seti, 2009. http://www.geocities.ws/priapus_dionysos/bsihasprincipii l.html.
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En 1992, des études minutieuses de la séquence d'images du sol martien en- voyées par Phobos 2, sur lesquelles apparaissait l'ombre ou la trainée mystérieuse, ont confirmé qu'elle était en mouvement. 2016 : Mars a fait l'objet de pas moins de 53 missions spatiales, dont 30 ont échoué, ce qui n'est pas rien. Ronald Reagan - président des États-Unis, 21 septembre 1987, 42 e Assemblée générale des Nations unies, le 40 e président des États-Unis d'Amérique, la plus gran- de puissance du monde, prend la parole:

 

« Avec cet antagonisme constant et obsessionnel qui est le nôtre, nous oublions souvent tout ce qui nous unit en tant que membre de l'humanité. Peut-être avons-nous besoin d'une menace universelle, venant de l'extérieur, pour nous rappeler à quel point nous sommes liés les uns aux autres. Je pense parfois à la rapidité avec laquelle notre diversité disparaitrait si nous devions faire face à une attaque extraterrestre venant de l'extérieur de la planète 245 . »

 

Si l'on voulait vraiment faire preuve d'imagination, on pourrait dire que la raison de la collaboration internationale sur les missions Phobos est désormais claire! Certes, de tous les exemples que le président américain pouvait choisir pour ten- ter de rassembler les peuples de la terre, celui de la « menace extraterrestre» semble être le plus bizarre, le plus étrange, presque le plus dérangeant, surtout si l'on con- sidère que ce n'était pas la première fois que le président s'exprimait en ces termes, au point qu'on raconte que le conseiller à la sécurité nationale de l'époque, Colin Powell, comme l'a rapporté l'historien de la Maison-Blanche, Lou Cannon, a fait beaucoup d'efforts pour limiter les propos de Reagan sur le sujet. Malgré les tentatives de Powell, l'exubérance du président a donné lieu à plu- sieurs déclarations éclatantes. Le 4 décembre 1985, dans un discours prononcé à la Fallston High School dans le Maryland, Reagan cite des extraits d'un long échange qu'il avait eu lors des entretiens avec le président Gorbatchev sur le dégel entre les deux grandes superpuissances à Genève:

 

« Comme nos tâches pourraient être faciles lors de ces rencontres si, tout à coup, il y avait une menace pour le monde de la part d'autres espèces provenant d'une planète située là-bas dans l'Univers. Nous oublierions toutes les petites différences qui existent entre [ ] 246 nos pays ... . »

 

245 Reagan (R.), Reagan's ALlEN speech to UN, 1987; https://youtu.be/Ag44dR08LEA. 246 Reagan (R.), « President Ronald Reagan Thought About Alien Invasion Constantly », Curiosity, 31 janvier 2018.
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Bien sûr, la prise de position de Reagan sur les extraterrestres semble être plus qu'un simple prétexte rhétorique pour faire passer un message de conciliation, s'il s'est permis le luxe de l'utiliser à deux occasions comme le sommet avec Gorbatchev, où la paix mon- diale était en jeu, et dans son discours aux Nations unies devant les dirigeants du mon- de ! Si tout cela ne suffisait pas à donner un certain ton officiel au contenu inquiétant de ces messages, sachez que Gorbatchev lui-même a tranché le 17 février 1987, au Grand Palais à ,Moscou, devant le Comité central du Parti communiste de l'Union soviétique:

 

« Lors de notre rencontre à Genève, le président américain a déclaré que si la Terre devait faire face à une invasion extraterrestre, les États-Unis et l'Union soviétique uniraient leurs forces pour repousser une telle invasion. Je ne doute pas d'une telle hypothèse, même si je pense qu'il est encore trop tôt pour s'inquiéter d'une telle menace [.. .]247. »

 

Outre le fait que Gorbatchev a considéré comme prioritaire de porter la question des extraterrestres à l'attention de l'organe suprême du Parti communiste, ce qui est déroutant, ce n'est même pas le fait qu'il confirme ce qu'il a dit lors de sa rencontre avec Reagan, mais plutôt qu'il ne remette pas du tout en question la révélation inquiétante, se contentant de commenter qu'elle ne constitue pas actuellement une menace. Passons sur les rencontres en face-à-face, mais les discours comme ceux de Rea- gan ou de Gorbatchev devant les Nations unies ou le Comité central ne sont jamais dus au hasard ou à l'improvisation, mais planifiés dans le détail, jusqu'aux pauses qui s'intercalent entre un mot et le suivant, d'où l'on déduit que les références à la « ques- tion extraterrestre» n'étaient nullement inopinées, mais délibérées et planifiées. En effet, les déclarations rapportées ont été réitérées et confirmées à plusieurs reprises et même des années plus tard. En 2006, Gorbatchev, lors d'une réunion en Italie, sur l'ile de San Servolo, au Centro congresso polivalente de la province de Venise, a confirmé ses conversations avec Reagan à Genève au sujet de la menace extraterrestre en répondant à une question de Luca Scantamburlo, correspondant du groupe d'édition Olimpia pour les revues Tecnologia&Difesa et ufo Notiziario 248 . Et encore, en 1987, lors d'un déjeuner avec le ministre soviétique des Affaires étrangères de l'époque, Edouard Chevardnadze, Reagan a déclaré:

 

« Que se passerait-il si nous étions attaqués par des êtres extraterrestres? Nos conversa- tions deviendraient complètement futiles 249 . »

 

247 Birnes (W. J .), The ufo Magazine ufo Encyclopedia, Curiosity, Pocket books, janvier 2004, p. 147. 248 Scantarburlo (L.), Gorbatchev confirma la confidenza dell'allora Presidente USA, 03 août 2006. http:// www.angelismarriti.it/comunicatî_stampa/gorbachev.htm. 249 Chilman (T.), Ronald Reagan and the Little Green Men. https://www.academîa.edu/4606213/Ronald_ Reagan_and_the_Little_ Green_Men.
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Près de vingt-cinq ans plus tard, la situation ne semble pas avoir changé, que ce soit en termes de maturité technologique ou de teneur des déclarations, puisqu'en octobre 2013, Sergey Berezhnoy, directeur adjoint du centre de contrôle spatial Titov à Moscou, a déclaré lors d'une conférence de presse:

 

« Malheureusement, nous ne sommes pas préparés aux menaces des civilisations extrater- restres. Notre centre ne dispose pas des moyens nécessaires. Il y a trop de problèmes sur Terre et dans les environs 250 . »

 

Le Titov Main Test and Space Systems Control Centre est responsable d'une grande partie du contrôle de la défense aérospatiale russe, tant pour les satellites que pour les systèmes de missiles. Nous parlons donc du meilleur de la technologie de défense stratégique russe. Récemment, le célèbre réalisateur de E. T:

 l'extraterrestre, Steven Spielberg, in- terrogé sur Reagan et ses déclarations sur les extraterrestres, a rappelé les paroles du dirigeant lors de la projection spéciale de 1982 pour le président, la First Lady et la juge de la Cour suprême Sandra Day O'Connor:

 

« Je voudrais vous remercier d'avoir amené E.T. à la Maison-Blanche. Nous avons vrai- ment apprécié votre film [...] Je sais que plusieurs personnes dans cette salle savent que ce que nous avons vu à l'écran est absolument vrai. [...] a-t-il dit, sans sourire. Mais tout le monde, à ce moment-là, riait 251 ! »

 

Spielberg a souligné le sérieux de Reagan en prononçant ces mots en déclarant:

 

« Non, il ne plaisantait pas. C'était le président des États-Unis! [...] Il était debout et regardait la salle, comme s'il faisait un rapport. »

 

250 Kenyon (O.), Atlantis Rising Magazine 114, Atlantis Rising LLC, 01 novembre 2015. 251 Spielberg (S.), « Ronald Reagan Said E.T. Was Real, Was Probably Joking», Huffpost, 06 juin 2011.
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LE GOUVERNEMENT JAPONAIS

 

En décembre 2007, pas moins de deux personnalités gouvernementales de l'une des toutes premières nations du monde en termes de richesse et d'innovation technolo- gique, le Japon, ont fait des déclarations étonnantes. Nobutaka Machimura, chef de cabinet du gouvernement japonais, pressé par les journalistes au sujet des nombreuses observations d'ovnis dans le ciel japonais, a stupéfié toutes les personnes présentes en prononçant les mots suivants:

 

« [...] Le gouvernement ne peut offrir que des réponses stéréotypées à cette question, mais personnellement, je crois vraiment que les ovnis existent [...] Je ne devrais rien ajouter d'autre, mais j'aimerais vraiment que ces questions soient posées plus fréquemmen

52. »

 

Comme si cela ne suffisait pas, il a été relayé par le ministre de la Défense en personne, Shigeru Ishiba, qui est même allé plus loin:

 

« Il n'y a aucune raison de nier davantage l'existence d'objets non identifiés (OVNIS), et que ceux-ci sont contrôlés par une autre forme de vie [...] Je vais vérifier si l'armée japo- naise est capable d'affronter une attaque extraterrestre [...] On ne sait pas pourquoi notre législation ne comporte pas encore de directives en cas d'invasion extraterrestre 253 . »

 

LA PLANÈTE X

 

« [...] si John Anderson 254 a raison, deux des mystères les plus intrigants de la science spatiale pourraient être résolus: quelle est la cause des mystérieuses irrégularités des or- bites d'Uranus et de Neptune au cours du XIX e siècle 255 ? »

 

Le brillant chercheur de la NASA a expliqué l'irrégularité gravitationnelle des deux géantes du système solaire par la présence, en dehors des limites connues de no- tre système planétaire, d'une énorme et mystérieuse « dixième planète », capable d'in- fluencer les champs orbitaux des planètes les plus éloignées, même si la distance qui la sépare d'elles est telle qu'elle n'est pas encore visible, mais seulement « perceptible ».

 

252 Hogg (C.), « UFos exist, says Japan officiaI », BBC News, 06 juin 2011. 253 Burchia (E.), « Prepariamoci a combattere gli alieni », Corriere, 20 décembre 2007. 254 Scientifique er chercheur de la NASA. 255 Anderson (J.), « Nibiru: The Mythical Home Planer Of The Anunnaki », Newsweek, 13 juillet 1987.
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Une dixième planète? Les Sumériens l'avaient dit et ils avaient prévenu qu'elle reviendrait régulièrement, car c'était la planète de la traversée, la planète identifiée par le symbole de la croix. Ce n'était d'ailleurs pas non plus la première fois que cette hypothèse audacieuse, digne de l'imaginaire typique de Star Wars ou Star Trek, était portée à la connaissance du public. Le 17 juin 1982, la NASA a publié une déclaration par l'intermédiaire de rAmes Research Center, par la suite reprise par le New YOrk Times dans un article intitulé « Spacecraft May Detect Mysterious Body in Spact?56 », une source de la Natio- nal Aeronautics and Space Administration, dans lequel on soupçonnait la présence, dans l'extrême et obscure périphérie du système solaire, de quelque chose de si grand qu'il perturbait les orbites des planètes extérieures telles qu'Uranus et Neptune et qui avait été détecté par les sondes Pioneer 10 et 11. Il était déjà question à l'époque d'un objet d'une telle masse qu'on supposa que la planète X mythologique, celle que les Sumériens connaissaient sous le nom de Nibiru, était présente. Le Washington Post de 1983 a également écrit:

 

« Un objet lourd pouvant avoir la taille de Jupiter et faisant partie du système solaire a été détecté en direction du système Orion par un télescope orbital à bord d'un satellite amé- ricain à infrarouges [.. .]257. »

 

Dans cet article, Gerry Neugebauer, responsable du programme IRAS du Jet Propulsion Laboratory de Californie et directeur de l'observatoire Palomar de l'In- stitute ofTechnology de Californie, déclare à ce sujet: « Tout ce que je peux vous dire, c'est que nous ne savons pas ce que c'est. » Les observations du projet IRAS ont été très déconcertantes, car elles ont ajouté d'autres détails pertinents aux hypothèses initiales. Larticle, par exemple, mention- nait explicitement l'hypothèse que l'objet s'approchait du système solaire et de la Terre tout en excluant qu'il ait pu s'agir d'une comète, puisqu'il s'était très peu déplacé dans deux relevés distincts, effectués à plusieurs mois d'intervalle, comme l'a confirmé James Houck de l'IRAS. La particularité du télescope IRAS était alors de capter la lumière infrarouge, c'est- à-dire la chaleur émise par les corps célestes à grande distance. Lobjet mystérieux s'est avéré extrêmement froid, avec une surface très proche du zéro absolu, bien que suffisamment chaud pour être détecté au moins deux fois. Ce détail s'accorde très bien avec les considérations que l'on peut faire sur l'environnement de la planète Nibiru.

 

256 « Spacecraft May Detect Mystery Body in Space », New York Times, 19 juin 1982, Section 2, p. 30. 257 O'Toole (T.) , « Possibly as Large as Jupiter (Mystery Heavenly Body Discovered) », Washington Post, 30 décembre 1983.
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Un article écrit en 1988 par Robert Harrington de l'Observatoire naval des États- Unis et publié dans l'Astronomical JournaP58 suggérait des preuves mathématiques de la présence d'une planète plus grande que la Terre, située à trois ou quatre fois la distance de Pluton par rapport au Soleil, mais faisant toujours partie du système solaire, bien qu'ayant une orbite extrêmement elliptique de trente degrés. Le brillant chercheur, avant sa mort prématurée en 1993, a publié d'autres études, notamment sur les positions dans le ciel où chercher le mystérieux corps céleste. Compte tenu de son inclinaison, la planète X était très probablement détectable dans l'hémisphère sud, ce qui semblerait coïncider avec l'apparition, au cours des années suivantes, de nombreux et puissants télescopes terrestres positionnés dans l'hémisphère sud. Enfin, Robert Harrington a collaboré et échangé des informations avec Zecharia Sitchin, comme l'écrivain a pu le confirmer publiquement. En 2008, les chercheurs japonais Patryk Lykawka et Tadashi Mukai de l'univer- sité de Kobe ont annoncé 259 , après des séances intenses de calculs gravitationnels, que la présence d'une planète inconnue située à 100 AU, unités astronomiques, avec une masse comparable à celle de la Terre était évidente. Nibiru est-elle, peut-être, sur le chemin du retour dans son orbite super ellipti- que de trois-mille-six-cents ans autour du Soleil ? Avant de clore ce chapitre, je voudrais vous parler de l'un des nombreux projets de construction de télescopes ultrapuissants qui ont soudainement commencé à fleurir autour de la planète à la fin de la décennie qui a vu la détection d'anomalies gravitation- nelles sur les planètes extérieures. Vers la fin des années 1980, en Arizona, sur le mont Graham, a été construit le V ATT, un système de trois télescopes très perfectionnés et extrêmement couteux pour surveiller les profondeurs de l'espace. Lun d'entre eux en particulier, le LBT, est tellement complexe et sophistiqué qu'il est le plus sensible de la planète, plus encore que son parent orbital plus célèbre, Hubble. Ce qui est intéressant, et qui soulève beaucoup de perplexités, c'est de savoir qui a financé cet incroyable projet qui a mis vingt ans à voir le jour: VATT si- gnifie « Vatican Advanced Technology Telescope ». Le télescope très couteux pour l'observation des espaces interstellaires les plus lointains est aussi le résultat d'une décision délibérée et exceptionnelle du Vatican, qui l'a autorisé précisément dans les années des premières observations de la planète X, en obtenant l'autorisation de sa construction par une loi spécialement votée par le Congrès américain, une autre coïncidence intéressante pour ceux qui pensent bizarrement qu'il existe un gouver- nement mondial qui a pas mal de choses à cacher à l'opinion publique.

 

258 Harrington (Ro), « The location of Planet X », Astronomical journal, octobre 1988 (ISSN 0004-6256), vol. 96, po 1476-1478. 259 Lykawka (Po), Mukai (T.), « An Outer Planet Beyond Pluto and the Origin of the Trans-Neptunian Belt Architecture», Astronomicaljournal, avril 2008 (lSSN 0004-6256), vol. 135, 4th issue, p. 1161-1200.
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Pourquoi l'observatoire du Vatican à Castel Gandolfo, dirigé par les Jésuites, qui ont toujours été les plus « ouverts » dans leurs perspectives au sein de l'Église catholique, participe-t-il à ce projet et à d'autres projets de la NASA, qui consacrent d'énormes ressources à la construction de supertélescopes capables de balayer le ciel des fréquences allant jusqu'à l'infrarouge? Que recherchent-ils? Ou peut-être serait-il préférable de se demander: qu'atten- dent-ils?

 

LA VÉRITÉ DANS LJ\RT

 

À Manta di Saluzzo, un petit village rural du Val Varaita, entre Turin et Cuneo, se trouve un château qui dissimule dans une fresque une vérité inavouable sur l'histoire de l'huma- nité. La fortification date de 1370 et a été agrandie et enrichie par la suite quand elle est devenue la résidence du marquis local, Tommaso III di Saluzzo et de son fils Valeriano. Notre attention est attirée par les décorations de la voute de la salle de bal, dont le centre représente l'un des épisodes bibliques les plus célèbres et mystérieux: le rapt du prophète Élie. Cela m'intrigue, car cette histoire est l'un des récits bibliques les plus frappants de la technologie de vol avancée des Anunnaki, dans lequel le pro- phète décrit en détail son enlèvement et son transport dans le ciel par un char de feu, la « gloire », ou vaudrait-il mieux dire le « kevod », de Dieu, un véhicule mécani- que équipé d'une cabine de commande, de hublots en verre, d'un train d'atterrissage et d'un système de propulsion. À côté de cette peinture, au centre de la voute de la salle de bal, se trouvent deux fresques de forme ovale, dont l'une contient quelque chose d'étonnant. Tout d'abord, il faut dire qu'il s'agit d'une pein- ture datant d'environ 1500, donc peinte peu après la découverte de l'Amérique par Christophe Colomb et représentant un planisphère sur lequel on voit clairement toute la cô

e atlantique d'Amérique du Sud, et ce serait encore acceptable jusque- là. Mais ce qui frappe, c'est ce qui est re- présenté au sud de la poin

e méridionale de l'Argentine: la côte antarctique.
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Fig. 89 - Fresque à Manta di Saluzzo.
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Voici une autre « carte de l'impossible» qui représente le continent antarctique en 1500, quelques siècles avant sa découverte officielle. D'ailleurs, on ne peut pas penser qu'il ne s'agit que de l'imagination du peintre, puisque la péninsule antarctique est clairement représentée s'avançant vers la côte sud de l'Argentine et il est vraiment difficile de penser qu'il s'agit d'une coïnciden- ce. Personnellement, ce qui me fait aussi réfléchir, c'est l'association de l'épisode du prophète Élie et de ce détail géographique impossible, tous deux représentés à proximité l'un de l'autre, une coïncidence encore plus difficile à accepter, au point de se demander si l'artiste n'a pas voulu cacher un message dans cette œuvre, une information qu'il a voulu divulguer et transmettre à travers son art parce qu'il n'était peut-être pas possible de faire autrement à l'époque. La question que nous devons nous poser à ce stade est la suivante: si cette hypothèse était vraie, existe-t-il d'autres exemples dans lesquels les représentations artistiques d'une certaine période historique peuvent dissimuler une autre « vérité» sur l'histoire de l'humanité? La réponse est encore une fois oui. Un exemple parmi d'autres est celui de la chapelle ésotérique de Rosslyn en Écosse, pleine de symboles apportés par les Templiers qui se sont réfugiés sur ces terres : une sculpture reproduit un épi de maïs, une plante originaire du continent américain et théoriquement inconnue en Europe avant Colomb. Ce qui est étrange, c'est que cette sculpture a été réalisée cinquante ans avant l'arrivée de l'intrépide Génois en Amérique. Un docteur en économie de Lecco, Riccardo Magnani, brillant et curieux, a su- scité mon intérêt en attirant l'attention sur ses arguments. En toute honnêteté, je le trouve souvent un peu théâtral, je n'aime pas ses envolées pindariques et ses déclara- tions parfois très éloignées du sujet traité même si, étudiant le sujet depuis longtem- ps, je peux en suivre les grandes lignes et apprécier son approche pluridisciplinaire, qui va de l'art pictural à la physique, de la philosophie à la musique en passant par les mythes du passé. En revanche, je trouve simplement qu'il est très difficile pour le spectateur et le lecteur lambda de le suivre quand, au cours d'une présentation sur les Sforza et les Médicis, il se met à parler de l'hélice des quintes de Pythagore et son lien profond avec la structure de l'Univers. Pour ceux qui liront mon livre, il sera éviqent que je comprends et que je partage cette vision, mais je ne trouve tout simplement pas productifs la manière, le moment et le lieu où le sujet est traité. Ceci dit, je crois que Magnani, avec sa vision générale de l'histoire peinte sur fond de Renaissance, a ces dernières années incroyablement contribué à lever le voile de l'omertà dans les universités qui a contribué jusqu'ici à préserver l'amnésie collective dont l'humanité est victime. Les doutes sur sa reconstitution des faits et ses théories sont nombreux, mais qu'on le veuille ou non, pour aller droit au but et prouver la validité de ses intuitions, il est à l'origine de l'hypothèse - formulée simplement en triangulant sur Google Earth la position d'un certain nombre de sites connus d'importance archéologique et sur la
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base d'informations cachées dans des œuvres d'art de la Renaissance - de l'existence supposée d'une cité perdue dans la jungle amazonienne sur le territoire de l'État du Pérou, qui pourrait remonter au royaume perdu de Paititi, dont la mémoire a été ravivée par les Espagnols qui ont conquis ces régions au milieu du millénaire précédenr2 60 . En substance, les points forts de l'analyse de Magnani coïncident avec ceux qui sont apparus lors de notre reconstitution des faits. Le départ des dieux a créé un vide à la tête de la société humaine qui, par la propre volonté du même panthéon, a été comblé par la création du pouvoir temporel monothéiste des trois grandes reli- gions et par l'annulation systématique des connaissances d'origine antédiluvienne, ce que Magnani résume très bien dans la phrase suivante: « [...] un voile sur la Con- naissance qui a été imposé sans détour avec le Concile de Nicée en 325 apr. J .-C. 261. » Magnani, en revanche, identifie dans la Renaissance et ses œuvres la tentative com- pacte et homogène des principaux artistes de cette période, Léonard de Vinci en tête, de transmettre à d'autres les connaissances blasphématoires interdites par le pouvoir religieux en place et jusque-là conservées dans les archives de l'Empire byzantin. Et comme par magie, nous revenons au thème de ce chapitre lorsque Magnani repère à l'arrière-plan du tableau de Piero della Francesca de 1451, conservé au temple Malatesta de Rimini, rien de moins qu'une représentation de l'Amérique du Nord, précisément celle dont l'histoire officielle dit qu'elle n'a été découverte que plusieurs décennies plus tard, du moins pour ceux qui croient que le premier voyage de Christo- phe Colomb aux Caraïbes, et non en Amérique du Nord, a eu lieu en 1492.
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Fig. 90 - Peinture de Piero della Francesca.

 

260 Magnani (R.), Discovering Paititi-Eldorado, YouTube, décembre 2012; https://www.youtube.com/ watch?v= TD RejTCDxlo. 261 Magnani (R.), « From Gemisto Pletone to the discovery of El Dorado», Wall Street International Magazine, OS décembre)) 2013 ; https://wsimag.comlit/arte/6424-da-gemisto-pletone-alla-scoperta-dellel-dorado.
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Certains personnages ont apporté ces connaissances en dot aux artistes de la Renaissance, notamment Gemisto Pletone, qui sont arrivés à la cour des Médicis et des Sforza peu avant le milieu du siècle, en 1438, apportant une quantité incroyable de livres et de connaissances provenant des coffres-forts du défunt Empire byzantin. C'est peut-être une coïncidence, mais nous avons déjà parlé de cartes impossibles dont la provenance supposée remonte à Constantinople, Byzance, et dont les origi- nes nous mènent d'abord en Mésopotamie, puis à la civilisation antédiluvienne. En effet, la carte de l'Amérique du Nord de Piero della Francesca semble dessiner les contours des terres émergées tels qu'ils devaient être avant que le grand déluge ne fasse monter le niveau de la mer de plus d'une centaine de mètres. Je comprends parfaitement que, pour beaucoup, ce tableau, qui dissimule en théorie la carte de l'Amérique du Nord, puisse sembler davantage comme le résultat de l'usure du temps qui a abimé avec une fantaisie particulière les coups de pinceau de l'auteur original, s'il n'y avait pas toute une série de coïncidences incroyables dont je vous parlerai dans un instant. Au Palazzo Medici Riccardi, à Florence, se trouve une série de fresques très intéressantes, connues sous le nom de « cappella dei Magi », réalisées par l'artiste florentin Benozzo Gozzoli. Lœuvre de 1459 vise à illustrer précisément le cortège de personnalités qui, arrivant à Florence pour le concile des Médicis de 1438, ont apporté des connaissances incroyables venues d'Orient. La série de fresques, quand on l'analyse avec un esprit ouvert, révèle une série de détails plutôt troublants : par exemple, parmi la foule se trouve un Indien, dont les caractéristiques morphologiques et les vêtements contrastent de manière flagrante avec tout le reste du contexte, pre- sque comme pour exprimer l'intention claire de l'artiste de le mettre en valeur. Il s'agit certainement d'un Sud-Américain et la façon dont sa tête est ornée d'un collier et de trois plumes noires l'identifie sans équivoque à un Inca, bien que nous soyons en 1459 et que, selon l'histoire officielle, l'Amérique n'ait pas encore été découverte. Dommage! Magnani identifie ensuite Ciriaco da Ancona dans le personnage représenté aux côtés de l'Indien : d'après sa reconstitution des faits, le premier voyage en Amérique du Sud a été effectué sous le commandement de cet explorateur intrépide, grâce aux na- vires fournis par le pape Nicolas V. Voici ce que Leonardo Aretino a dit de Ciriaco d'Ancona :

 

. tI...

 

Fig. 91 - Fresques de Benozzo Gozzoli.
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« Tu endureras les mers et les vents, la fureur des tempêtes, pour amasser les plus grandes ri- chesses, mais tu ne chercheras pas de pierres

 

précieuses, ni l'or de la couleur du soleil. Comme un assoiffé, tu chercheras les antiquités perdues, et pensif tu contempleras les merveilles des pyramides, et tu liras des écritures in- connues pareilles à des figures de bêtes 262 . »

 

Des antiquités perdues et des pyramides au-delà de la mer déchainée, une référen- ce claire à l'Atlantique? On trouve aussi dans les précieuses fresques de Gozzoli les représentations de deux animaux aux caractéristiques très particulières: un jaguar et un jackalope, tous deux originaires du continent américain.
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Fig. 92 - Animaux américains dans le tableau de Benozzo Gozzoli.

 

Mais l'histoire ne s'arrête pas là, car les trois sœurs de Laurent de Médicis, le Magnifique, apparaissent dans les fresques en question, portant entre autres un curieux couvre-chef qui semble attirer l'atten- tion précisément sur l'Indien que nous venons de mentionner. Main- tenant tenez-vous bien, car les trois femmes en question portent des surnoms très intéressants: Nannina, dite Nina, Bianca, dite Pinta, car elle apparait dans deux tableaux de Botticelli, et Maria, mère du cardinal Luigi de' Rossi, très proche du pape Léon X et.donc connu comme la Sainte Nina, Pinta et Santa Maria, les trois caravelles! La Pinta était mariée à Guglielmo de' Pazzi, l'homme qui a participé à la conspiration ourdie contre les Médicis dans laquelle Giuliano a été assassiné et Lorenzo blessé. Pour mieux comprendre le dessein complexe des artistes de la Renaissance, consultons un

 

\.

 

Fig. 93 - Les trois sœurs Médicis.

 

262 Magnani (R.), L'America antidiluviana dei 1451 di Piero della Francesca Tempio Malatestiano di Rimini, eduardopiperet, 04 Octobre 2013. https://eduardopiperer.wordpress.com/2013/10/04/riccardo-magnani- lamerica-antidiluviana-del-1451-di-piero-della-francesca-tempio-malatestiano-di-rimini/.
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autre tableau de cette époque, cette fois de Botticelli, qui raconte sur quatre petits panneaux les vicissitudes de Nastagio degli Onesti, le protagoniste d'une nouvelle de la cinquième journée du Décaméron de Jean Boccace. Dans l'un de ces panneaux, Magnani identifie Guglielmo de' Pazzi lui-même alors qu'il extrait une dague du dos d'une Vénus, qui correspond à Simonetta Cattaneo, la muse de Botticelli dont Guglielmo de' Pazzi lui-même est tombé amoureux, mais surtout l'épouse de Marco Vespucci, de la même famille qu'Amerigo, qui a découvert les Amériques, dont le père s'appelait Nastagio, tout comme le protagoniste des panneaux de Botticelli. En outre, à l'arrière-plan de ces tableaux, on entrevoit trois caravelles dans le port de Portovenere, en Ligurie. Pour boucler la boucle, Magnani précise que Simonetta Cattaneo était bien originaire de Fezzano di Portovenere. LAmé ri que du .Nord et du Sud, les Indiens, trois caravelles, Nina, Pinta, Santa Maria, les Vespucci, des navigateurs intrépides à la recherche « d'antiquités et de pyramides perdues », et tout cela quelques décennies avant que le grand navigateur génois ne débarque sur le nouveau continent? Est-ce que Magnani est en train de nous dire que l'histoire de Christophe Colomb qui a découvert l'Amérique en 1492 ne tient littéralement pas la route? Oui.
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Fig. 94 - Peinture au Palazzo Besta, Valteline.

 

Le chercheur de Lecco a commencé ses recherches à partir d'un bâtiment ano- nyme de la Valteline, le Palazzo Besta, dans lequel il pense avoir identifié les œuvres d'un très jeune Léonard de Vinci, dans lequel on trouve à nouveau une carte embar- rassante portant l'inscription gravée « Terra Australis anno 1459 sed nondum pLena cognita ».
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LES SYMBOLES: CROIX ET DEMI-LUNE, SERPENTS ET DRAGONS

 

Si la vérité émerge progressivement à notre époque, ce n'est pas seulement grâce au nombre croissant de révélations provenant de sources fiables, mais aussi grâce à la clarté qui commence à être faite sur certaines réalités historiques, religieuses, cultu- relles et iconographiques qui ont imprégné et conditionné les deux derniers millé- naires de l'humanité. Prenez, par exemple, le couple « péché originel et serpent », qui conditionne tant la vie de millions de croyants appartenant à une multitude de confessions monothéistes, dont la chrétienne. Mis à part qu'il n'est pas fait men- tion de la fameuse pomme dans l'Ancien Testament, puisqu'il s'agit d'une erreur de traduction en latin, qui, comme beaucoup d'autres, s'est intégrée à une croyance populaire établie, la véritable question à se poser est de savoir quel était réellement le péché originel dont Dieu a accusé Adam et Ève?

 

« Mange librement de tous les arbres du jardin, Ne mange pas de l'arbre de l'expérience du bon et du mauvais, le jour où tu en mangeras tu te condamneras à mort. » (Gn, II, 16-17)

 

Comme nous l'avons déjà dit, il est clair qu'il ne s'agissait pas simplement pour l'homme de désobéir à la volonté de Dieu en mangeant le fruit de l'arbre défendu, un petit péché véniel, si l'on veut, méritant un « savon » et que l'on peut aisément pardonner, mais quelque chose de bien plus grave, au point de déclencher la colère incontrôlée de Dieu, de chasser l'homme du paradis et de le condamner à une vie de misère et de souffrances. Même une simple lecture de la version catholique chrétienne modifiée à maintes reprises de l'Ancien Testament montre clairement que le péché dont Adam et Ève ont été accusés était lié à leur nudité:

 

« Elle prend un fruit et le mange, elle en donne aussi à son homme avec elle, il mange. Leurs yeux s'ouvrent à tous les deux, ils découvrent qu'ils sont nus, cousent des feuilles de figuier pour se couvrir les reins. [...] Yhwh Dieu appelle l'adam : Où es-tu ? Je t'ai entendu dans le jardin et j'ai eu peur, je suis nu et je me suis caché, répond l'adam. » (Gn, III, 6-10)

 

Nous savons que l'interdiction imposée par Dieu concernait la consommation du fruit de l'arbre de la connaissance, mais nous avons déjà vu comment le terme « connaissance» signifiait le sexe, la relation sexuelle entre l'homme et la femme. Il est donc évident que le grand péché originel dont nos ancêtres ont été accusés était celui d'avoir eu des relations sexuelles et non la banalité d'avoir enfreint l'ordre de
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ne pas manger un fruit, entre autres dans un verger aussi riche en délices comme devait l'être le jardin d'Eden. On le devine dans chaque verset de la Bible, y compris la malédiction que Dieu impose à la femme lorsqu'il dit: « [...] tu accoucheras dans la douleur », plus évident que cela? Pourquoi la découverte du sexe et des rapports sexuels a-t-elle suscité une telle colère divine ? Encore une fois, la Bible nous fournit une explication claire quand Dieu dit qu'il y a un risque réel que les humains « [...] deviennent comme nous! ». Je ne commenterai pas le pluriel « nous », qui sous-tend clairement la présence de dieux multiples. Dieu ou les dieux sont terrorisés par le fait que l'homme a décou- vert les rapports sexuels. Soyons plus clairs : ce qui terrorise les dieux, c'est que l'homme a découvert qu'il pouvait se reproduire. Essayons une seconde d'examiner la situation avec un état d'esprit ouvert, en prenant pour acquise la reconstruction alternative de notre histoire que nous avons reconstituée jusqu'à présent. Le Dieu en colère est clairement le chef des dieux sur Terre, à savoir Enlil, le commandant de la mission, et la raison pour laquelle il est terrorisé par la possibilité que l'homme se reproduise est clairement le danger de perdre rapidement le contrôle de la situation. Rappelons, en effet, que, malgré le degré d'avancement technologique, les Anunnaki étaient très peu nombreux, moins d'un millier à l'origine et, de plus, loin d'être unis, ils se battaient souvent entre eux. La volonté précise de garder la race humaine sous contrôle apparait également dans les poèmes qui racontent les évènements de Gilgamesh, un demi-dieu qui cherche désespérément l'immortalité afin de devenir l'un des dieux, mais qu'on lui refuse, l'abandonnant à son destin humain. Songeons maintenant à ce que la capacité de Lulu, l'adam, à se reproduire libre- ment aurait sous-entendu en l'espace de milliers d'années, une pause-café pour la longévité des Anunnaki : une armée d'humains si nombreux qui, bien qu'arriérés et primitifs, auraient pu en se regroupant subvertir l'ordre et le pouvoir des Anunnaki sur la Terre, surtout s'ils avaient été dirigés par une faction insurgée des Anunnaki désireuse de renverser le pouvoir des Anunnaki. Si nous ajoutons à cela la façon dont les relations sexuelles entre les dieux et les femmes humaines ont miné l'ordre sur la planète Terre, avec la naissance de cen- taines de demi-dieux et le passage inévitable de la connaissance des Anunnaki aux épouses et aux membres de la famille humaine, alors la colère furieuse d'Enlil est très facile à expliquer. Cela ne fait pas un pli et c'est même une raison plus que valable de littéra- lement paniquer. Par ailleurs, je me suis souvent demandé pourquoi l'église, du moins l'Église chrétienne, avait cette obsession maniaque de la virginité? Essayez d'y réfléchir, pourquoi toutes les saintes sont-elles toujours vierges et martyres? Le martyre pour défendre ses convictions, passe encore! Mais pourquoi la virginité devrait-elle être considérée comme un mérite, une qualité?
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Réfléchissons-y, il n'y a rien de plus naturel que les rapports sexuels à des fins de reproduction, c'est l'essence même de la vie. Sans sexe, la vie « naturelle» pren- drait fin en une génération. Pourquoi alors l'église affiche-t-elle une véritable aver- sion pour le sexe, accusé d'être impur, luxurieux et à éviter comme la peste ? Et si derrière tout cela se cachait ni plus ni moins que l'héritage du péché originel et une menace pour le règne d'Enlil et des Anunnaki selon la vision alternative de notre histoire ? Ayant établi que le péché originel était le rapport sexuel, analysons maintenant la figure maléfique du serpent et son rôle dans ces évènements. Si nous lisons un peu notre passé, il devient clair que la figure du serpent n'a pas toujours eu une connota- tion négative et maligne dans l'histoire de l'humanité; on pourrait même facilement dire le contraire. N'avons-nous pas vu comment, dans la civilisation sumérienne, dans la civilisation égyptienne, puis dans les civilisations d'Amérique du Sud et d'Amérique centrale, les différentes divinités étaient constamment associées à l'ima- ge du serpent? Certes, Quetzalc6atl {le dieu « serpent à plumes », le « serpent ailé »), Thot, Ningishzidda, Enki, Marduk, étaient des divinités vénérées par le peuple, porteuses de sagesse et de civilisation, et leurs symboles, le serpent ou les dragons cornus, que l'on retrouve également dans la Bible (le dragon Léviathan et le Satan de l'Apocalypse décrit comme un dragon à dix cornes) l'étaient donc aussi. Après tout, les serpents croisés sont encore aujourd'hui le symbole de la science médicale, une connotation clairement positive, alors pourquoi, dans le domaine religieux, cet animal est-il constamment associé au mal, au maléfique et toujours à quelque chose d'extrêmement négatif, à répudier, à fuir, à combattre? Pour répondre à cette question, il faut reprendre la version alternative de notre histoire et revenir à l'époque précédant l'expulsion de l'homme du jardin d'Eden. Comme l'a souligné Sitchin, les premières versions de l'hybride Lulu étaient stériles, incapables de procréer, ce qui explique pourquoi les rares déesses anunnaki s'épuisaient dans des grossesses artificielles continues visant à engendrer des « tra- vailleurs primitifs» destinés aux travaux pénibles. À un certain moment, cependant, les choses ont changé lorsque Enlil s'est rendu compte que l'homme était devenu capable de s'accoupler et de procréer de manière indépendante, soudainement fertile et donc en mesure de créer une progéniture nombreuse et incontrôlée. Ce passage nous confronte à l'évidence d'une nouvelle amélioration génétique qui a rendu l'homme fertile et a proba- blement aussi introduit d'autres caractéristiques inexplicables, que nous retrou- vons encore aujourd'hui chez Sapiens, comme les yeux bleus, les cheveux blonds, le sang rhésus négatif, bref le phénotype anunnaki dans l'espèce humaine, dans l'Homo sapiens sapiens. Qui aurait pu réaliser un tel prodige scientifique si ce n'est le grand père et scien- tifique Enki ou un proche de sa dynastie ? Qui, sinon Enki, le grand savant qui,
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après nous avoir créés, a toujours manifesté la volonté de soigner et d'améliorer ses « enfants» humains, est l'auteur d'un tel prodige scientifique? N'est-il pas possible, alors, que le serpent biblique ne soit autre qu'Enki, celui qui a déclenché la colère de son frère commandant Enlil en donnant à l'humanité la capacité de se reproduire de manière incontrôlée et en menaçant la suprématie des Anunnaki sur Terre? N'est-il pas vrai que le caducée, représentant deux serpents enroulés, était précisément un symbole pro-Enki ? Enki était affublé de nombreux surnoms, dont « celui des mines de cuivre» ou buzur, un terme sumérien composé (BUR.. ZUR..) aux significations multiples, dont « celui qui connait les secrets et les révèle» (BUR = révéler, ZUR = sagesse) et « serpent ». Si l'on re- monte jusqu'à la Bible hébraïque, le mot original, traduit ensuite en serpent, était nahash, signifiant précisément « celui qui dissout les secrets» ou « celui qui connait les métaux» : quelqu'un a-t-il encore le moindre doute qu'il s'agit bien d'Enki et de sa dynastie? Même le concept actuel d'abime et du monde souterrain ou de l'enfer pourrait être un héritage de l'Abzu sumérien, c'est-à-dire des terres africaines où se trou- vaient les mines dans lesquelles les esclaves humains travaillaient dans des conditions sans doute terribles. Ici, le sens extrêmement négatif et effrayant de l'abime (Abzu), du monde souterrain, trouve un écho dans la mémoire atavique de cette époque et est à nouveau cohérent avec l'identification dans la figure du seigneur de l'Abzu, le seigneur du monde souterrain, le diable serpent, c'est-à-dire Enki. Tout semble coller et confirmer que c'est précisément la décision d'Enki de conférer à l'homme la capacité de se reproduire qui a déclenché la fureur de son frère Enlil, et conduit à la condamnation et à l'identification d'Enki avec le mal absolu, perpétrée par le nouvel ordre mondial monothéiste pro-Enlil qui était en train de se dessiner. Dans ce contexte, où émerge avec force une nouvelle vérité religieuse qui, cette fois, s'intègre parfaitement dans le puzzle multidisciplinaire de l'histoire humaine avec les tesselles archéologiques, biogénétiques et scientifiques en général, la figu- re de Yhwh, le Dieu hébreu chrétien de l'Ancien Testament, ne fait pas non plus exception et est parfaitement intégrée et dotée d'une logique soutenue par de très nombreux indices et coïncidences. Pour mieux comprendre ce dernier point, il faut partir de la situation géographique du contexte dans lequel le Yahvé biblique devient le Dieu unique de l'humanité: les terres de Canaan. Il s'agit de la région bordant la Méditerranée orientale, comprenant l'actuel Liban, la Palestine et Israël, où le grand dieu Baal Hadad était autrefois adoré, qui a donné son nom à la célèbre plateforme mégalithique de Baalbek. Le nom Baal signifie « le soleil de l'ère du Taureau» et est donc lié au culte du soleil, dont les racines imprègnent encore clairement les religions modernes comme le christianisme. Cette divinité était connue en akkadien sous le simple nom de Hadad ou Shaddu, qui en hébreu devient Shaddai, montagne, et il était en effet vénéré comme El Shaddai, c'est-à-dire « le seigneur de la montagne ».
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Ce surnom correspond au sumérien Ish.Kur, qui signifie exactement « seigneur de la montagne» et qui était l'un des fils d'Enlil, le commandant suprême, également connu sous le nom d'Ilu. Kur. Gai, « le seigneur de la grande montagne ». Quand, vers le milieu du premier millénaire av. J.-C., entre 610 et 560 av. J.-C., selon Sitchin, de nombreux dieux anunnaki ont abandonné leurs positions, le be- soin s'est fait sentir de combler le vide de pouvoir qui se créait et d'effacer l'histoire de la présence physique des dieux aux côtés de l'humanité. I..:élite pro-Enlil a choisi d'opter pour le monothéisme et tenté, dès le début, d'imposer à l'humanité le dieu cananéen Baal comme la divinité suprême unique, la somme des qualités de tout le panthéon et donc une référence pour l'humanité, un dieu spirituel à vénérer, à respecter et à craindre. Au départ, ce fut un grand échec en raison de l'incroyable popularité dont jouis- sait le fils d'Enlil auprès de ces peuples, qui ont d'ailleurs continué à préserver sa mémoire d'une génération à l'autre, la transmettant oralement, au mépris des tenta- tives des dieux pour changer le cours des évènements. Il a fallu attendre la génération suivante des Anunnaki pour que l'entreprise mo- nothéiste d'Enlil parvienne à ses fins, à savoir la naissance du fils de Baal et, bien sûr, de sa demi-sœur Asherah, un petit au nom intéressant de Yaw El. C'est donc précisément le petit-fils d'Enlil qui a assumé le rôle du Dieu unique juif Yahvé ou Jéhovah, et on trouve plusieurs autres indices confirmant cette nouvelle vérité comme toujours dans les écrits bibliques et les textes anciens qui sont parvenus jusqu'à nous. Par exemple, parmi les nombreux écrits provenant de la ville côtière d'Ougarit datant du XIve siècle av. J.-C., un nouveau surnom apparait pour le dieu cananéen Baal, connu sous le nom de « cavalier des nuages ». Or, outre cette référence intéressante qui mériterait une analyse approfondie pour démêler l'arrière-plan technologique d'un tel « surnom », il est assez curieux que dans la Bible, la même épithète soit attribuée à Yahvé:

 

« Chantez, ô dieux! Salut à ses cieux! Libérez le chemin pour le Chevalier des Nuages! En Yahweh, réjouissez-vous et exultez devant lui! » (Psaumes, LXVIII, 5)

 

Mais ce n'est pas la fin de l'histoire, car le Dieu biblique est également lié, comme Enlil et Iskur-Baal, à la montagne:

 

« De son côté, le roi d'Aram se laisse dire par ses conseillers: "Leur Dieu n'est qu'un dieu des montagnes. C'est pour ça qu'ils ont été plus forts que nous, mais si nous les combat- tons en terrain plat, nous serons plus forts qu'eux". » (1 Rois, XX, 23)

 

« Montagne de Dieu, montagne de Bashân, montagne aux mille sommets, montagne du Bashân. Montagne aux mille sommets pourquoi trembler ? Dieu prend la montagne pour l'habiter, Yhwh vivra ici toujours. » (Psaumes, LXVIII, 16-17)
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« C'est moi El Shaddaï (seigneur de la montagne), marche devant moi, sois parfait. » (Gn, XVII, 1)

 

Dans une inscription paléohébraïque datant du VIlle siècle av. J .-C. et récemment découverte près de Kuntillet 'Ajrud, on peut lire: « Je te bénis par Yahvé de Samarie et son Asherah 263 . » Est-il raisonnable de supposer que dans cet effort pour faire converger vers une divinité unique les éléments et les caractéristiques propres à la culture polythéiste, la mère de Yhwh, Asherah, est devenue son épouse? Reprenant le fil de notre discours sur le serpent, interrompu par la digression sur Yahvé, il faut donc redire que dans l'Antiquité ce symbolisme était toujours associé à quelque chose de positif, et de fait les civilisations qui sont parvenues jusqu'à nous sans être influencées par les parti- sans d'Enlille considèrent toujours comme tel. Le terme grec pour le serpent est drakon, dont dérive clairement la figure mytho- logique du dragon, et ce n'est pas un hasard si cet animal, en Europe, où dominaient les religions de dérivation hébraïque chrétienne, a toujours été critiqué négative- ment, alors qu'en Chine, où il est clairement représenté comme un long serpent, il est encore aujourd'hui aimé et vénéré. On pourrait écrire un livre juste sur ce sujet, mais des indices clairs et évidents tels que l'écriture pic!ographique et sa prononciation, l'explosion de la civilisation en 1800 av. J .-C., semblent lier la naissance de la culture chinoise aux réfugiés de la fin de Sumer, survenue en 2024 av. J .-C. à cause de l'holocauste atomique: eh bien, il est clair que ces survivants qui ont émigré vers la terre d'Orient appartenaient à la dynastie des partisans d'Enki et ont donc transmis le culte positif de la figure du dragon-serpent, contrairement aux partisans d'Enlil en Europe. Certes, même en arabe, le serpent, AlAyyah, sous-tend le sens de la vie qui se renouvèle, comme la peau du reptile qui mue à intervalles réguliers, un terme donc d'une grande valeur positive. Une fois les origines et la véritable signification du péché originel et du serpent analysées, une autre paire de symboles qui ont dominé la scène mondiale au cours des deux derniers millénaires mérite notre attention: la croix chrétienne et la demi- lune arabe. Commençons par cette dernière et demandons-nous quelles sont les origines de ce symbolisme dont sont imprégnés tous les pays musulmans et les as- sociations modernes du Moyen-Orient, il suffit de penser au croissant rouge qui se détache sur les ambulances en service dans ces territoires. Les textes mésopotamiens nous apprennent que les dieux anunnaki n'ont pas tous quitté définitivement ces territoires vers le milieu du premier millénaire av. J.-C., et que, dans certains cas, certains d'entre eux y sont revenus et ont définitivement

 

263 VandénBoom (B.), Yahweh and his Asherah at Kuntillet Ajrud, academia.edu ; https://www.academia. edu/3 72029 8/Yahweh_and_h is_Asherah_at_ Kuntillet_Aj rud.
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élu domicile sur la planète Terre. Parmi eux, il faut prendre en compte un grand dieu sumérien, Nannar-Sin, qui n'est autre que le fils ainé du commandeur Enlil et le père des jumeaux Utu Shamash et Inanna, dont nous avons déjà parlé. Il y a presque une veine nostalgique et romantique dans ce retour, car Sin était un terrien à part entière, puisqu'il n'"est pas né sur Nibiru, mais plutôt sur notre planète. Des preuves archéologiques et littérales, toujours dans les textes ougaritiques, confirment que la divinité, connue pour sa sagesse, revint avec sa compagne et épou- se Ningal-Nikkal et s'installa dans les terres de Harran, très probablement dans une oasis sur les rives de la mer Rouge, près du golfe d'Eilat. Il est également évident que le nom moderne de la péninsule bordant la mer du Moyen-Orient, le Sinaï, dérive du grand dieu Sin, et qu'il est également fait référence à son épouse Nikkal, puisque la partie centrale de cette région est appelée Nakhl en langue arabe 264 . Après avoir constaté l'incroyable influence de Nannar Sin sur les régions actuelles du Moyen-Orient, il n'est pas difficile d'expliquer pourquoi l'effigie à laquelle il était associé, le croissant de lune, est encore aujourd'hui le symbole de ces pays musulmans. La croix, si chère au christianisme, est, contrairement à ce que l'on pourrait pen- ser, un symbole qui a manifestement des racines bien plus anciennes et qui n'est devenu que plus tard l'effigie de la religion monothéiste. De nombreuses preuves archéologiques attestent de la présence de la croix à l'époque préchrétienne, sous de nombreuses variantes.

 

    \V/

 .

 

Fig. 95 - Croix préchrétiennes.

 

Au cours de notre « voyage » dans ce livre, nous l'avons déjà rencontré, par exemple imprimé sur les blocs de Puma Punku, sans que l'on sache exactement s'il s'agit d'un élément décoratif ou d'un élément d'emboitement mécanique entre les composants d'une structure modulaire. De ce côté-ci de l'océan, un exemple très connu de croix préchrétienne est représenté par l'omniprésente ankh égyptienne, la croix ansée à la signi- fication obscure que l'on retrouve souvent sur les bas-reliefs, les statues et les peintures qui sont parvenus jusqu'à nous. Il est également possible de mentionner la croix en forme de 1:

 

264 Sitchin (Z.), Il giorno degli dèi, Pickwick, Segrate, 2013.
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très répandue non loin de l'Égypte, sur les terres des Phéniciens, d'où elle a migré vers la Grèce voisine, pour ensuite arriver jusqu'aux druides celtiques comme représentation de leur dieu Hu, signe évident d'un lien ancestral entre ces peuples que nous avons déjà évoqué à plusieurs reprises au cours de notre discussion pluridisciplinaire. En réalité, il est possible de remonter de quelques milliers d'années dans le temps pour retrouver les origines de ce symbolisme, une fois de plus dans la culture sumérien- ne, qui s'offre à nouveau comme le point de départ de notre histoire et de notre société en fonction du point d'observation. De nombreux sceaux de l'ère sumérienne parvenus jusqu'à nous montrent très clairement un symbole de la croix, parfois à l'intérieur d'un cercle. Il est intéressant de noter que certains chercheurs pensent que le symbole indien de la croix gammée, également répandu chez les Grecs et les Romains puis, plus tard, tragiquement adopté par la folie nazie, trouve son origine dans des représentations sumériennes d'une croix à l'intérieur d'un cercle. Selon Zecharia Sitchin, la croix sumérienne n'est autre qu'une référence explicite à la « planète du passage », la légendaire Nibiru, la douzième planète du système solaire, qui, avec son orbite incroyablement allongée, croise le système solaire tous les trois-mille-six-cents ans environ. Il est également intéressant de constater que l'évolution du symbole sumérien associé au dieu suprême Anu, lors du passage des caractères pictographiques de l'ancienne langue sumérienne au cunéiforme, soit passée d'une étoile à une croix, quelle coïncidence!

 

LE MONOTHÉISME DES PLURIELS

 

Cela peut paraitre incroyable, mais les fondements du culte actuel d'un Dieu unique re- posent précisément sur le contraste lexical évident entre les termes « mono» et « pluriel ». Une affirmation forte qui ne peut que remplir d'incrédulité ceux qui, com- me moi, ont été éduqués au dogme monothéiste de l'Ancien Testament. Or, c'est précisément dans le texte sacré que se cachent les traces et les preuves des origines polythéistes du christianisme et des autres religions qui partagent fondamentale- ment ses racines, pas du tout cachées, mais plutôt, dirais-je, parfaitement en vue. Il est très facile pour quiconque de trouver une correspondance dans ces affirma- tions. Il suffit en effet de lire le texte pour dissiper tous les doutes, même ceux qu'on « remanie» sans cesse aujourd'hui. Depuis des temps immémoriaux, les textes du livre saint ont été considérés à la fois comme l'apanage de quelques privilégiés et comme le dogme de la foi de tous ; il suffit de dire que jusqu'à Luther, on refusait même au peuple le droit d'essayer de lire les écritures sacrées. En tant que non expert sur le sujet, qui de toute façon
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se prêterait à l'écriture de plusieurs livres rien que pour illustrer les incohérences flagrantes et les preuves irrecevables qu'il « cache à la vue de tous », je me limiterai à énumérer une série de passages limités au sujet introduit dans ce paragraphe: les nombreux dieux de l'Ancien Testament. Pour une interprétation correcte, il faut tenir compte d'une série de traductions librement arbitraires de la Bible massorétique de l'hébreu à l'italien qui, pour le moins, crient vengeance et représentent l'une des preuves du dessein machiavélique mis en œuvre au départ des dieux pour remplacer leur pouvoir par un pouvoir reli- gieux ou du moins fondé sur celui-ci. N'oubliez pas que le mot « Dieu » n'existe pas dans le texte de la langue sémi- tique, il s'agit en fait d'un terme dérivé du grec ancien, Deus, qui apparait après 300 apr. J .-C. dans la traduction faite par saint Jérôme à l'initiative du pape Damase. Le mot original le plus souvent utilisé était Élohim, qui est clairement un pluriel et qu'on devrait traduire par « dieux ». Dans certains cas, le mot Dieu est plutôt le résultat de la traduction des termes El ou Eloha, tous deux au singulier. En français, on trouve également « le Très-Haut », qui est la traduction du terme hébreu Elyon ou El Elyon, en pratique le chef des dieux. Enfin, dans la Bible, nous trouvons un troisième titre, « Seigneur », qui est la traduction d'un nom propre, Yahweh ou Yehowah, dont dérive Jéhovah, puisque les voyelles n'existent pas dans le texte original et que le texte ne comportait donc que des consonnes, YHWH. Tout cela révèle sans ambigüité la tentative de manipulation des textes faite tant du côté juif que du côté chrétien. La tradition juive était évidemment plus ancien- ne et plus profondément enracinée dans la population, raison pour laquelle il était pratiquement impossible de translittérer le nom propre Yhwh en « Dieu» unique et absolu. On a donc adopté une approche différente, empêchant de prononcer ce nom ou de le lire, obligeant à l'écrire avec la plus grande prudence. Du côté chrétien, les choses étaient un peu plus simples, car moins ancrées dans le temps. Il est arrivé, et il arrive encore, que les Bibles chrétiennes s'essaient à des traductions arbitraires et sans scrupule, supprimant le nom propre Yhwh et jouant avec les pluriels à volonté. Malgré tout, voici ce que nous trouvons écrit dans cer- tains passages :

 

« Dieu dit, faisons un adam à notre image, comme notre ressemblance. Pour comman- der, au poisson de la mer, à l'oiseau du ciel, aux bêtes et à toute la terre, à toutes les petites bêtes ras du sol. » (Gn, 1, 26)

 

«Yhwh, Dieu dit, Ladam est devenu comme un autre nous-même qui a l'expérience du bon et du mauvais. Il ne tendra pas sa main désormais pour prendre aussi de l'arbre de vie pour en manger en vivre toujours. » (Gn, III, 22)

 

319

 

« Les fils des dieux voient la beauté des filles de l'adam et se font des femmes de toutes celles qu'ils désirent. » (Gn, VI, 2)

 

« Yhwh dit, Tous ensemble ils commencent à ne faire plus qu'une seule bouche et qu'une seule communauté, rien ne leur sera impossible. Ah descendons tout brouiller dans leur bouche que chacun ne comprenne plus la bouche de l'autre. » (Gn, XI, 6-7)

 

« Quand les dieux m'ont poussé de la maison de mon père. » (Gn, XX, 13)

 

« Qui est comme toi parmi les dieux, Yhwh ? Qui comme toi formidable en sainteté? Redoutable aux louanges, il fait merveilles? » (Exode, XV, Il)

 

« Maintenant je reconnais que Yhwh est plus grand que tous les dieux, parce que voilà ce qu'il a fait, à ceux qui, contre lui, ont agi avec indolence! » (Exode, XVIII, Il)

 

« Ne disposes-tu pas de l'ensemble de ce que Kemosh, ton dieu, a remis entre tes mains? De même, tout ce dont Yhwh notre Dieu a dépouillé ses possesseurs, n'en sommes-nous pas propriétaires? » auges, XI, 24)

 

« Dieu dirige l'assemblée de Dieu, Au centre des dieux il juge. Jusqu'à quand allez-vous juger si mal ? Et cette considération pour les criminels? Faites justice aux faibles et aux orphelins, faites justice aux malheureux et aux pauvres. Délivrez ceux qui sont faibles et pauvres, arrachez-les des mains des criminels. Ils ne savent pas, ils ne comprennent pas, ils vont dans le noir. La terre tremble jusqu'au fond. Je vous l'ai dit, vous êtes des dieux, tous fils d'Élyôn, mais vous allez mourir comme tout le monde, vous tomberez, comme les princes tombent. Debout Dieu, allez juger la terre. Tous les autres peuples sont à toi. » (Psaumes, LXXXII, 1-8)

 

« Puisqu'ils m'ont abandonné pour se prosterner devant Astarté, déesse des Sidoniens, Kemosh, dieu de Moab, et Milkom, dieu des Ammonites, et qu'ils n'ont pas suivi les . ., . " . , , , . VOles que J aI tracees, n ont pas agI correctement a mes yeux, n ont pas respecte nI mes décrets ni mes coutumes, contrairement à David, son père. » (1 Rois, XI, 33)

 

« Notre Dieu est plus immense que tous les dieux. Immense sera donc la maison que je construirai. » (Chroniques, II, 4)

 

« Psalmodie d'Asa£: Le Dieu des dieux Ywhw parle. Il convoque la terre du lever jusqu'au coucher du soleil. » (Psaumes, L, 1)
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"- AQ!JOI RESSEMBLAIENT-ILS?

 

« En regardant son attribut mâle, sa forme était étrange: la partie postérieure était entou- rée de peau, il était différent de celui des Anunnaki. De sa partie arrière pendait un lambeau de peau : "Que les terriens se distinguent de nous, les Anunnaki, par ce pré- puce", dit Enki 265 . »

 

C es mots, tirés de textes sumériens qui parlent de la création de l'homme, sont incroyablement intéressants, car ils offrent un excellent point de dé- part pour commencer à parler de l'aspect des anciens dieux. Si vous cherchiez à vous élever d'une certaine manière au rang des dieux et peut- être à justifier une position privilégiée parmi les humains, que feriez-vous? N'essaie- riez-vous pas de leur ressembler autant que possible dans les coutumes, les habitu- des, l'attitude et l'apparence physique? Nous avons déjà vu que c'est précisément cet esprit d'émulation divine qui sous-tend l'habitude atavique de l'homme de se parer de bijoux en or, le métal précieux des dieux. Si certaines différences physiques évidentes dénotaient une matrice divine dès le premier regard, ne chercheriez-vous pas par tous les moyens à les imiter afin de vous ériger en divinité au-dessus du commun des mortels ? Si cette logique devait avoir un sens, les paroles du texte sumérien, citées au début de ce chapitre, seraient l'explication la plus simple et la plus rationnelle que l'on puisse donner à la pratique de la circoncision (aujourd'hui encore un élément essentiel de la culture juive), dont l'origine et la signification s'enracinent dans la nuit des temps: nous savons maintenant pourquoi. Les dieux créateurs n'avaient en effet apparemment pas de prépuce, c'est-à-dire de la peau qui recouvre l'extrémité du membre masculin, c<?n- trairement à « Lulu », l'hybride terrestre qu'ils ont créé et qui possédait ce trait distinctif

 

265 Sitchin (Z.), Le Livre perdu du dieu Enki, Macro Éditions, Cesena, 2009, p. 139.
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Les textes sumériens nous offrent également une explication détaillée des origi- nes de la pratique juive de la circoncision. Le grand patriarche Abraham a joué un rôle clé, à la fois en tant que diplomate qu'en tant que commandant militaire et représentant des dirigeants hébreux, avec lesquels il avait signé un « pacte généra- tionnel » pendant la « guerre des rois ». Pour bien comprendre cet évènement fon- damental de l'histoire du judaïsme, il est nécessaire de connaitre l'hypothèse très bien documentée et plausible émise par Zecharia Sitchin sur les origines d'Abraham en personne. Selon les études de ce chercheur, adepte de la reconstitution de notre passé en combinant de précieux indices tirés des textes sumériens - en l'occurrence les Textes de Khedorlamoer et la Bible elle-même - le patriarche juif a vu le jour en 2123 av. J.-C. à Sumer, plus précisément dans la cité religieuse de Nippur ou Ner. Ibru, où son père Terah occupait très probablement la fonction de prêtre à la cour des dieux. Son origine définit l'appellation Ibri ou Ib.ru.um, c'est-à-dire « un cito- yen de Nippur », dont dérive très probablement le terme hébreu 266 . En reconnaissance des services rendus et des résultats obtenus, Enlil a non seule- ment attribué au patriarche juif des territoires dans la région de Canaan, mais aussi l'honneur de ressembler aux dieux en coupant le prépuce des mâles appartenant à ses descendants. La Bible, une fois encore, confirme les textes sumériens dans la Genèse, rappor- tant la célébration d'un pacte divin, la Brit milà, dite « alliance de la circoncision », entre Abraham et Yahvé, scellée par la pratique de la circoncision accordée au pa- triarche et à son peuple:

 

« [...] Tu seras responsable de notre alliance, toi, mais aussi tes enfants après toi, et leurs enfan ts également. Chacun de vos mâles sera circoncis, en respect de mon alliance, de l'alliance entre moi et vous, et avec tes enfants après toi. Votre prépuce sera circoncis, en signe de l'alliance entre moi et vous. Sera circoncis de génération en génération chaque enfant de huit jours, et chaque enfant étranger que vous aurez acheté, qui n'est pas de vous. Sera circoncis chaque enfant de chez vous et chaque enfant acheté. Mon alliance traversera votre chair, alliance pour toujours. Celui dont le prépuce ne sera pas circoncis sera coupé de sa communauté, ayant rompu le lien avec moi. » (Gn, XVII, 9-14)

 

Confirmant encore l'importance de ressembler aux dieux, les anciens Égyptiens pratiquaient également la circoncision en signe de vénération de Râ, alias Marduk, fils d'Enki.

 

266 Sitchin (Z.), 1 segreti dei passato sono la chiave dei futuro. Le cronache terrestri ri vela te, Piemme, Segrate, 2011.
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Après tout, que les caractéristiques physiques des dieux se distinguent clairement de celles des humains, et ce dès le premier coup d' œil, est documenté et même la Bible nous en don- ne un témoignage clair lorsque Abraham rencontre certains Élohim au Chêne de Mamré :

 

« Il lève les yeux et voit. Trois hommes debout près de lui. À leur vue, il abandonne sa tente et court les rejoindre, pour se prosterner: "Maître, dit-il, si tu veux bien, fais-moi plaisir, ne passe pas à côté de ton serviteur." » (Gn, XVIII, 2-3)

 

:Lun de ces hommes le reconnut immédiatement comme son Élohim, tandis que les deux autres étaient des malakhim, les messagers des dieux - une sorte de gardes du corps des dieux supérieurs -, qui furent plus tard maladroitement transformés en « anges» de la théologie moderne. Il est d'ailleurs curieux de constater que les malakhim semblent avoir participé à de nombreux épisodes de conception hypothétique d'enfants avec des humains, y compris Noé, qui suscite immédiatement chez son père Lamach le doute qu'il soit le fils d' « anges» ou de dieux malakhim, comme en témoigne le Livre d'HénocJil67 :

 

« Il m'est né un enfant étrange, différent d'un fils d'homme [...] il ressemble aux enfants du Dieu du ciel [...] Il me semble qu'il n'est pas vraiment mon fils, mais celui des anges. »

 

Un autre épisode de paternité douteuse avec des messagers divins est celui d'A- braham et de sa femme Sarah, qui après une visite des malakhim à la tente familiale tombe finalement enceinte, alors qu'elle était sur le point d'accepter sa propre stérilité: coïncidence, ragot ou quoi d'autre? En outre, nous trouvons l'épisode biblique de la naissance de Samson, à nouveau annoncé par un messager de Yahvé:

 

« Nommé Manoah, un homme de Tsorea, du clan des Dân, avait une femme stérile qui ne lui avait pas donné d'enfants. À cette femme, le messager de Yhwh apparut et déclara : "Jusqu'à ce jour stérile et sans enfant, tu concevras bientôt et donneras le jour à un fils." » Ouges, XIII, 2-3)

 

La naissance de Samuel est tout aussi intéressante à cet égard (décrite en Samuel 1,1- 20), mais le plus blasphématoire des ragots est certainement celui de Luc 1, 26, lorsque l'archange Gabriel annonce à Marie la naissance future de son fils Jésus. :Lanalyse lin- guistique du texte hébreu original a révélé que « ghevriel », terme traduit par « Gabriel », est en fait un nom commun qu'on ne peut pas vraiment traduire par « un homme de Dieu et de pouvoir ». En hébreu, le terme « ghibborin », d'où tire son origine le terme « ghevriel» utilisé dans la Bible, désigne les demi-dieux nés de l'union entre des dieux et des femmes humaines, auxquels nous avons consacré une large place dans ce livre.

 

267 Anonyme, Libro di Enoch, Edizioni Cerchio della Luna, Vérone, 2017.
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Une première conclusion que l'on peut tirer de ces premiers éléments est que la compatibilité entre les dieux et les humains, tant sur le plan génétique que sur celui de l'apparence physique, devait être remarquable, puisqu'il y a eu plusieurs concep- tions entre les deux espèces. De plus, il n'y a aucune trace de mépris de la part des femmes humaines pour les caractéristiques physiques des dieux ou des demi-dieux. Les textes anciens, malgré cela, sont ponctués de références à des détails anato- miques qui semblent dénoter sans équivoque une matrice divine. Dans l'Iliade, par exemple, le dieu Poséidon converse avec Ajax Oileus déguisé en devin Calchas, mais le déguisement n'est pas efficace:

 

« Ce n'est certainement pas Calchas, j'ai immédiatement vu les pas et les empreintes derrière lui tandis qu'il s'éloignait; on reconnait bien les dieux 268 ! »

 

Qu'est-ce qui distingue si nettement les pieds des dieux de ceux des hommes? Peut-être la Bible nous offre-t-elle une fois de plus un indice, quand elle parle de David et de son combat contre Goliath, l'un des géants de Gath :

 

« Autre bataille encore, cette fois à Gat. Un géant y prit part. Il avait vingt-quatre doigts, six à chaque main, six à chaque pied. Fils de Rafa lui aussi. Il défiait encore Israël quand Jonathan, fils de Shimea, frère de David, l'abattit. » (Chroniques, XX, 5-8)

 

S'ils avaient six orteils au lieu des cinq habituels, alors le passage de l'Iliade que nous venons de citer et l'échec lamentable du déguisement de Poséidon s'expli- queraient facilement. Il est intéressant de noter que la Bible précise un total de vingt-quatre doigts, soulignant ainsi que la bizarrerie anatomique concernait à la fois les pieds et les mains. Est-ce une autre étrange coïncidence que des statues, des pétroglyphes de grottes, des empreintes de pas, des sculptures, des images sacrées et des représentations artistiques avec des mains à six doigts aient été retrouvées dans le monde entier, en Océanie, en Asie, en Mésopotamie, en Amérique du Nord, en Amérique centrale, en Amérique du Sud, en Mrique et en Europe? Dans toutes les effigies et représentations artistiques sumériennes et mésoaméricaines, les dieux apparaissent avec une barbe épaisse, toujours bien visible et très soignée, comme pour identifier un trait somatique distinctif de leur rang ou de leur race. Si vous vous souvenez, l'une des bizarreries évolutives de la race humaine, qui ne trouve pas sa justification dans la théorie de l'évolution de l'espèce de Darwin, est précisément le fait que l'homme, con- trairement à nos ancêtres primates, porte une barbe et l'on ne voit pas bien quel aurait été l'avantage évolutif qui a pennis son développement et sa fixation dans l'espèce. Nous pouvons maintenant expliquer cette bizarrerie évolutive; nous l'avons héritée de notre père anunnaki.

 

268 Homère, Iliade, Carlo Signorelli, Milan, 1945, livre XIII.
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En lisant l'Atra-hasis, on peut alors saisir quelques autres particularités de l'appa- rence physique des dieux que confirment les preuves archéologiques, les données que nous fournissent les représentations artistiques antédiluviennes, répandues sur toute la planète : des mythes et légendes aux textes sacrés de tous les peuples de la Terre. [Atra- hasis nous apprend que les Anunnaki, occupés à travailler durement dans les champs de la plaine entre les deux fleuves majestueux, réclamèrent à grand bruit de pouvoir disposer eux aussi de la main-d' œuvre des Lulu, les ouvriers primitifs, qui jusqu'alors travaillaient dans les mines de l'Abzu. En adressant leurs griefs à Enlil, ils ont formellement demandé à avoir « les têtes noires », afin que ce soit eux qui portent la pioche et fassent le travail le plus dur. Il est évident que l'allusion est dirigée vers la couleur des cheveux de Lulu et il est également logique que si la couleur noire distinguait si clairement les humains des dieux, alors ces derniers devaient forcément avoir des cheveux clairs, blonds ou rouges. Mon esprit fait immédiatement le lien entre ce nouvel indice et ceux que nous avons déjà rencontrés, comme les légendes amérindiennes mentionnées par Han- cock, ou les mythes recueillis par Juan Torquemada à propos de Quetzalcoatl, dans lesquels il décrit un être à la peau claire, barbu et doté de grandes connaissances 269 . Et que dire du rutilisme, c'est-à-dire de la caractéristique somatique des cheveux clairs et de la peau pâle et parsemée de taches de rousseur, typique de certaines populations, toutes curieusement liées à des sites mégalithiques et présentant un taux de sang 0- hors normes, comme les Basques. Il est intéressant de noter que la diffusion du rutilisme en Europe coïncide avec la distribution d'un haplogroupe particulier, le RIb. Les deux cartes se superposent tellement bien que nous pouvons affirmer avec certitude que le ru- tilisme est une caractéristique typique des individus appartenant à l'haplogroupe RI b 270 .

 

-

 

----- ...... . ...... !"

... , 0 " , - ... .. - - - -- - ... ...- .- .. ..,

 

 r

 "'XI .....,r , ,

 

. \'-

    .,

 

.....

 

c,.., .'

    . '" . . .,

 

.

 

l:

    .......

 

'.... . .

 

.

 

1ft. - --'

 

, ,

 

Carte de la diffusion du rutilisme en Europe.

 

Carte de la diffusion de l'haplogroupe R1 b en Europe.

 

Fig. 96 - Diffusion européenne du rutilisme et de l'haplogroupe Rlb.

 

269 Hancock (G.), op. cit. 270 Hay (M.), The genetic causes, ethnie origins and history of red hair, Eupedia. https://www.eupedia.com/ genetics/origins_ of_red_hair.shtml.
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Je profite de mentionner l'haplogroupe RI b pour attirer votre attention sur une autre pièce très intéressante de notre puzzle, qui s'assemble peu à peu: l'un des pha- raons les plus célèbres est Toutankhamon, mais sa célébrité est principalement due à la découverte de sa tombe encore intacte, y compris les objets précieux et sa mo- mie très bien conservée. Récemment, une société suisse, Igenea, experte en analyse génétique, a effectué une série de tests sur la momie du célèbre pharaon, dont les résultats ont laissé les experts du monde entier - du moins les traditionalistes - stupéfaits, tandis que je suppose que ceux qui appartiennent au « côté obscur» de la science n'étaient pas du tout surpris. Selon ces données, Toutankhamon appartenait à l'haplogroupe Rlbla2, snp r-m 269, c'est-à-dire qu'il était un Occidental, au sens actuel du terme. Cela ne correspond pas aux caractéristiques génétiques des Égyp- tiens, chez qui on trouve un pourcentage infinitésimal de cet haplogroupe 271 . Il en ressort donc que ce pharaon, bien que régnant sur les Égyptiens, ne parta- geait pas les mêmes caractéristiques génétiques que son peuple ni, compte tenu des particularités de l'haplogroupe RI b (cheveux, yeux et peau clairs), les caractéristi- ques physiques, qui devaient être nettement différentes du reste de la population. Si l'on entre dans le détail des résultats des analyses génétiques mentionnées ci- dessus, il est évident que l'ADN de Toutankhamon appartient, selon toute probabi- lité, à un sous-groupe de l'haplogroupe RI b, appelé SWAMH (Super Western Atlantic Modal Haplotype), qui, comme par hasard, identifie les populations européennes tournées vers l'Atlantique, donc les Basques, les habitants de l'Angleterre et de l'Irlande, jusqu'aux terres scandinaves, bref: le foyer du rutilisme. En utilisant un minimum de bon sens et de logique, nous pouvons raisonnable- ment affirmer que, selon toute vraisemblance, les pharaons de la XVIIIe dynastie (1540 à 1299 av. J.-C.) étaient probablement tous membres du même haplogroupe « atlantique». La momie de Thoutmosis I

 qui précède Toutankhamon de quatre générations, découverte par Howard Carter en 1903, sur la tombe de son père, Amenhotep II, à Louxor, dans la Vallée des Rois, est si bien conservée qu'elle porte encore des mèches de cheveux qui présentent indubitablement une couleur rouge, tout comme celle d'Hatchepsout, fille de Thoutmosis 1 er et demi-sœur de Thoutmo- sis II, qui précède Toutankhamon de sept générations. Bien que cela soit scientifiquement moins rigoureux, il convient de dire que les caractéristiques somatiques de ces momies de ta XVIIIe dynastie sont sans équivoque compatibles avec celles des Européens du Nord. Nous y voilà à nouveau. Rutilisme, momies rousses et blondes, avec des génomes des pays du Nord et tout ce que l'on a vu jusqu'à présent qui, une fois de plus, cor- respond parfaitement à ce qui était écrit il y a des milliers d'années dans les textes mésopotamiens, mais pas seulement.

 

271 Baghdjian (A.), Half of European men share King Tuts DNA, Reuters, 01 août 2011.
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Thoutmosis IV

 

Hatshepsout MUSÉE ÉGYPTIEN DU CAIRE

 

Fig. 97 - Les momies des pharaons nordiques.

 

Ces exemples, qui caractérisent la XVIIIe dynastie égyptienne, confirment un fait connu et documenté tant chez les souverains égyptiens que chez les Sumériens : il existait une caste dirigeante bien distincte du peuple. Ce que nous savons mainte- nant, c'est que cette distinction allait bien au-delà du rang et du rôle exercé, mais qu'elle reposait aussi sur l'apparence physique (en fait ancrée dans l'ADN), avec des origines différentes de celles des sujets normaux. Même la Bible, dans des épisodes comme celui de la naissance des jumeaux d'Isaac, semble souligner, apparemment sans raison explicite, les caractéristiques somatiq

es particulières des personnages, suggérant pourtant une signification précise:

 

« [...] elle accouche de jumeaux. Le premier à sortir est roux, couvert d'un manteau de poils. On l'appelle Ésaü. » (Gn,

 24)

 

À la lumière de ces données, il semble plus logique que ces castes dirigeantes aient tenté de maintenir la pureté de leur race, en évitant de se reproduire et de se mélanger avec les membres du peuple et en finissant inévitablement par favoriser les mariages mixtes. Il semble rationnel d'attribuer ce comportement à la tentative de préserver des caractéristiques physiques uniques, comme les cheveux, les yeux et une peau clairs, caractéristiques qui les aidaient une fois encore à s'identifier aux dieux. Cette fermeture rigide des castes des sociétés mésopotamiennes et égyptiennes me permet de souligner une caractéristique intéressante des règles de succession des Anunnaki, décrite dans de nombreux textes mésopotamiens. Selon ces derniers, l'héritier légitime n'était pas le fils ainé, mais le premier fils né du mariage avec une demi-sœur. Cela peut paraitre étrange, mais la lutte éternelle entre Enlil, ses descen- dants et son frère Enki et sa progéniture plonge précisément ses racines dans le fait
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que ce dernier, bien qu'étant le fils ainé d'Anu, a été évincé de la succession par Enlil, le fils de la relation qu'Anu entretenait avec une demi-sœur. Ici aussi, on peut noter une tentative de maintenir la pureté de la race, et on comprend peut-être mieux maintenant la colère d'Enlil envers Enki lorsque, en ac- cordant aux Lulu la capacité de se reproduire, il a ouvert la voie à la perte de pureté de la lignée des Anunnaki. Il existe cependant un détail pertinent, inhérent à ces règles de succession, qui apparait aujourd'hui à la lumière des récentes découvertes scientifiques: la demi- sœur devait être du même père, mais d'une mère différente. La raison de cette bizarrerie a très probablement été révélée au moment même de la découverte de l'ADN mitochondrial et du fait qu'il ne se transmet que par la voie maternelle. Selon cette logique, les Anunnaki préféraient concevoir un héritier en s'ac- couplant avec une demi-sœur, donc avec un patrimoine génétique commun à celui du père, mais qui avait un ADN mitochondrial différent, en tant que fille d'une mère différente, comme si cela donnait des caractéristiques spéciales à la progéniture. Ce comportement était si connu qu'il a été imité dans les années qui ont suivi par des souverains humains, comme les pharaons de la XVIIIe dynastie ou les Hébreux, qui avaient l'habitude d'épouser une demi-sœur, Abraham le premier, qui a épousé Sarah, comme l'atteste la Bible : « Sara est bien ma sœur par mon père, mais non par ma mère. » (Gn, XX, 12) Ce qui est intéressant, c'est que nous savons maintenant que les mariages mixtes entre membres consanguins sont déconseillés, notamment entre frères et sœurs, par- ce qu'ils génèrent une descendance génétiquement malade et faible. On peut se de- mander pourquoi, en revanche, chez les Anunnaki, de tels accouplements étaient si importants qu'ils constituaient un privilège héréditaire. Lexplication que l'on peut avancer est la suivante : les dieux avaient un ADN pur, parfait pourrait-on dire, comme en témoignent leur longévité et le fait que les générations d'humains qui ont suivi le déluge universel ont vécu de moins en moins longtemps, puisque leur ADN divin était de plus en plus dilué avec l'ADN humain et donc de moins en moins pur. Des études génétiques récentes ont identifié une perte de séquences d'ADN dans les télomères lors de la duplication cellulaire comme la principale cause de vieillissement. De toute évidence, ce processus chez les Anunnaki était extrêmement lent et leur conférait une longévité incroyable, au point d'être pris par les terriens ordinaires pour de l'immor- talité. Par ailleurs, une HAR (Human Accelerate Region), que nous avons examinée dans la première partie du livre, c'est-à-dire l'une des régions possibles de notre ADN où les Anunnaki sont intervenus génétiquement quand ils nous ont créés, semble responsable des mécanismes de duplication cellulaire: serait-il donc possible de croire que c'est là qu'a été fixée la «date d'expiration» de cent-vingt ans mentionnée dans la Bible? Nous, les hybrides, avons donc un ADN imparfait, ce qui sous-tend entre autres que les erreurs ont tendance à être amplifiées dans les mariages mixtes. En effet, les
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gènes défectueux, qui sont normalement récessifs, lorsqu'ils sont présents chez les deux parents, sont transmis, générant une descendance de plus en plus faible et malade. La logique semble irréprochable, mais les Anunnaki devaient connaitre les règles selon lesquelles l'ADN se transmet des parents aux enfants. Ils pensaient donc qu'il fallait favoriser une progéniture obtenue d'une demi-sœur, donc elle aussi divine, mais avec un ADN mitochondrial différent de celui du père. Qui sait, la génétique découvrira peut-être un jour de quoi il s'agit, même si tout ce que nous avons découvert jusqu'à présent mérite une étude beaucoup plus appro- fondie pour en dégager les fondements. Un texte sumérien, décrivant Adapa, l'homme parfait, le succès des tentatives d'hybridation menées par Enki, souligne que la déesse mère a donné à la nouvelle créature « la même peau que celle d'un dieu ». En lisant tout du contexte de l'histoire d'Adapa, il y a peu de doutes à avoir sur l'interprétation de ces mots, destinés à sou- ligner l'absence de poils sur la peau lisse d'Adapa, contrairement à l'épaisse fourrure de l'hominidé, dont il avait été hybridé. D'ailleurs voilà que le mystère du singe nu, l'homme, autre héritage de notre père anunnaki, s'expliquerait très simplement selon cette logique 272 . Le texte en question mentionne, indirectement, le fait que la peau des dieux était glabre et lisse, mais en fait de nombreux écrits en rajoutent sur le sujet, soulignant que les dieux avaient une sorte de rejet des poils cutanés au point d'exiger que les prêtres de leurs temples et tous ceux avec qui ils devaient avoir affaire soient rigou- reusement rasés. Dans la Bible 273 , il est indiqué que l'équipe au service de Yahvé devait être composée d'individus d'un bel aspect, en bonne santé, propres, rigoureu- sement dépilés et la peau aspergée de substances huileuses. Les Neteru, ou Anunnaki-Élohim résidant en Égypte, devaient se plier au même rituel, confirmant que la présence de poils n'était pas appréciée et que toute person- ne ayant un contact direct avec eux devait se présenter complètement rasée. On ne sait pas exactement pourquoi les Anunnaki accordaient tant d'attention au fait que leurs prêtres aient été rasés et graissés, mais on peut supposer que, étant essentiel- lement des extraterrestres sur la planète Terre, bien que très bien adaptés, ils crai- gnaient de contracter des maladies insidieuses pour leur système immunitaire et avaient donc recours à des mesures d'hygiène très strictes. Une autre hypothèse, peut-être plus réaliste que la précédente, concerne la répul.:. sion et le dégout que pourrait susciter la vue d'un être fait à leur image, mais beau- coup plus hirsute. Après tout, ce ne serait pas si différent de la sensation désagréable que pourrait susciter aujourd'hui une belle jeune femme en bikini sur la plage avec des jambes excessivement poilues.

 

272 Sitchin (Z.), op. cif. 273 Nombres, VIII, 7 ; Lévitique, XXI, 16-22.
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Quand nous parlons d'homme blanc, aujourd'hui, nous entendons clairement un individu de race blanche, c'est-à-dire au teint clair, mais nous ne voulons pas dire littéra- lement que sa peau est rigoureusement blanche, puisque dans la grande majorité des cas, elle est rosée ou ambrée. En revanche, la peau des dieux était apparemment de couleur très blanche et constituait ainsi une autre différence physique évidente, qu'on pouvait distinguer immédiatement, avec le genre humain. Les messagers des dieux sumériens, les malakhim, étaient appelés « GAL.GA » dans l'écriture cunéiforme originale, où GAL signifie « être vivant, créature », tandis que GA signifie lait, indiquant clairement des êtres au -teint laiteux. En akkadien, les GAL.GA sont devenus les MIL.KU, dont dérive l'hébreu ma- lakh. Je suis sûr que même ceux qui ne parlent pas anglais auront immédiatement pensé à l'assonance du mot akkadien MIL.KU avec le mot anglais milk qui signifie « lait». Nous pouvons être plus précis sur la couleur de la peau divine en lisant le pas- sage de la Bible éthiopienne dans le livre apocryphe d'Hénoch qui décrit la venue au monde de Noé, le héros du déluge, fils de Lamech et petit-fils de Mathusalem:

 

« Mathusalem donna une femme à son fils Lamek : elle tomba enceinte et donna nais- sance à un fils. Et son corps était blanc comme la neige et rouge comme un bouton de rose [...] et ses yeux étaient très beaux [...] quand il les ouvrait, il éclairait toute la mai- son comme le soleil [...] Lamek fut effrayé et s'enfuit [...] Il m'est né un enfant étrange, différent d'un fils d'homme [...] il ressemble aux enfants du Dieu du ciel [...] On dirait qu'il n'est pas vraiment mon fils, mais celui des anges. »

 

Ces mots soulignent, d'une part, que Noé avait une peau que son père jugeait étrange, au point de le considérer comme un fils des dieux. D'un autre point de vue, la couleur de la peau est décrite comme celle d'un bouton de rose, soulignant peut- être qu'elle n'était pas tout à fait d'un blanc laiteux, comme celle des dieux. Cette hypothèse est confirmée une fois de plus dans les textes mésopotamiens, qui relatent la création de Lulu où, en plus de souligner la particularité du membre masculin, on précise que sa peau était rouge sang et ses cheveux noirs, contrairement aux Anunnaki, qui avaient la peau blanche, les yeux clairs et les cheveux blonds. Aujourd'hui encore, il est de coutume d'identifier les nobles et leurs descen- dants comme des personnes ayant du « sang bleu» dans les veines, ce qui pourrait s'expliquer par le fait que, depuis les époques sumérienne et égyptienne, les castes dirigeantes se distinguaient par une peau extrêmement claire par rapport au peuple qu'elles gouvernaient. En effet, la peau blanche met souvent en évidence les veines et les vaisseaux sanguins sous-jacents, et chacun d'entre nous peut confirmer qu'ils apparaissent bleus ou vert foncé. On pense donc que c'est de là que vient le fameux « sang bleu », synonyme d'appartenance à la noblesse. Ce que confirme le fait que dans de nombreuses représentations artistiques égyptiennes, ainsi que dans les écrits de Manéthon et d'Hérodote, des divinités telles qu'Amon, alias Râ, alias Marduk,
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fils d'Enki, mais aussi Shou et Thot, étaient souvent représentées avec une peau bleue ou verte. Nous retrouvons également ce détail dans d'autres parties du mon- de.: en Mésoamérique, où l'on mentionne des visiteurs à la peau bleue, en référence aux différents Viracocha qui ont apporté la civilisation, ou en Inde, avec Vishna, et enfin en Mésopotamie, avec le dieu à la peau bleue Sin, fils d'Enlil. Pour en revenir au passage du livre d'Hénoch concernant la naissance de Noé, il nous fournit un autre détail précieux sur l'apparence physique des dieux quand il dit : « ... et ses yeux étaient très beaux. .. quand il les ouvrit, il éclaira toute la maison comme le soleil. » Il est évident que l'expression utilisée indique que les yeux de Noé étaient lumi- neux, c'est-à-dire clairs, et il existe en effet de nombreuses preuves sur le fait que les Sumériens associaient les yeux bleus aux dieux et que cette caractéristique physique distinctive était très répandue parmi les castes sociales élevées, c'est-à-dire celles qui avaient le plus bénéficié du « croisement divin ».
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Fig. 98 - Statues aux yeux bleus de la noblesse sumérienne.

 

Les mêmes indices apparaissent quand nous passons à l'Égypte, à la culture « mi- roir » de la culture sumérienne. Ici aussi, les statues de l'aristocratie montrent sou- vent des yeux bleus, et les récits qui sont parvenus jusqu'à nous associent les yeux bleus aux dieux, comme dans le cas du dieu Horus, dont les yeux étaient représentés par du lapis-lazuli, une pierre précieuse de couleur bleue.
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Fig. 99 - Statues aux yeux bleus de la noblesse égyptienne.
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Un exemple indubitable de la présence de ces caraaéristiques somatiques dans la no- blesse égyptienne nous est offert par un précieux groupe sculptural en calcaire, aujowd'hui conservé au Musée égyptien du Caire et découvert en 1871 par le célèbre Auguste Mariene au nord de la pyramide de Maïdoum. Cene œuvre d'une grande finesse, datant de la IV dy- nastie, représente le prêtre du dieu Râ, Rahotep, et son épouse Né&et, dont le nom signifie «connaissance du souverain». [expressivité des statues est d'une faaure et d'un réalisme re- marquables grâce aussi au soin avec lequel les yeux bleus du couple ont été reproduits.

 

....

 

Fig. 100 - Les yeux bleus des statues de Rahotep .et de sa femme Néfret.

 

Certains d'entre vous penseront peut-être à une coïncidence qui témoigne encore d'un certain scepticisme à l'égard des conclusions auxquelles nous aboutissons. Per- mettez-moi donc d'ajouter une troisième coïncidence: les représentations de certaines momies trouvées au Pérou montrent clairement des yeux bleus. Il est intéressant de mentionner une note dans laquelle Pedro Pizarro, cousin du grand conquérant, rapporte certains témoignages, recueillis par son prestigieux parent, concernant ses voyages aventureux :

 

« Les Indiennes des Guancas, Chachapoyas et Caiiares étaient pour la plupart de très belles femmes. Le reste de la population féminine était normale, moyennement jolie, ni belle ni laide. Les habitants de ce royaume du Pérou étaient blancs, à la peau foncée, mais parmi eux, les nobles étaient encore plus blancs que les Hispaniques. J'ai vu dans ces terres une femme indienne et son fils qu'on ne distinguait pas parmi un groupe de Blancs aux cheveux blonds. Ces gens de la classe aristocratique disaient qu'ils étaient les enfants des dieux 274 . »

 

Partout dans le monde, les traditions et les légendes associent des caractéristiques physiques (telles que des yeux bleus et des cheveux clairs) aux dieux et la seule con- clusion logique possible qu'on peut tirer est aussi la plus simple : les dieux avaient effectivement cet aspect, ils étaient, pour le dire en termes modernes, des dieux blonds scandinaves ou des dieux roux irlandais.

 

274 Ticknor (G.), Coleccion de documentos inéditos para la historia de Espafla, Madrid, Imprenta de la viuda de Calero, 1842, vol. V, p. 384.
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Fig. 101 - Les représentations de momies aux yeux bleus trouvées au Pérou 275 .

 

Bien qu'il commence à être évident qu'il y avait ou, devrions-nous peut-être dire,

    qu'il y a des différences physiques évidentes entre les Elohim et les humains, en réalité les deux espèces ne devaient pas être si différentes si elles étaient même génétiquement compatibles et donnaient naissance à une progéniture fertile. Cette compatibilité généti- que est confirmée si l'on remonte dans le temps et si l'on examine la mythologie juive des origines, dans laquelle le serpent, un Élohim nommé Semael, devient le protagoniste avec Ève du destin de l'humanité: « Le serpent m'a trompée, j'ai mangé. » (Gn, III, 13) D'après une analyse de l'hébreu original, le verbe ishiani, traduit par « manger», a en fait égaiement le sens de séduire par la tromperie et de féconder, ce qui expli- que que Caïn, selon les premiers mythes hébreux, n'était autre que le résultat d'un accouplement blasphématoire. La similitude va bien au-delà des.simples capacités reproductives et de la compatibi- lité sexuelle, si, comme le racontent également les textes bibliques, les fils des dieux ont pris pour épouses les filles des hommes et ont fondé des familles. Cela sous-tend que les deux espèces n'étaient pas peu attirantes l'une pour l'autre, sinon des unions consensuel- les et durables, telles que celles qui caractérisent une famille, n'auraient pas été possibles. La seule mention que j'ai rencontrée dans mes recherches, qui concernait une éventuelle répulsion suscitée par la vue d'un membre de l'autre race, concernait les légendes sur Viracocha, le dieu sage qui a apporté la civilisation à Tiwanaku et Pumapunku. La divinité est en effet représentée avec un masque de puma et on dit qu'elle avait l'habitude de cacher son visage, car les humains se seraient enfuis s'ils avaient vu son véritable aspect. Selon mon interprétation, il est en fait probable que ce sont des détails anodins, comme la couleur bleue des yeux de la divinité, qui ont effrayé les « terriens», ce à quoi les indigènes d'Amérique du Sud n'étaient pas habi-

 

275 R. Sepehr, Ancient Untouched Royal Tomb Found in Peru, Atlanteangarden», 28 mars 2014. teangardens. blogspot .com/20 14/0 3/ancient-unto'uched-royal-tomb-found-in. htm 1.
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tués, contrairement aux Sumériens et aux Égyptiens, qui avaient toujours vécu avec les dieux. Les récits sur le « Viracocha mexicain », Quetzalc6atl, probablement la même divinité, connue sous des noms différents dans les deux régions d'Amérique latine, qui, bien entendu, le décrivent comme grand, avec une barbe épaisse, la peau blanche et les cheveux blonds confirment tout cela. Il est également intéressant de savoir que Zecharia Sitchin affirme, sur la base de ses recherches, que selon toute vraisemblance, cette divinité, qui a apporté la civilisation en Amérique du Sud, n'était autre que le dieu égyptien Thot, alias Nin- gishzidda, fils d'Enki 276 . Une description de plus en plus détaillée des Anunnaki émerge, mais avec des ca- ractéristiques assez proches de celles des humains, notamment ceux appartenant à l'haplo- groupe RI b de la ceinture côtière atlantique. Ces dieux étaient donc de chair et de sang, avec les mêmes exigences biologiques que nous, et la Bible nous en donne de nombreuses preuves, par exemple dans l'épisode de la Genèse XVIII que nous avons déjà mentionné, dans lequel Abraham rencontre son Élohim avec deux malakhim qui s'arrêtent pour se reposer, se laver et reprendre des forces. Ou dans Genèse III, 8 quand Adam et Eve ont entendu le bruit des pas de l'Élohim, qui se détendait dans le jardin d'Eden. Nous avons également déjà vu que les Anunnaki n'étaient pas immortels, mais seule- ment d'une très grande longévité; les descriptions sumériennes ou bibliques 277 qui rela- tent explicitement les circonstances de la mort d'une divinité ne manquent en effet pas. Enfin, pour affirmer davantage la nature concrète, faite de chair et d'os, des dieux, nous pouvons citer un appétit sexuel évident, souvent à la limite de la luxure ou de l'abus: des manifestations qui ne correspondent guère à la prétendue spiritualité qui caractérise les religions modernes. Pour rester dans le thème de la sexualité, une autre particularité inexplicable de l'homme primate par rapport à tous ses parents supposés mérite d'être notée. Lhomme moderne semble conçu pour jouir longtemps de l'acte sexuel, alors que les animaux sauvages ont tendance à réduire l'accouplement au minimum, au point d'en faire quasiment un pur acte de reproduction expéditif Chez le Sapiens, en revanche, tout semble destiné à provoquer l'excitation sexuel- le, les seins prononcés des femmes et la taille du pénis masculin, la grande sensibilité des parties intimes, ou de zones érogènes comme les lèvres et les oreilles, alors qu'il n'y a aucune trace de tout cela chez les autres espèces animales, nos parents prima- tes compris. Chez l'homme, il semble y avoir eu une évolution physique vers une intimité du rapport sexuel, visant à provoquer du plaisir et pas seulement un acte reproductif en soi, preuve en est le fait que nous sommes peut-être la seule espèce qui s'accouple face à face, recherchant une intimité maximale et un plaisir mutuel.

 

276 Sitchin (Z.), Gli dèi dalle lacrime d'oro, Piemme, Segrate, 2015. 277 Psaumes, LXXXII, 7.
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Encore une fois, il est impossible de comprendre pourquoi ou quand ces ca- ractéristiques physiques ont pu se développer selon les théories darwiniennes clas- siques, du moment où il y a dix-mille ans, l'homme devait lutter désespérément au quotidien pour sa survie plutôt que de s'adonner aux plaisirs sexuels, preuve en est que rien de semblable n'est arrivé à aucune autre espèce vivante sur la planète. On parie que la réponse évidente est que ces caractéristiques ne dérivent pas de l'évolu- tion sur cette planète? Comme nous l'avons vu, il existe plusieurs interprétations possibles des géants qui vivaient autrefois sur Terre, mais il existe surement des preuves, tout d'abord artisti- ques, que les dieux sumériens étaient définitivement plus grands que l'homme moyen. Sur toutes les représentations, effigies et sceaux trouvés, les Anunnaki sont clairement plus grands que les humains et, proportionnellement, ils semblent 30 % plus grands. Leur taille devait donc être comprise entre deux et trois mètres, ce qui, à mon avis, jus- tifie aisément qu'on les appelle des « géants ». Après tout, qui parmi nous aujourd'hui ne qualifierait pas ainsi un homme de trois mètres de haut? De plus, si l'on rapporte cette stature à une époque où la taille moyenne des humains était inférieure à celle d'aujourd'hui, justifier une telle définition serait encore plus légitime. Bien que cette explication simple et rationnelle puisse suffire à élucider la ques- tion complexe de savoir qui étaient réellement les géants qui peuplaient la Terre à cette époque, pour reprendre les termes bibliques, nous verrons qu'une autre hypothèse (confortée par toute une série d'autres indices) soutient que plusieurs races d'extraterrestres ont colonisé la Terre il y a plus de quatre-cent-mille ans, ca- ractérisées par des différences physiques considérables. Cette hypothèse ne devrait pas trop nous surprendre, puisque nous commençons à accepter la théorie selon laquelle les anciens colonisateurs de la planète venaient de l'espace, puisqu'il est probable que, tout comme ils ont atteint la Terre, ils ont visité d'autres mondes, rencontrant ou peut-être créant d'autres races extraterrestres. La même logique peut s'appliquer à l'être humain, car on ne peut pas considérer comme acquis que, dans le passé, seuls les Sapiens ont peuplé la planète, mais qu'au contraire d'autres hybrides, nés des mains des scientifiques anunnaki ou par accou- plement entre les espèces, ont pu fouler le sol de la Terre avant de s'éteindre. Les preuves historiques de la présence d'êtres aux dimensions inhabituelles sont multiples et nous pouvons commencer par celles contenues dans la Bible, dans un épisode du Livre des Nombres que nous avons déjà mentionné, qui raconte la con- quête du pays de Canaan par Moïse:

 

« Ce pays disent-ils nous l'avons traversé en reconnaissance. C'est un pays qui dévore ses habitants. Ce peuple nous l'avons vu. C'est un peuple de géants. Nous avons vu les Ne- philim. Les fils d'Anak descendent des Nephilim. Nous n'étions à nos propres yeux que des sauterelles. Nous étions des sauterelles à leurs yeux. » (Nombres, XIII, 32-33)
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Ces mots sont ceux qu'un groupe d'explorateurs, envoyés en reconnaissance, ont rapportés à Moïse à leur retour, et l'on peut y lire l'inquiétude qu'ils manifestaient face au physique exceptionnel des Nephilim, fils d'Anak ou d'Anaq, qui habitaient ces terres. Mis à part que « fils d'Anak » fait clairement référence aux Anunnaki, il est intéres- sant de noter que Anaqiti signifie également « hommes au long cou », une autre référence clairement compatible avec une grande stature. Il est tout aussi curieux de noter que les Grecs anciens vénéraient une lignée de divinités appelées « anakis ». Dans le Deutéronome II, 11-20 et IX, 2, d'autres peuples sont également mentionnés: les Rephaïm, les Zamzummim et les Emin, qui, comme les Anaqites, sont qualifiés de Nephilim, c'est-à-dire d' « hommes de taille exceptionnelle ». Ces descriptions des Nephilim dans le Deutéronome, en plus de donner des preuves de la présence réelle sur Terre d'êtres si grands qu'ils méritent le nom de géants, nous fournissent un détail important sur leur taille réelle lorsque, dans le Deutéronome III, 11 il est fait référen- ce à Qg, roi de Bashan, seul survivant de la race des Rephaïm que Moïse a vaincu 278 :

 

« Des zombies-Refaïm, seul était demeuré le roi Og, de Bashân. Son lit de fer, qui se trouve dans la capitale des Ammonites, mesurait neuf coudées d'homme en longueur et quatre en largeur! » (Deutéronome, III, Il)

 

Une coudée correspondait à la distance entre le coude et le bout des doigts. Le lit dont parle la Bible mesurait donc quatre mètres et demi de long, soit au moins deux fois plus qu'un lit moderne pour des personnes de stature normale. Même en uti- lisant une approche conservatrice, qui suppose un lit confortable de la taille d'Qg, l'individu qui l'occupait devait mesurer environ trois mètres, un véritable géant. Il est intéressant que l'auteur de ces versets bibliques ait également mentionné l'em- placement de ce lit de taille incroyable, Rabbà ou Rabbat, comme pour confirmer qu'il était encore là, preuve du dernier membre d'une lignée d'êtres exceptionnels. Selon la mythologie juive, Qg était l'un des nombreux géants antédiluviens. Il est le seul survivant, l'eau lui arrivant à peine aux genoux. Noé l'aurait emmené dans l'arche pendant le déluge, mais ne trouvant pas de place à l'intérieur du navire, le géant se serait assis sur le toit. Lautre épisode biblique qu'il faut mentionner concerne l'histoire bien connue du combat de David contre le géant Goliath, dans le premier livre de Samuel 279 . Goliath de Gath était un guerrier des Philistins qui a mis au défi les Israélites de régler la bataille imminente dans un duel à deux: un combat à mains nues qui déciderait du sort des deux peuples en guerre. Selon toute probabilité, il appartenait

 

278 Nombres, XXI, 32-35. 279 Samuel, XVII, 1-11.
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aux Anaqites qui, une fois vaincus, ont dû abandonner leurs territoires, trouvant également refuge près de la ville de Gath. Laspect qui nous intéresse de cet épisode bien connu concerne le fait que les troupes israélites ont été tellement secouées par cette situation qu'elles sont restées inertes pendant quarante jours afin que David puisse se manifester et relever le défi de Goliath lancé par les Philistins. Eh bien, la raison qui a suscité une telle terreur a été décrite avec une extrême clarté dans Samuel 1 , où il est dit que le géant mesurait au moins trois mètres, que sa cuirasse de métal pesait cinquante kilos et la lance de son javelot pas moins de six:

 

« Du campement des Philistins sortit un adversaire, appelé Goliath, originaire de Gath ; il faisait six coudées et une palme de haut. Il portait un casque de bronze et était revêtu d'une armure de plaques dont le poids était de cinq-mille sicles de bronze. Il portait des protège-tibias en bronze sur ses jambes et un javelot en bronze entre ses épaules. La hampe de sa lance était semblable à un cylindre de tisserand, et la pointe de la hampe pesait six-cents shekels de fer; devant lui s'avançait son écuyer. » (1 Samuel, XVII, 4-7)

 

Tout bien considéré, essayez d'imaginer la force d'un guerrier qui se présentait au combat, du haut de ses

rois mètres, en portant avec désinvolture plus de cent kilos d'armure et d'armes. Il était évident que personne n'était prêt à l'affronter ! La lame du javelot de Goliath pesait à elle seule environ six kilogrammes, soit l'équivalent de quatre bouteilles d'eau d'un demi-litre chacune, un poids qu'aucun humain, même de constitution robuste, ne parviendrait à manipuler facilement dans un corps à corps. Partout dans le monde, on trouve des confirmations et des preuves supplémen- taires qu'une race de créatures géantes a nécessairement habité notre passé. Pour rester dans le thème des armes, par exemple, en 2009, une expédition dans le désert du Kalahari au Botswa- na, organisée par des chercheurs d'Ox- ford, a trouvé de nombreuses armes en pierre lors de recherches dans le lac as- séché de Makgadikgadi, probablement des pointes de lance ou des haches, de plus de cinquante centimètres de long280. En les analysant et en les com- parant avec d'autres, attribuables à des
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Fig. 102 - Armes géantes trouvées au Botswana.

 

280 Giant stone-age axes found in African lake basin, Physorg, 10 septembre 2009.
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hommes de taille normale, nous parlerions à nouveau d'individus de trois mètres de haut et d'au moins trois-cents kilos. Les traces écrites de la présence de géants sur la planète ne se trouvent évidem- ment pas seulement dans la Bible ou dans les différents livres apocryphes qui nous sont parvenus. On en trouve partout, ce qui prouve que de nombreux peuples dis- persés sur toute la planète savaient de quoi il s'agissait, au-delà de sa nature même. Les Grecs étaient à leur tour obsédés par les géants et, mis à part les très célèbres cyclopes et titans, j'ai trouvé particulièrement intéressante la consonance indéniable entre les Anunnaki sumériens, les Anakkites bibliques et les Anaqi grecs. Même l'his- torien grec Hérodote d'Halicarnasse, dans son ouvrage Les HistoireJ281, rapporte la découverte d'un géant enterré de plus de trois mètres de haut. Même au Mexique, dans le Manuscrit mexicain de Pedro de los RioJ282, on nous dit qu'avant le grand déluge, la terre d'Anahuac était habitée par les Tzocuillixeco, les géants, et que l'un d'eux s'appelait Xelhua. Ce dernier a survécu au déluge avec ses frères et a construit une pyramide pour atteindre le ciel. Je dois souligner la référen- ce constante au ciel comme destination recherchée par les différents personnages que nous rencontrons dans la littérature des peuples anciens. On peut se demander pourquoi ils regardaient le ciel alors que tous les dieux latino-américains sont censés venir de la mer. À mon avis, parce qu'il est évident qu'ils connaissaient la véritable origine des dieux. Toujours au Mexique, les Toltèques racontent que dans le deuxième âge du mon- de, celui qui a suivi le grand déluge, la Terre était habitée par un peuple de géants appelé Quinametzin. Dans la tradition indoue, on trouve les Asuras, les Aanava, l'équivalent des titans grecs, et enfin les Daitya, décrits dans le Mahabharata. Sans trop s'éloigner, au Sri Lanka, Raktavigia, un être divin maléfique aux di- mensions énormes, dirigeait l'armée des Rakshasas. Au Tibet, la tradition conservée dans les monastères raconte que, dans les temps anciens, la région était habitée par une race de géants, les hommes mesurant quatre mètres et demi et les femmes plus de trois mètres et demi. En Australie, les mythes parlent d'une ville secrète habitée par des géants à la peau blanche et aux cheveux rouges. Les Montagnais du Canada racontent que Dieu était tellement en colère contre les géants qu'il a envoyé un déluge pour les tuer, exactement ce qui est écrit dans l'Apocalypse grecque de Baruch, que nous avons déjà mentionné, ainsi que dans les légendes des Goths.

 

281 Hérodote, Hystories, Harward University Press, première impression 1920, Vol 1-68, p. 83. 282 Ferrario (G.), Il costume antico 0 storia..., Tipografia dell'editore, 1827, p. 558.
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De la présence de géants à Hébron, nous sommes généralement informés par l'historien Josèphe Flavius, qui a écrit à ce sujet 283 :

 

« Il Y avait encore ici une race de géants, qui avaient une grande taille et des traits diffé- rents des autres, qui semblaient étranges à voir et terribles à entendre. Aujourd'hui en- core, on en voit les os. »

 

Josèphe Flavius a été frappé non seulement par la taille, mais aussi par la forme de ces êtres, au point qu'il a ressenti le besoin de l'écrire afin de documenter les faits. Nous aurons l'occasion, par la suite, de mentionner certaines caractéristiques anatomiques étranges des dieux qui pourraient expliquer les propos de l'historien. LÉgypte, avec ses magnifiques témoignages mégalithiques, semble vouloir con- firmer indirectement la présence de créatures gigantesques dans son passé, et ce sans avoir nécessairement à s'embarrasser des archaïques pyramides de Gizeh. Tout d'abord, les sarcophages pèsent plus de soixante-dix tonnes et il est vrai- ment incompréhensible qu'on ait pu les placer dans les niches étroites creusées dans la roche où ils sont conservés depuis des millénaires. Il est incompréhensible qu'un poids aussi disproportionné, une charge aussi volumineuse, mesurant environ qua- tre mètres de long, deux mètres trente de large et trois mètres trente de haut, ait pu être transportée et placée avec autant de soin dans des tunnels et des chambres souterraines creusés dans la roche il y a plusieurs millénaires. À vrai dire, aujourd'hui encore, il nous serait extrêmement difficile d'effectuer un tel «déménagement», car l'espace de manœuvre dans les chambres latérales des sarco- phages ne dépasse guère un mètre, voire moins dans les couloirs étroits, comme en témoigne l'un des blocs abandonnés en cours de route. Même en utilisant des vérins hydrauliques modernes et des chenilles, les difficultés seraient énormes, à la limite de nos possibilités. Comment les Égyptiens ont-ils fait, il Y If" ......t' a des milliers d'années ? ..... - .. . olt!! . <:1: . Un simple coup d'œil à la photo- i

    graphie suffit pour se rendre compte que cela n'aurait pas pu être fait à mains nues, car il aurait été physique- ment impossible de rassembler et de
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Fig. 103 - L'un des sarcophages de Saqqarah abandonné dans une galerie étroite.

 

283 Flavio (G .), Delle opere di Giuseppe Flavio dall 'originale testo greco, peI Desiderj a S. Antonio de' Portoghesi, Rome, 1792, volume l, livre V, cap. II, p. 235.
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coordonner les centaines d'hommes nécessaires dans des espaces aussi restreints. La réponse la plus logique qui me vient à l'esprit est que ceux qui l'ont fait, probable- ment pas les Égyptiens, disposaient d'une technologie que nous ne connaissons pas. De plus, le granite dont sont faits les sarcophages provient de régions éloignées et inaccessibles, situées à des centaines de kilomètres. Par conséquent, le transport même du sarcophage de la carrière au chantier reste un mystère, si l'on considère que la technologie de l'époque ne fournissait que quelques bateaux fluviaux en joncs de papyrus, à peine capables d'accomplir une telle tâche, et de franchir, entre autres, les rapides du Nil, un autre obstacle insurmontable. Il est impossible de croire que les « tailleurs de pierre magiques» en cuivre aient pu extraire des blocs de cette taille de la carrière. Pour rendre le mystère encore plus grand, il faut savoir qu'il s'agit de grands sar- cophages taillés dans un seul bloc de granite extrêmement dur, à la géométrie par- faite, des angles droits parfaits dans le creux de la roche, ce que nous ne saurions pas obtenir aujourd'hui, un couvercle de trente-cinq tonnes précis au point de garantir l'étanchéité, et avec des surfaces polies au point de pouvoir s'y voir dedans. Aujourd'hui, nous serions difficilement capables de réaliser quelque chose de comparable, même en utilisant le meilleur de la technologie moderne. Ce mystère va de pair avec celui du sarcophage trouvé dans la chambre du roi de la grande pyramide de Gizeh : celui qui a réalisé ces œuvres il y a des milliers d'années disposait d'une technologie que nous ne connaissons pas et certainement supérieure à la nôtre. Nous n'avons aucune idée de la manière dont ces sarcophages ont été construits puis placés à leur emplacement actuel sous terre, et nous tâtonnons également dans le noir quant aux raisons de leur construction. Une hypothèse possible, formulée par les spécialistes de l'Antiquité, prétend que les énormes sarcophages étaient destinés à abriter les corps momifiés des taureaux sacrés Apis, vénérés dans l'Égypte ancienne. Je considère que cette théorie n'est pas fondée. Il est peu probable que les Égyptiens de l'Antiquité aient travaillé durement, pendant des générations, pour vénérer des animaux, même s'ils étaient considérés comme sacrés: ce serait contraire à toute logique. De plus, il n'y a aucune trace des prétendues momies à l'intérieur des sar- cophages, qui sont vides, tout comme l'était le sarcophage à l'intérieur de la grande pyramide, puisque cette dernière n'était pas du tout la tombe d'un pharaon. En y regardant de plus près, il n'est même pas correct de les appeler sarcophages, car on ne sait toujours pas si c'était bien là leur fonction. Même en supposant qu'il s'agit de monuments funéraires, nous devrons tirer quel- ques conclusions basées sur la logique, même si elles ne correspondent pas à l'histoire telle qu'on nous l'a enseignée. Tout d'abord, il est évident que Saqqarah a été créée à l'aide d'une technologie très avancée, que non seulement les Égyptiens ne possé- daient pas, mais qu'aucune civilisation n'aurait par la suite. On doit donc logique-
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ment attribuer ces œuvres à un peuple antérieur aux Égyptiens et doté d'une techno- logie de pointe, ce qui aurait l'effet d'un tremblement de terre pour l'histoire officielle. De plus, même en présence de moyens technologiques fantastiques, un tel effort ne serait justifié que par l'importance énorme des personnes qui devaient reposer dans ces tombes, une importance divine ou presque. Et puis il y a les dimensions non humaines de ces sarcophages, qui soulèvent une question: pourquoi creuser un bloc de roche très dure de quatre mètres de long alors que la taille moyenne des gens était d'environ un mètre soixante? Même l'espace pour des objets divers ne justifierait pas de telles dimensions. Une fois encore, il est plus probable que la taille soit une conséquence de la corpulence des défunts, ce qui nous amène à la conclusion qu'il s'agit d'individus d'au moins trois mètres de haut.
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Fig. 104 - Sarcophage de Saqqarah.

 

En dépit donc d'une nature divine ou semi-divine, d'origines perdues dans la nuit des temps, de technologies inconnues pour travailler la pierre, de créatures d'au moins trois mètres, on ne peut en dire plus pour l'instant. On peut peut-être obtenir quelques indices supplémentaires sur les structures mystérieuses du Sérapéum de Saqqarah en considérant qu'il se trouve à seulement huit-cents mètres de la pyramide de Téti, à l'origine de la VIe dynastie, il y a plus
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de quatre-mille ans. La pyramide de Téti, qui domine une immense nécropole, est très importante, car elle contient les inscriptions les plus anciennes du monde, fai- sant partie des « Textes des Pyramides », un ensemble d'écrits religieux remontant à 2400 av. J.-C., qui parlent d'Osiris, le dieu égyptien de l'au-delà, et énumèrent en particulier les instructions pour préparer la dépouille du pharaon décédé en vue de son ascension au ciel. Dans ces textes très anciens, on raconte qu'à une époque appelée « ZP TP] », le Zep Tepi ou « première époque », les dieux vivaient avec les humains. Pour les retrouver, le défunt devait entreprendre un voyage, de sorte que les tombes supposées étaient pour les Égyptiens des portes vers l'au-delà, dont l'importance transcendait la sim- ple demeure du corps matériel après la mort. Il serait intéressant d'essayer de mieux comprendre où se trouve cet « au-delà», convoité et recherché par les pharaons de l'Égypte ancienne. À vrai dire, l'effort est mi- nime, car il existe des indices et même des textes écrits qui nous offrent des indications et des traces extrêmement valables pour comprendre « leur provenance ». Osiris, par exemple, est associé à la constellation d'Orion et ce n'est certainement pas un hasard si, comme nous l'avons vu, les pyramides de Gizeh semblent dessiner sur la terre une car- te de cette même constellation, par ailleurs apparemment reprise par d'autres groupes de pyramides en Amérique latine et en Chine. En prolongeant la ligne de la Ceinture vers le sud-est, on trouve Sirius, également présente dans la culture ancestrale de nom- breux peuples, comme les Dogons, dont nous avons parlé, et associé à Isis en Égypte. À l'époque moderne, les scientifiques ont commencé à scruter et à pénétrer la partie de l'Univers la plus proche de nous à l'aide des technologies les plus récen- tes, et il semble qu'une grande concentration d'eau soit présente dans le voisinage immédiat de la ceinture d'Orion, présence que nous savons être fondamentale pour le développement de la vie. Nous pourrions citer d'innombrables témoignages qui ramènent les dieux de l'Antiquité à la ceinture d'Orion, mais il en est un qui m'a particulièrement frappé, peu connu et commenté, peut-être précisément parce qu'il contient une fois de plus des révélations si retentissantes qu'on ne peut les divulguer ouvertement, sous peine de compromettre les piliers de l'égyptologie classique et de notre histoire : il s'agit de l'incroyable ascension au pouvoir de l'architecte Sénenmout, au cours de la XVIIIe dynastie 284 . D'origine non noble, il a pu se hisser au sommet du pouvoir sous le règne de la reine Hatchepsout, que nous avons déjà mentionnée comme appartenant à la XVIIIe dynastie des pharaons à l'ADN et aux traits nord-européens. Grâce à ses compétences, l'architecte a accédé à des rôles clés dans l'Égypte ancienne, comme

 

284 Naso (S. C.), « Orion e le (impossibili) conoscenze della civilà egizia », Indaginiemisteri, 2018. https:// www.indaginiemisteri.it/2018/11 /19/orione-civilta-egizia/.
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celui d'initié de la Maison de Vie à Karnak, dépositaire de la sagesse antique et acces- sible à quelques rares élus, de surveillant de la double maison de l'or, du jardin, des champs et des troupeaux du dieu Amon, son prêtre sur l'Ouserhat, la barque divine. Enfin, l'architecte entreprenant est parvenu à partager une grande intimité avec la reine elle-même, devenant son conseiller et le tuteur de sa fille ainée Néférourê, en compagnie de laquelle il a été représenté dans de nombreuses statues parvenues jusqu'à nous. Je voudrais tout d'abord souligner que son appartenance à la classe sa- cerdotale d'une divinité aussi élevée qu'Amon a probablement permis à Sénenmout d'accéder au savoir antique conservé et transmis exclusivement au sein du petit cer- cle sacerdotal ; c'est probablement là l'origine de la sagesse et des connaissances scientifiques, notamment en matière d'astronomie, que l'architecte égyptien a su . , , . transmettre Jusqu a nos Jours. Ille confirme lui-même avec les gravures que nous avons trouvées et traduites, sur lesquelles on peut lire :

 

« Ayant parcouru tous les écrits des sages, je n'ignore rien de ce qui s'est passé depuis le premIer Jour. »

 

Sa tombe présumée, un petit sépulcre à Deir el-Bahari, près du temple de la reine Hatchepsout, est à la fois un mystère incroyable et une source d'informations stupéfiantes, au point de faire voler en éclats la vision classique des origines du peuple égyptien et pas seulement. Les fresques du plafond présentent un caractère astronomique évident, ce qui sous-tend une connaissance avancée des cycles de la planète Terre, divisée en douze mois et en jours de vingt-quatre heures, mais c'est en y regardant de plus près qu'apparaissent des indices qui sèment le trouble chez les chercheurs modernes. En effet, une partie du plafond reproduit fidèlement une sec- tion de la voute céleste telle qu'elle était en 10450 av. J .-C. Nous avons déjà rencon- tré cette date et ce type de connaissances, auxquelles nous avons maintenant accès après avoir décodé le mécanisme complexe de la précession terrestre, en discutant de l'âge présumé du Sphinx, raison pour laquelle la tombe de Sénenmout représente une nouvelle confirmation, sinon un test décisif: des déductions que nous avons faites. Ce qui donne à réfléchir, c'est le fait que cette partie de la voute céleste a été sculptée et non peinte, ce qui indique une intention précise de transmettre le mes- sage représenté. De plus, ces bas-reliefs n'ont été découverts que lorsqu'une partie du plâtre qui les dissimulait s'est détachée du plafond, ce qui ne peut que confirmer l'intention précise de l'artiste, très probablement Sénenmout lui-même, de dissimu- ler à la vue de ses contemporains le contenu de son message à la postérité, peut-être conscient qu'une telle révélation ne serait pas tolérée en dehors de la caste sacerdota- le. Ce n'est certainement pas un hasard si tant Sénenmout que la reine Hatchepsout ont été littéralement exclues et leurs emblèmes détruits sans ménagement, afin d'ef-
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facer leur mémoire; dans ces évènements posthumes, nous trouvons la confirmation implicite que l'architecte a osé, d'une certaine manière, ouvrir une brèche dans les secrets de la caste sacerdotale égyptienne de l'époque et dans les mystères qu'elle a jalousement préservés et conservés pendant des millénaires. Nous nous trouvons donc face à un premier exemple de Wikileaks dans l'Égypte ancienne, dans lequel un membre haut placé des prêtres du dieu Amon était prêt à révéler à la postérité un message qui était, selon lui, extrêmement important et qui valait manifestement le risque. Une confirmation supplémentaire est fournie par le fait que, une fois de plus, aucune dépouille mortelle n'a jamais été trouvée dans le mausolée de Sénenmout, ce qui laisse penser qu'il a été construit dans un but tout à fait différent de celui d'une demeure éternelle. La question est donc la suivante: quel était ce message que le puissant architecte a essayé de nous transmettre en pre- nant autant de risques et en faisant autant d'efforts? Au centre de la voute céleste, Sénenmout a reproduit la ceinture d'Orion avec une extrême précision, et il l'a fait d'une manière qui trahit une fois de plus les origines lointaines de ces connaissances. En effet, il a entouré le système d'Orion de trois orbites en forme de gouttes, un symbolisme d'origine clairement mésopo- tamienne, qui fait évidemment référence à la connaissance qu'avaient les Sumériens de la présence d'eau près de cette constellation lointaine. Certains pensent qu'il s'agit des coïncidences habituelles. La réalité, pour ceux qui veulent faire preuve d'un minimum de logique, sans préjugés, c'est que si nous devions parier sur une partie de l'Univers d'où provenaient les anciens astronautes qui ont colonisé la planète Eridu, notr

 Terre - la maison loin de la maison - eh bien, cela ne pourrait être que la ceinture d'Orion et les régions qui l'entourent: tous les indices y mènent. Par souci d'exhaustivité, je vais maintenant mentionner un dernier détail qui, à mon avis, confirme les soupçons : la tombe dite de Sénenmout n'est pas ouverte au public ; au contraire, elle est fermée et la présence de chercheurs est considérée comme pour le moins gênante. En revanche, si l'on considère comme fiables les tra- ductions des textes sumériens, comme l'Enuma Elish de Zecharia Sitchin, on obtient des indications très précises sur la planète d'origine de nos ancêtres non terrestres : Nibiru, Neberu ou Nebiru en babylonien, un mot qui, parmi ses diverses significa- tions, prend aussi celle, intéressante, d'étoile errante. Nous avons déjà commenté que l'hypothétique planète Anunnaki, la douzième du système solaire, a une orbite qui l'amènerait à croiser l'écliptique tous les trois- mille-six-cents ans environ, croisant les planètes du système solaire à proximité de Mars et de Jupiter. Lorbite de la planète autour du Soleil serait si elliptique que son aphélie, le point le plus éloigné du Soleil, se situerait loin du système solaire, au-delà de la ceinture de Kuiper, dans les profondeurs de l'espace. De ce point de vue, la définition même
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d'étoile errante incite à la considérer presque comme un immense vaisseau spatial qui, à l'instar de la sonde Voyager, est lancé dans l'espace interstellaire. Au cours de son incroyable voyage aux confins de l'inconnu, la planète-navette pourrait s'approcher d'autres systèmes planétaires, par exemple ceux qui font référen- ce à une étoile de la constellation d'Orion, devenant elle-même un intermédiaire entre les deux mondes. La durée du voyage, soit la moitié du temps de révolution de trois-mille-six-cents ans, ce qui est très long pour l'humanité, serait cependant sans importance pour une espèce qui, comme les Anunnaki, vit l'équivalent de quelques centaines de milliers d'années terrestres. Il serait intéressant d'émettre une hypothèse sur la façon dont la vie pourrait exister sur une planète comme Nibiru et d'analyser cette hypothèse afin de détermi- ner les caractéristiques physiques de ses habitants. Un point de départ pourrait être l'analyse de son atmosphère : elle pourrait difficilement être très différente de celle de la Terre, puisque les Anunnaki n'auraient pas pu s'adapter à respirer notre air si celui-ci était incompatible avec leur métabolisme, puisqu'il n'y a aucune trace ou indication qu'ils utilisaient des respirateurs spéciaux. N'oublions pas que dans les textes sumériens, il est singulier que Nibiru soit désignée comme l'étoile rouge:

 

« Létoile rouge qui se trouve au sud après que les dieux de la nuit ont fini, divisant le ciel, cette étoile est Nibiru le dieu Marduk 285 . »

 

Cette référence à la lumière qu'il émet réapparait également dans d'autres textes, comme dans la Bible de Kolbrin 286 du monastère de Glastonbury en Écosse, un ensemble de textes millénaires d'origine égyptienne et celtique, qui racontent l'his- toire de l'humanité depuis sa création. Dans ces livres, où Nibiru est appelé «le destructeur», sont relatés des évènements catastrophiques que l'homme a oubliés et il est mentionné que seuls les sages connaissent l'orbite du destructeur et savent quand il reviendra avec certitude, avec sa couleur vive et flamboyante, avec sa fureur. La vie sur une telle planète, qui ne reçoit pas la chaleur du Soleil pendant une si longue période, s'éloignant très loin de son étoile puis s'en rapprochant à son périhélie, jusqu'à se trouver entre Mars et Jupiter avec des températures beaucoup plus élevées, ne pourrait se passer de l'existence d'une atmosphère dense, très iso- lante, avec un grand effet de serre, capable donc d'atténuer ces incroyables écarts de température durant le trajet. Pour pouvoir retenir une telle atmosphère, la planète devrait nécessairement être d'une taille considérable (certainement pas inférieure à celle de la Terre) et posséder

 

285 Demontis (A.), Il fenomeno Nibiru volume 2, Ilmiolibro, 2016. 286 Manning (J.), The Kolbrin Bible: 21st Century Master Edition, Amazon Digital Services, 01 mai 2006.
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un champ magnétique intense, qui contribuerait à protéger la biosphère du vent so- laire, lui évitant ainsi le sort de Mars, dont l'atmosphère a été dispersée dans l'espace, molécule par molécule, précisément en raison de sa petite taille et de l'absence d'un bouclier magnétique comme celui de la Terre. En supposant que la taille de Nibiru soit supérieure à celle de la Terre, sa gravité devrait également l'être, ce qui explique que les êtres de type terrestre qui ont habité cette planète auraient dû avoir une structure squelettique et musculaire beaucoup plus robuste, tout comme celle des Anunnaki, par exemple. La référence aux flammes qui entourent la planète des dieux que l'on trouve dans la Bible de Kolbrin et dans d'autres textes mésopotamiens pourrait plutôt s'expli- quer par son champ magnétique intense, capable de déclencher des phénomènes atmosphériques électriques extrêmement intenses. La couleur rouge, accentuée par les phénomènes électromagnétiques, pourrait également être due à la grande quantité d'oxydes présents à sa surface, par exemple de fer, ou peut-être à la présence de composants particuliers dans l'atmosphère. À cet égard, je vous rappelle que Sitchin affirmait que la recherche d'or par les Anun- naki leur a servi à préserver l'atmosphère de Nibiru précisément en dispersant des poussières du précieux métal. Même dans le cas d'une atmosphère extrêmement protectrice, une planète aussi éloignée de son étoile pourrait difficilement garantir le développement de la vie, à moins de posséder une source de chaleur interne qui la rende indépendante de son étoile. Une telle hypothèse serait scientifiquement acceptable si le noyau, par le biais de réactions nucléaires, générait lui-même suffisamment de chaleur pour maintenir une température propice à la vie. Mais même dans ce cas, la vie à la surface, surtout pendant la partie de l'orbite extrêmement éloignée du Soleil, serait impossible pour les êtres vivants, ce qui laisse penser qu'elle ne pourrait se développer et survivre que sous terre, à l'abri du gel cosmique et plus près du noyau réchauffé de sa propre planète. Lhypothèse d'une vie souterraine serait cohérente avec les témoignages éton- nants et toujours de l'ordre de la science-fiction (comme l'étonnante preuve du tra- vail habile de la roche dure) que nous a légués la civilisation égyptienne. N'est-il pas cohérent, presque facile à accepter, que ce que la science ne peut expliquer (comme les immenses cités souterraines de dizaines de milliers d'habitants en Cappadoce ou celles creusées en Chine ou les incroyables temples comme le Kailasa en Inde), trou- ve une justification rationnelle de son existence dans une civilisation habituée à vivre et à se développer sous terre par un cas de force majeure dû à l'environnement dont elle provenait? Pour en revenir aux caractéristiques morphologiques des dieux et des hommes, leurs enfants, je souhaiterais faire la remarque suivante: les seules espèces terrestres sans fourrure sont généralement celles qui vivent sous terre ou dans l'eau, voire celles qui remplacent le rôle isolant des poils par une armure, comme le tatou ou la tortue. Vous avez déjà compris où je veux en venir: si, sur Nibiru, nos parents
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ont évolué principalement sous terre, cela expliquerait pourquoi les humains sont les seuls primates terrestres à avoir perdu leur fourrure, en contradiction totale avec les théories de l'évolution et quoi qu'en dise Darwin. Si c'était donc le cas, les théo- ries du grand savant trouveraient une confirmation interplanétaire implicite, puis- que les contradictions apparentes liées à l'évolution particulièrement incongrue du Sapiens terrestre s'expliqueraient par le fait que celui-ci ou plutôt ses ancêtres n'ont pas du tout évolué sur la planète Terre. Cette absence de poils chez les Élohim, justifiée par une évolution souterraine sur Nibiru, pourrait trouver confirmation, simple coïncidence (?), par les innombrables légendes de mondes souterrains dont nous avons parlé, à commencer par les Indiens Hopi, citant aussi le mythe de la terre creuse comme Agarthi ou Argavartha, la terre d'origine des Vedas indous. Une autre des caractéristiques de Nibiru doit nécessairement être la présence d'eau à l'état liquide. La raison de cette affirmation est avant tout biologique, dans le sens où la vie sur le modèle terrestre, et donc aussi la vie anunnaki, ne peut se passer du précieux élément dont nous sommes en grande partie constitués. La question est de savoir si une telle hypothèse se reflète dans les caractéristiques des Anunnaki telles qu'elles nous ont été décrites ou dans la morphologie humaine, et la réponse est une fois de plus irréfutablement « oui ». Vous souvenez-vous des « oannes », le nom, et ses dérivés, qu'un nombre incroya- ble de peuples du monde entier ont associé aux dieux, les hommes-poissons, venus de la mer ou du moins de l'eau, pour apporter la civilisation et la connaissance? Dans un de mes ouvrages précédents, j'ai mentionné une théorie intéressante selon laquelle l'animal sapiens avait évolué sur les rives de mers terrestres préhisto- riques, plutôt que dans les vallées fertiles d'Mrique. Cette théorie reposait sur les caractéristiques atypiques, pour un primate, du corps humain. Les mains des Sa- piens, par exemple, sont un exemple rare d'une association très efficace de force et de sensibilité, et semblent incroyablement bien adaptées à la chasse ou à la collecte de nourriture dans les eaux peu profondes et sur les récifs coralliens riches en vie des an- çiennes mers terrestres. Ce n'est le cas pour aucun autre primate, même s'il est doté d'un pouce opposable très évolué, et je rappelle également que l'homme est le seul à être à l'aise dans l'eau et à savoir nager. N'importe quel singe se noierait dans une flaque d'eau alors qu'un bébé humain, même s'il est immature par rapport aux bébés primates, saurait nager et serait à l'aise dans l'eau, comme le mon tren t les différents films et tests aquatiques réalisés sur des bébés de quelques semaines seulement. Pour en revenir à la « fourrure du Sapiens », une

nalyse à la loupe de l'épiderme humain révèle que les poils sont toujours là, en place, mais qu'ils sont très fins, très courts, presque éthérés, vestiges de ce qui a dû être une épaisse fourrure. La particula- rité est que les bulbes semblent tous orientés vers la ligne médiane verticale de notre corps et en direction des pieds, presque comme pour prendre une forme aérodynami-
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que, ou plutôt hydrodynamique, puisque nous ne pouvons pas voler, mais nous som- mes de bons nageurs. Lexplication la plus cohérente et la plus darwinienne possible est que nous avons évolué dans un environnement aquatique ou du moins riche en eau, contrairement aux autres primates: eh bien, nous savons maintenant où. Bien sûr, il est possible que toutes ces hypothèses congruentes que nous avons émises ne soient que le résultat de coïncidences incroyables, mais c'est à chacun de nous d'en juger, tandis que la science officielle décide de ce qu'il faut faire ou de ce qu'il faut nous dire. À vrai dire, il arrive de plus en plus fréquemment qu'un mem- bre de la communauté scientifique décide de faire des déclarations hérétiques selon la discipline officielle, mais extrêmement conformes à nos hypothèses fantaisistes. C'est le cas d'un biologiste qui enseigné à l'université de Californie du Sud, à celle de Portland, et ancien chercheur au prestigieux Jet Propulsion Lab, partie intégrante de la NASA. Radu Popa, c'est son nom, a confirmé point par point la possibilité qu'il existe quelque chose de comparable à la vie sur Terre sur la mystérieuse planète X, qui n'est autre que notre Nibiru 287 . Pour en revenir un instant au thème des géants, qui selon certains d'entre nous ont habité la planète il y a encore quelques milliers d'années, il ne devrait logique- ment pas être difficile de trouver des preuves concrètes de leur existence, par exemple des squelettes ou même des os ou des fragments, puisque nous avons pu récupérer d

s pièces vieilles de plus d'un million d'années. En effet, au cours des deux derniers siècles, de très nombreuses pièces anatomiques pseudohumaines ont été découver- tes, apparemment difficiles à expliquer, notamment parce que, dans de nombreux cas, il n'a pas été possible de les analyser, car elles ont malheureusement été perdues au profit de la Smithsonian Institution ou d'un autre temple académique moderne. Il s'agit de dents immenses, de fémurs énormes, de mandibules, de squelettes entiers et de nombreux crânes aux caractéristiques absurdes. C'est en 1935 qu'un paléontologue allemand, Ralph von Koenigswald, trouve dans une pharmacie de Hong Kong d'énormes molaires appartenant à un être d'au moins trois mètres de haut et pesant plus de quatre-cents kilos. Des recherches dans la région du Guangxi en Chine ont ensuite permis de découvrir toute une série de mandibules incroyables appartenant à d'énormes créatures qui ont certainement cohabité avec le genre Homo 288 . Si l'on passe au continent américain, le sujet des géants devient ex- trêmement intrigant. Récemment, en 1992, en Équateur, un père missionnaire catho- lique, Carlos Vaca, a décidé de révéler au public sa collection très spéciale de fragments d'os de tibia et de boite crânienne et d'une molaire, à la morphologie indubitablement

 

287 Popa (Ro), « Astrobiologist Radu Popa talks about life on Plante Niburu », YouTubeo 288 Barras (Co), « Gigantopithecus: The story of the greatest of the greatapes », NewScientist, 18 mai 2016 ; https:11 wwwonewscientistocom/article/mg230307 42-8 OO-gigantopi thecus-the-story-of-the-greatest -of- the-great-apeslo
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humaine, si ce n'est que leurs dimensions étaient énormes 289 . Plus au nord, aux États-Unis, l'histoire de la colonisation de cet immense pays au cours des cent-cinquante dernières années a été émaillée de tant d'épisodes de découverte de squelettes gigantesques, notamment lors de la construc- tion du réseau ferroviaire et des infrastructures du pays, que nous n'avons que l'embarras du choix pour décider lesquels mentionner.
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Fig. 105 - Ossements humains géants trouvés par Carlos Vaca.

 

· Le 21 novembre 1856, le New York Times a publié un article qui, aujourd'hui, susciterait l'étonnement du monde entier ou, plus probablement, serait relégué aux oubliettes, empêchant l'homme de prendre conscience de sa pertinence. Un shérif de l'Ohio, un certain Wickan, a découvert par hasard dans son vi- gnoble d'East Wheeling un squelette humain très abimé, mais qui a suscité la consternation en raison de sa taille : plus de trois mètres de haut avec des dents aussi grandes que celles d'un cheval 290 ; · 25 décembre 1868, même journal, le New York Times, même type de décou- verte, lieu différent. Nous sommes sur le chantier de construction d'un barrage sur le Mississippi où les ouvriers de l'entreprise Sank Rapid Water Power ont trouvé un gigantesque squelette humain enterré dans une tombe de granite de six mètres de long. Lindividu devait mesurer 3,40 m de haut et certaines de ses caractéristiques anatomiques sont également frappantes : sa tête très grande, avec une circonférence de près de 80 cm, et son front bas et incliné vers l'arrière, une caractéristique que nous retrouverons à plusieurs reprises dans les pages suivantes et qui fait l'objet d'une discussion détaillée 291 ; · 8 septembre 1871, le New York Times fait cette fois état de squelettes géants découverts en Virginie, près de Petersbourg, lors de travaux de construction d'une voie ferrée. D'après la longueur des fémurs, on.a estimé qu'ils faisaient environ trois mètres de haut 292 ;

 

289 Barras (C.), « Klaus Oona's Traveling Giant Show (by Kate) », Forbidden Archaeology, 10 juin 2016. https:// forbiddenarchaeology 20 16.weebly.com/blog-posts-about-giants/klaus-donas-traveling-giant -show-by-kate. 290 http://query.nytimes.com/gst/abstract. html?res=940 1 E20 E 1639 E733A25752C2A9679 094679207CF &legacy=true. 291 http://query.nytimes.com/gst/abstract.html?res=9AOOE207113AEF34 BC4 051 OFB4678383679FDE &legacy=true. 292 http://query.nytimes.com/gst/abstract.html?res=9FOl E6DC 113EEE34BC4053DFBF66838A669FDE& legacy=true.
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· 8 févFier 1876, d'après le New York Times, deux hommes qui voulaient explorer une grotte près de Louisville, dans le Kentucky, se sont soudain retrouvés dans une chambre souterraine artificielle, manifestement utilisée à des fins d'habi- tation, à l'intérieur de laquelle se trouvait un grand sépulcre. Après avoir retiré le couvercle de pierre, les deux hommes ont été étonnés par la taille incroyable des trois squelettes à l'intérieur, qui mesuraient près de trois mètres de haut 293 ; · 15 avril 1877, New rork Times, nous sommes à Payson, Utah, près de six mounds, monticules artificiels ou véritables petites collines disséminées dans toute l'Amé- rique du Nord. Les agriculteurs locaux, abandonnant leur réticence initiale et poussés par la curiosité, ont commencé à creuser pour tenter de pénétrer à l'inté- rieur de ces collines artificielles. Durant les recherches, le squelette d'un homme de plus de deux mètres de haut est apparu, tenant un objet métallique à la main, décrit comme une arme, et entouré d'autres objets de valeur, notamment une carte des montagnes environnantes, témoignant tous de l'utilisation d'une technologie avancée, bien que la découverte suggère un objet vieux de plusieurs milliers d'années. Il est intéressant de noter que l'article mentionne clairement la capacité à travailler la roche avec précision, ainsi que la présence d'une pierre tombale en béton extrêmement dur, si semblable à la roche naturelle qu'elle a déconcerté ceux qui creusaient, et la découverte de véritables habitations en- terrées dans le monticule. On a également retrouvé des récipients contenant des graines de blé qui, une fois plantées, ont germé donnant vie à une qualité inconnue avec un rendement incroyable. Enfin, coup de théâtre : les habitants de la région parlent d'une race ancienne d'au moins mille-quatre-cents ans, celle des premiers habitants de la région, que le Livre de Mormon appelle Néphites 294 ; · 10 aout 1880 : à partir d'un article original du Harrisburg Telegraph, le New rork Times reprend la nouvelle de la découverte de deux squelettes humains mesurant environ trois mètres et trente centimètres. Deux choses sont frap- pantes dans cet article: d'abord que les témoins de la découverte sont le juge Atlee et le procureur McKean, deux personnes donc fiables, puis que le pro- cès-verbal de la découverte est daté du 24 mai 1798 295 ; · 25 mai 1882, le New York Times nous emmène dans le Minnesota sur des fouilles dans la Red River Valley, à St. Paul, où un squelette intact et gigan- tesque est découvert. Il est intéressant de noter que l'article mentionne à nouveau
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quelque chose de « différent» dans 1 'anatomie de l'individu, citant textuellement « sa forme singulière ». L'affaire a été mise à l'étude par l'Historical Society296 ; · 5 mai 1885, à Centreburg, dans l'Ohio, des étudiants, désireux de creuser l'un des nombreux mounds de la région, ont trouvé quatre squelettes de près de trois mètres de haut, enterrés avec de nombreux objets de belle facture 297 ; · 8 avril 1885, St. Louis, Missouri, à une profondeur d'environ cent mètres, dans une mine de charbon, on a découvert une ville enfouie, à l'intérieur de laquelle se trouvaient les ossements d'un être humain dont la taille devait être trois fois supérieure à celle d'un homme normal de notre époque. La fiabilité de cette nouvelle est confirmée par le fait que le maréchal de la ville de la région se trouvait parmi les premiers explorateurs 298 ; · 5 avril 1888, Cartersville, Géorgie. En se retirant, les eaux qui avaient inondé la zone du Tumlin Mound Field ont laissé apparaitre une étendue d'ossements et de tessons de poterie sur le sol. Deux os fémoraux ont particulièrement éveillé l'attention: leur taille était celle d'individus d'au moins quatre mètres 299 ; · 30 juin 1888, Clear Water, Minnesota. Lors de la fouille d'une cave souter- raine, sept squelettes bien conservés mesurant près de trois mètres et présen- tant d'étranges caractéristiques somatiques ont été découverts: notamment les dents, qui ne semblaient pas être celles de l'homme moderne 30o ; · 9 février 1890, Pleasantville, New York. Plusieurs squelettes déterrés dans un cimetière indien et mesurant plus de deux mètres ont fait l'objet des allées et venues incessantes d'une foule de visiteurs pendant plus d'une semaine et ont attiré l'attention de nombreux chercheurs 301 ; · 3 octobre 1892, Castelnau-le-Lez, France. Le New York Times rapporte une découverte exceptionnelle faite au cours de l'hiver 1890 par Georges Vacher de Lapouge, un anthropologue français, lors de fouilles dans un cimetière de l'âge du bronze. Certains fragments d'humérus, de tibia et de fémur humains étaient si grands que l'individu à qui ils appartenaient devait mesurer au moins

 

296 http://query.nytimes.com/gst/abstract.html?res=9S0CE20El 031 E03ABC4 OS 1 OFB3668389699 FOE& legacy=true. 297 http://query.nytimes.com/gst/abstract.html?res=9B03EFOC 1739ES33A2S7S6COA9639C94649 F07CF &legacy=true. 298 http://query.nytimes.com/gst/ abstract.html?res=9 EOCEF 081030 E4 33A2S7SACOA9629C94649 F07CF &legacy=true. 299 http://query.nytimes.com/gst/abstract.html?res=9 B03EFOC 1739 ES33A2S7S6COA9639C94649 F07CF &legacy=true. 300 http://query.nytimes.com/gst/abstract.html?res=9A06E60814 3AE033A2S7S3C3A9609C94699 F07CF &legacy= true. 301 http://query. nytimes.com/gst/abstract. html?res=9900E 1 07143BES33A2S7SACOA9649C94619E07CF &legacy=true.
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trois mètres et demi. La découverte a fait l'objet d'un article publié dans La Nature, vol. 18, 1890, n° 888, avec une photographie qui comparait les frag- ments en question avec l'os d'un individu de taille normale placé au centre. Ces découvertes ont fait l'objet d'études approfondies qui n'ont pu que confirmer qu'elles appartenaient à un individu de taille géante, une race de géants 302 . · 20 décembre 1897, nous sommes dans le Wis- consin, à Mapple Creek, et l'article du New rork Times rapporte la découverte d'un squelette énorme, de près de trois mètres de haut et très bien conservé, dans l'un des trois mounds du site 303 ; · 11 février 1902, le New York Times relate une expédition archéologique dans le comté de Gua- dalupe, au Nouveau-Mexique, où des squelettes d'au moins 3,60 m de haut ont été découverts sous des pierres portant d'étranges inscriptions. Larticle mentionne également le fait que la pro- priétaire du ranch où a eu lieu la découverte, Luciana Quintana, a affirmé par la suite avoir découvert de nombreux autres squelettes, qui, se- lon elle, appartenaient à l'ancienne race de géants qui peuplait autrefois la région, comme le confir- ment les traditions des Indiens indigènes 304 ; · 4 mai 1908, l'article concerne la découverte par Charles C. Clapp, le directeur américain de la mine locale, de plus de deux-cents squelettes dans une carrière au Mexique. Selon lui, ils étaient gigantesques et antérieurs aux Aztèques : un squelette reconstitué mesurait 2,70 m, avec des molaires capables de briser une noix de coco et un crâne de plus de 45 cm de diamètre 305 ; · 17 mars 1924, Lewiston, Idaho. Lors de travaux routiers dans le Salmon River Country, un groupe d'ouvriers a retrouvé un squelette, appartenant probable- ment à une femme, qui présentait des caractéristiques si inhabituelles qu'il a été envoyé à la Smithsonian Institution à Washington. Sa taille était de presque

 

, ". "

 

.

 . .

 

i

 

1 .

 

Fig. 106 - Ossements humains trouvés à Castelnau-le-Lez, France.
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trois mètres, mais ce n'était pas la seule caractéristique anormale, car les deux arcades dentaires intactes ne comportaient que dix dents chacune 306 ; · 21 juin 1925, huit squelettes mesurant entre 3 et 3,60 m ont été découverts dans les montagnes à l'ouest de l'État de Chihuahua au Mexique. La décou- verte, faite par hasard par un ingénieur nommé Nesbitt, comprenait également une empreinte dans l'argile de plus de 45 cm de long 307 .

 

Je dirais que nous pouvons nous arrêter là, même si nous pourrions encore men- tionner beaucoup d'articles similaires du New YOrk Times, mais je n'ai pas l'intention de faire de ce chapitre un almanach. Il faut toutefois souligner que l'obsession apparente pour les géants qui caractérise le prestigieux journal new-yorkais depuis plus de cent-cinquante ans est loin d'être un phénomène isolé. Au contraire, elle semble tellement répandue qu'elle prend les contours d'une véritable épidémie, à commencer par un autre grand journal améri- cain, le Washington Post, dont les archives comprennent une longue liste d'articles sur les découvertes à cheval entre les XIX e et xx e siècles. Pour ceux qui veulent aussi se livrer à des recherches, les articles sur la découverte de squelettes géants ne manquent pas même dans d'autres journaux et magazines, à partir de la fin des années 1800. En voici quelques-uns:

 

· 8 décembre 1893, The Sun. Pittsburgh, le conservateur du Carnegie Museum, W. J. Holland, déclare, dans un article publié dans The Sun, qu'il est entré en possession du squelette d'un géant de près de trois mètres de haut, retrouvé lors de fouilles dans un mound près de South Huntington ; · 11 septembre 1891, Dodge City Times. Les fouilles effectuées dans les mounds de Sweeney, près de Carthage (Missouri), ont permis de découvrir des cen- taines de squelettes de taille gigantesque 308 ; · 24 janvier 1904, Saint Paul Globe. À Winnemucca, dans le Nevada, les restes d'un humain de près de 3,50 m de haut ont été découverts, selon le Dr Samuels qui a examiné les ossements 3 0 9 ; · 4 aout 1947, San Diego Union. F. Bruce Russell, de Cincinnati, a relaté les détails de la découverte d'une série de tunnels et de grottes habités dans l'Anti- quité, qu'il a identifiés pour la première fois en 1931 dans la vallée de la Mort,

 

306 http://query.nytimes.com/gst/abstract.html?res=9E04 E3091 030 E733A05754C 1 A9659C94659506CF &legacy=true. 307 http://query. nytimes.com/gst/abstract.html?res=9906E30F 1339EF 32A25752C2A9609C94649506CF &legacy=true. 308 https://www.newspapers.com/image/186574859. 309 http://chroniclingamerica.1oc.gov/lccn/sn90059523/ 1904-0 1-24/ed-l /seq-28/.
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mais qu'il n'a pu explorer qu'en 1947. Outre des inscriptions hiéroglyphiques et des objets, apparemment dédiés à des rituels, des momies de près de trois mètres de haut ont été découvertes ; · 7 janvier 1940, San Diego Union. Les fouilles menées par l'archéologue W. Duffen pour le compte d'un projet WPA de l'université du Texas à Morhiss Mound, dans le comté de Victoria, au Texas, ont permis de découvrir un crâne humain deux fois plus grand que celui d'un homme moderne. Exposé lors des fouilles, il a désormais disparu de la collection du WPA laboratory, constituée des restes retrouvés lors de la campagne de fouilles ; · Mars 1913, The New Age Magazine. Mount Ne, Ozark Hills, White River Valley, Arkansas. Un naturaliste nommé « Dad» Riggins, qui a passé plu- sieurs années dans la région, a raconté à un groupe de visiteurs la découverte, sous la cendre recouvrant le sol de l'une des nombreuses grottes locales, d'un squelette de plus de trois mètres de haut 310 .

 

Même les bibliothèques et archives locales des nombreuses petites villes d'Amérique réservent aux chercheurs les plus tenaces de nombreuses chroniques des siècles passés, souvent très bien documentées, de la découverte de grands squelettes lors de travaux de construction d'infrastructures ou de bâtiments. Ce qui m'a frappé, en lisant certaines de ces chroniques, c'est la fréquence à laquelle est décrite une caractéristique anatomique très particulière: la présence de deux arcades dentaires, c'est-à-dire deux rangées de dents parallèles dans la mâchoire des géants. Par exemple, dans le ranch californien de Lompock Rancho, en 1833, des soldats ont retrouvé un énorme squelette de plus de trois mètres de haut, qui présentait une double rangée de dents. Les Amérindiens de l'Ohio ont raconté aux pionniers anglo-américains leurs légendes des géants, et il semble que les premiers colons aient extrait du sol, dans les régions situées entre le lac Érié et la rivière Ohio, des squelettes très grands, avec des crânes énormes et une double rangée de dents. Il est également intéressant de noter la coïncidence anatomique des demi-dieux géants irlandais, les Fomori, ou Fomoriens, qui eux aussi avaient une double arcade dentaire. La tradition babylonienne, qui raconte que la ville antique a été fondée par des géants ayant survécu au déluge, mentionne également dans le Talmud babylo- nien une race d'anciens géants possédant une double rangée de dents.

 

310 https:/ /babel.hathitrust.org/cgi/pt?id=mdp.390 IS0069S9483;view= 1 up;seq=303.
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La littérature ne semble pas dédaigner d'aborder l'épineux sujet des géants, men- tionnant souvent des légendes et des mythes indiens, comme dans An Autobiography of Buffalo BilpII du colonel W. Cody, qui cite textuellement:

 

(( Les Indiens ont dit que les ossements étaient ceux d'une race qui vivait il y a très long- temps dans ce pays. Ils affirmaient qu'ils étaient trois fois plus grands qu'une personne normale. »

 

Les chroniques des conquistadores espagnols ne manquent pas de mentionner à plusieurs reprises des nouvelles de géants. Bernal Diaz dei Castillo, qui faisait partie de l'expédition mexicaine d'Hernan Cortez, est l'auteur des chroniques de cette expédition publiées dans le livre La Conquista dei Messic0 312 :

 

(( [...] Les Indiens répondirent que, d'après ce qu'ils avaient appris de leurs ancêtres, il y avait sur ces terres, à une époque lointaine, des hommes et des femmes qui étaient très grands: comme ils étaient très méchants et se comportaient très mal, ils avaient été tués et les quelques survivants étaient morts naturellement [...] Pour que nous nous rendions compte de leur énorme stature, ils nous montrèrent un fémur aussi grand qu'un homme de taille normale, et d'autres os qui, bien qu'usés par le temps, semblaient avoir des di- mensions vraiment disproportionnées. Cortez dit qu'il fallait envoyer ce fémur en Cas- tille pour que Sa Majesté le voie; et, en effet, ils l'envoyèrent avec les premiers procura- teurs qui retournèrent en Espagne [...]. »

 

Au Pérou, il existait une population de géants appelée Chavin. Dans la tradi- tion locale, il est également fait référence à une race de géants venus de la mer sur des bateaux et qui ont forcé les Incas à se retrancher dans les Andes. On dit d'eux qu'ils étaient si énormes qu'un homme normal leur arrivait aux genoux. On pourrait croire qu'il s'agit de mythes, de contes de fées, mais ils trouvent au contraire d'in- croyables échos, par exemple dans les chroniques d'Antonio Pigafetta 313 , un noble vénitien, qui avait pour tâche de documenter les exploits du navigateur Magellan et qui laisse peu de doutes quant aux caractéristiques incroyables de la population de géants qu'il a rencontrée dans le sud de l'Amérique latine.

 

311 Cody (W.C.), An Autobiography of Buffalo Bill, publié indépendamment, 23 septembre 2019. https:// www.gutenberg.org/files/12740/12740-h/12740-h.htm. 312 Castillo (B. D. dei), La Conqusita dei Messico, Longanesi&C., Milan, 1948. 313 Pigafetta (A.), Redazione Dei Primo Viaggio Intorno AI Mondo, Createspace Independent Pub, 21 septembre 2012.
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« En partant d'ici, nous sommes arrivés jusqu'à 49 degrés en Antarctique. Comme c'était l'hiver, les navires sont entrés dans un bon port pour hiverner. Nous sommes restés là pendant deux mois sans voir personne. Un jour, nous avons soudainement vu un homme, de la taille d'un géant, se tenant nu sur le rivage, dansant, chantant et jetant de la pous- sière sur sa tête. Le capitaine général lui a envoyé un de nos hommes, afin qu'il fasse les mêmes actions en signe de paix, et, ceci fait, il l'a conduit sur une petite ile devant le capitaine général. En sa présence et en la nôtre, il s'émerveillait beaucoup et faisait des signes avec un doigt levé, croyant que nous étions du ciel. Il était si grand que nous lui arrivions à la ceinture, et bien disposé: son visage était large et peint autour en rouge et ses yeux en jaune, avec deux cœurs peints sur les joues. Le peu de cheveux qu'il avait teints en blanc; il était vêtu de peaux d'animal savamment cousues; lequel animal a la tête et les oreilles aussi grandes qu'une mule, le cou et le corps comme un chameau, les pattes d'un cerf et la queue d'un cheval; et il hennit comme lui: il yen a beaucoup sur cette terre. Il avait aux pieds des babouches de la même peau, qui recouvrent ses pieds comme des chaussures, et à la main un arc court et gros, la corde un peu plus épaisse que celle du luth, fait avec les tripes du même animal, avec des flèches en roseau pas très longues, empennées comme les nôtres. Pour le fer, des pointes de pierre de feu blanche et noire, comme celles des turques, d'une autre pierre. »

 

Bien sûr, les quelques lignes que je viens de citer ne peuvent que laisser pantois, puisqu'elles parlent d'hommes deux fois plus grands que la normale, très forts et appartenant à une très grande tribu, mais ce qui me frappe le plus, c'est le fait que le géant croyait que les conquistadors venaient du ciel : qui sait pourquoi ils viennent toujours du ciel? Avez-vous une idée? Dans son journal, Pigafetta ajoute des détails sur ses rencontres avec cette popu- lation, décrivant très bien aussi les individus de sexe féminin, racontant les incroya- bles capacités athlétiques de ces géants, qui étaient, par exemple, capables de courir A . extremement vIte. Passant d'un navigateur célèbre à un autre, l'histoire ne change pas. C'est donc aussi le cas des trois navires de l'amiral néerlandais Jacob Roggeveen qui sont arrivés au large de l'ile de Pâques en 1722. Selon les récits de ce voyage, les habitants de la région appartenaient à deux races aux caractéristiques somatiques différentes, dont l'une se distinguait par sa peau claire, sa barbe et sa taille considérable 314 . Robert Langdon, de l'université nationale australienne, rapporte le témoignage d'un habitant septuagénaire de Rapa Nui, un certain Maori Pakomio à la peau blan- che et aux yeux bleus, tel qu'il a été observé lors de l'exploration en 1886 par l'USS Mohican. Selon Langdon, Pakomio et sa famille étaient les descendants des Basques,

 

314 Glanvill Corney (B.), The voyage of captain Don Felipe Gonzales, Hakluyt Society, Cambridge 1903. https://w-roggeveen-extract.pdf.
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un peuple dont les yeux et les cheveux clairs sont une caractéristique phénotypique commune, qui avaient embarqué sur le navire espagnol San Lesmes, qui s'est perdu en 1526 après avoir traversé le détroit de Magellan en route pour les Indes 315 . Pour clore les analogies avec les récits de Pigafetta, d'autres mythes locaux souli- gnent l'importance d'un homme-oiseau, le Tangata Manu, une divinité capable de voyager entre ciel et terre, objet d'une fête de printemps. Ce n'est pas un hasard si l'on retrouve des surnoms intéressants pour cette ile : Te pito ou Te henua, « le nom- bril du monde », et Mata ki te rangi, « les yeux qui regardent le ciel ». Nombreux sont ceux qui, à ce stade, se demandent comment il est possible que, face à tant de découvertes faites par tant de personnes différentes, dont plusieurs sont très fiables, dans tant d'endroits du monde, à des époques si différentes et si lointaines, il n'y ait pas un seul squelette de géant exposé dans un musée prestigieux du monde. Est-il plausible de penser que nous sommes confrontés à une opération ciblée de dissimulation et de camouflage de preuves, afin d'éviter de devoir réécrire l'histoire d'au moins trois ou quatre disciplines scientifiques traditionnelles? Par ailleurs, il n'est pas vrai qu'il n'existe pas d'objets inexpliqués ne pouvant être aussi vus par le commun des mortels, ou peut-être serait-il préférable de dire « Lulu » ; pour vous en donner la preuve, je vais vous présenter un mystère incroyable que la communauté scientifique, bizarrement, ignore.

 

· 4 mai 1912, dans le Wisconsin, près d'un mound situé à proximité du lac De- lawan, les frères Phillips et un groupe d'archéologues du Beloit College dé- couvrent dix-huit squelettes à l'aspect étrange. Leur crâne était plus grand que la normale, allongé vers l'arrière, les os du nez très proéminents et les mâchoires longues et pointues. L'article décrit ces crânes comme ressemblant presque à ceux des chimpanzés, bien que leurs dents soient humaines et régulières 316 .

 

En l'occurrence, c'est la description des crânes faite par le New }Ork Times qui ouvre littéralement la boite de Pandore sur le énième mystère dont on trouve des traces aux quatre coins de la planète, alors que la communauté scientifique traditionnelle semble l'avoir oublié : les elongated skulls, les crânes dolichocéphales, les crânes allongés.

 

· Wari Kayan, péninsule de Paracas, province de Pisco, au sud de Lima, juste à côté de l'énorme trident du Candélabre des Andes tracé sur le flanc d'une montagne et d'origine probablement mésopotamienne: lors de ses recherches en 1927-1928,

 

315 Langdon (R.), « Pakomio Maori: red-haired, blue-eyed key to Easter Island's prehistoric past », Rapa Nui Journal, 1995, Volume 9, Issue 4, Article 2, December 1995. https:llkahualike.manoa.hawaii.edu/cgil viewcontent. cgi?article= 1135&context=rnj. 316 http://query. nytimes.com/gst/abstract.html?res=9EOD EED 0 153CE633A2575 7COA9639C946396D6C F&legacy=true.
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l'archéologue péruvien Julio César Tello (1880-1947) a découvert des habitations souterraines et un immense cimetière contenant de nombreuses momies, des fa- milles entières mêmes. Les quatre-cent-vingt-neuf momies, qui reposaient dans de grands paniers orientés vers le nord, étaient très bien conservées et devaient ap- partenir à une classe sociale élevée, du moins à en juger par la facture des tombes et les vêtements de coton et de laine finement confectionnés dans lesquels elles étaient enveloppées. En particulier, quelque trois-cents crânes ont été récupérés dans le cimetière, qui ont laissé stupéfaits les chercheurs qui ont pu les examiner pour la première fois, car ils présentaient tous une élongation anormale et très évidente à l'arrière de la boite crânienne, techniquement connue sous le nom de dolichocéphalie. Les crânes allongés, comme le montrent les images de ceux qui sont exposés au Museo Arqueologico Paracas de la ville, sont si anormaux qu'ils donnent la nette impression de ne pas appartenir au genre Homo sapiens, mais plutôt à une autre race qui a peuplé ces terres dans l'Antiquité.

 

Fig. 107 - Les crânes allongés de Paracas.

 

Et la science officielle? Qu'en pense-t-elle ? Nous aurions tous imaginé, en toute logique, une série d'études approfondies, menées par la moitié des musées et des institutions scientifiques du monde, visant à déterminer la nature de ces découvertes osseuses très particulières, au lieu de quoi, rien, rien du tout, un silence absolu. La communauté scientifique internationale ignore de manière flagrante les découvertes des trois-cents crânes .de Paracas, et c'est précisément ce manque total d'intérêt qui laisse soupçonner une volonté délibérée de ne pas enquêter, peut-être pour ne pas
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risquer de découvrir quelque chose d'irrévérencieux au point de remettre en question l'histoire même de l'humanité telle que nous la connaissons. On préfère donc taxer d'incompétents les charlatans et autres pseudo-chercheurs, tels que Brien Foerster, qui d'une manière ou d'une autre, et certainement aussi dans un but lucratif: effec- tuent leurs analyses et évaluations 317 : ne serait-il pas plus simple de réaliser une fois pour toutes des analyses ADN sérieuses dans un laboratoire universitaire accrédité et de rendre les résultats publics? Pourquoi ne le fait-on pas, puisque le cout serait aujourd'hui très modeste? Récemment, une analyse d'ADN effectuée pour le compte d'une émission de télévision bien connue, Enigmi Alieni, a confirmé que la reconstruction partielle du génome de l'un des crânes examinés prouverait qu'il appartenait à des populations du Moyen-Orient ou d'Europe du Nord, notamment écossaises. Lespoir serait-il que cela tombe dans l'oubli et ne devienne pas public? Person- nellement, j'ajouterais que le fait que ces preuves n'aient pas encore disparu dans un sous-sol de la Smithsonian Institution dépend précisément de leur nombre, qui rend difficile une opération de dissimulation. Le seul commentaire des universitaires, qui justifierait leur mépris envers cette découverte, est que la déformation des crânes trouvés à Paracas est le résultat d'une coutume locale, que l'on retrouve par exemple chez les Aymaras : les mères envelop- paient délibérément le crâne de leurs enfants dans des bandages serrés, en utilisant même des planches de bois, afin de modeler les os encore plastiques et ductiles de l'enfance, en conditionnant leur croissance pour leur donner une forme allongée, voire conique dans certains cas extrêmes. En fait, nous parlons d'une coutume qui, bien qu'étrange et presque macabre, a des racines très lointaines au Pérou et en Amérique du Sud et a été décrite en détail dès 1609 par Garcilaso de la Vega:

 

« Dès la naissance, le crâne des enfants est comprimé entre deux planches qui sont atta- chées ensemble et serrées un peu plus chaque jour. Au bout de trois ans, le crâne est modifié à vie, de sorte qu'on peut retirer l'appareil. »

 

Il semblerait donc que tout soit clair et que l'on puisse remonter à une pratique qui, aussi horrible soit-elle, n'aurait rien de mystérieux et serait, au contraire, bien documentée; en réalité, ce n'est pas tout à fait le cas et de nombreux points contro- versés restent en suspens 318 .

 

317 Foerster (B.), « Elongated Human Skulls Of Peru: Possible Evidence Of ALost Human Species? », Ancient Origins, 09 avril 2013; https://www.ancient-origins.net/ancient-places-americas-opinion-guest- au thors/ elonga ted - hu man -sku lls- peru- possible-ev idence-los t. 318 Louise (R.), Worldwide Mysterious Phenomena Of Elongated Skulls, Soul Healer, 2015.
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Selon Brien Foerster, le volume cérébral des crânes de Paracas serait environ 25 % supérieur à la moyen- ne de Sapiens. Ce chiffre est certainement étrange, car la prétendue déformation artificielle, pratiquée à la naissance, peut certes modifier la forme du crâne, mais pas le volume du cerveau. Si cela ne suffisait pas à susciter l'intérêt de la communauté scientifi- que, alors il serait peut-être curieux que le poids de ces crânes dépasse de 60 % celui d'un crâne humain di ' Fig. 108 - Structure du crâne humain. oJ.i · naire, une autre caractéristique qu on ne peut attribuer aux techniques de déformation enfantines des os de la tête et qui, de plus, est très facile à vérifier, puisqu'une balance suffit. Plusieurs crânes trouvés à Paracas ne présentent pas non plus l'articulation entre les plaques pariétales, typique des humains modernes, et bien qu'il existe une mala- die rare, la « craniosynostose », qui provoque une fusion complète, on n'en trouve aucune trace sur les crânes péruviens, et même si elle était la conséquence de cette maladie, cela resterait une coïncidence plutôt étrange. Récemment, un scanner réalisé pour Enigmi Alieni, a confirmé l'absence de tout signe de la suture entre les plaques. De plus, on a retrouvé des momies de nourrissons, probablement âgés de deux ou trois mois maximum, présentant la déformation typique du crâne allongé vers l'arrière, un indice, ce dernier, qui favorise clairement la nature génétique de cette ,. . . caracterIstIque anatomIque. Certains de ces crânes conservaient encore une quantité considérable de cheveux, qui présentaient une caractéristique très inhabituelle pour les populations sud-améri- caines de l'époque: ils étaient roux ou blonds, et très fins, donnée également compa- tible avec leur couleur et qui confirmait qu'il ne s'agissait pas d'une décoloration due au temps, mais bien de la caractéristique génétique originale de ces individus.
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Fig. 109 - Crânes de Paracas avec des cheveux roux.
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En parlant d'analyse génomique, Brien Foerster a publié des études réalisées sur la poudre de moelle osseuse et les cheveux de certains des crânes de Paracas, mais de nombreux doutes ont été émis quant à leur validité scientifique. Les tests non autorisés effectués sur les crânes ont montré, par exemple, que certains des individus analysés appartenaient à l'haplogroupe H2A, que l'on trouve principalement en Europe de l'Est, où les cheveux clairs sont nombreux. Certains autres crânes se sont toutefois révélés appartenir à l'haplogroupe T2B, qui identifie les populations mésopotamiennes 319 . La description disponible de plusieurs de ces crânes souligne que les pommettes, les os du nez et la mandibule sont particulièrement saillants et pointus, ce qui ne peut que me rappeler la découverte mentionnée dans l'article du New rork Times du 4 mai 1912, dans un endroit très éloigné de Paracas. À ce stade, créant le chaos et la consternation dans les théories de la communauté scientifique traditionnelle, on pourrait supposer que les découvertes de crânes étrangement allongés, comme ceux de Paracas, sont communes à d'autres endroits de la planète. Il existe des preuves et des témoignages de découvertes similaires à celles faites au Pérou dans des endroits même très éloignés les uns des autres et sans aucun lien, du moins selon l'histoire officielle. Lune d'entre elles, célèbre et frappante, même si la communauté scienti- fique l'occulte complètement, concerne ce qui, avant le grand déluge, était le pro- longement orographique de la péninsule italique au milieu de la mer Méditerranée: l'ile de Malte. Lieu incroyable, riche en témoignages mégalithiques, qui racontent une histoire différente de l'histoire officielle et absolument conforme à celle expo- sée dans ces pages. La petite ile du Mare Nostrum tisse un lien indiscutable avec la péninsule péruvienne depuis la découverte en 1902 de son hypogée de Hal Saflieni, une incroyable structure souterraine préhistorique construite par l'homme. Cet- te construction présente toute une série de caractéristiques particulières, désormais connues de tous ceux d'entre nous qui ont entrepris ce voyage du côté sombre de l'histoire humaine. Tout d'abord, les dimensions de cette excavation dans la roche sont absurdes et celui qui l'a construite dans la nuit des temps, il y a certainement des milliers d'années, devait disposer d'énormes ressources humaines et de temps ou d'une technologie spéciale pour réaliser un tel ouvrage. Parmi les différentes salles souterraines de l'hypogée, la salle de l'Oracle, une chambre rectangulaire, a fait l'objet d'études approfondies qui ont démontré ses incroyables caractéristiques de résonance acoustique, qui font que chaque mot pro- noncé à l'intérieur est réfléchi et amplifié au point d'être entendu partout dans les trois niveaux de l'hypogée. Mais l'élément le plus marquant de la structure maltaise concerne la découverte à l'intérieur de celle-ci d'environ sept-mille squelettes humains, mélangés de façon

 

319 Foerster (B.), Latest DNA Resu/ts for The Elongated Skulls of Paracas, Hiddenincatours, 2018. https:// hidden inca tou rs .com/ d na -res ults-elo ngated-skulls-paracas-part -1-4 -baby/.
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désordonnée à des restes d'animaux et des objets de toutes sortes. Beaucoup ont supposé, voire tenu pour acquis, que le temple souterrain avait été utilisé comme nécropole, mais le chaos et le désordre total qui caractérisent la disposition des sque- lettes plaident plutôt en faveur de la théorie révolutionnaire avancée par Graham Hancock, qui antidate de plusieurs milliers d'années la construction de l'hypogée, attribuant la disposition des squelettes à l'immense vague du déluge universel, qui a envahi la structure alors semi-enterrée, entrainant dans son sillage les corps des hommes et des animaux submergés par la catastrophe 320 . Une caractéristique particulière de ces sept-mille squelettes les lie sans équivoque à ceux de Paracas : ils avaient des crânes allongés. Nous parlons d'une découverte qui, en proportion, dépasse de loin les centaines d'objets trouvés au Pérou. Pourtant, en 1985, ils ont littéralement disparu dans la nature, sans que personne n'ait pu dire ce qu'ils étaient devenus. De l'incroyable découverte de l'hypogée maltais, il ne nous reste que quelques témoignages écrits, comme ceux des chercheurs Anton Mifsud et Charles Savona Ventura, qui ont décrit la forme allongée des crânes et l'étrange conformation ana- tomique des os, entre autres avec beaucoup de photographies à l'appui 321 . Il existe également un article très ancien, écrit en 1920 et publié par le National Geographie, qui décrivait le peuple qui habitait Malte à une époque lointaine, peut- être préhistorique:

 

« D'après l'examen des squelettes de l'âge de pierre, il apparait que les premiers habi- tants de Malte étaient une race de personnes au crâne long et de la taille plus petite, semblable aux premiers peuples d'Égypte, qui se sont diffus vers l'ouest le long de la côte nord de l'Mrique. Certains sont venus à Malte et en Sicile, d'autres en Sardaigne et en Espagne 322 . »

 

J'ai récemment vu, par hasard, un épisode d'une célèbre série télévisée, produite par National Geographie, dans lequel le personnage principal réussissait à obtenir du musée de La Valette l'autorisation de voir ces crânes, qui avaient miraculeuse- ment survécu à la disparition massive de 1985 et étaient conservés dans des salles strictement interdites au public, à l'intérieur d'un coffre fermé à clé. Ce qui m'a le plus frappé, c'est que la responsable du musée, à qui l'on demandait si ces crânes avaient fait l'objet d'un test ADN, a répondu par un «non» cordial, le sourire aux

 

320 Hancock (G.), op. eit. 321 Cesare (V. di), A. Forgione (A.), «Malta: The Skulls of the Mother Goddess», Hera Magazine, Rome. h ttps:/ /www.bibliotecapleyades.net/esp_maltaskulls_l.htm . 322 Grosvenor (G. M.), The National Geographie Magazine, Vol XXXVII, No. S, The National Geographie Society, mai 1920.
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lèvres. Est-ce logique dans le cadre d'une science qui recherche assidument la vérité, ou l'est-ce dans le but de dissimuler la vérité et de la soustraire autant que possible à l'opinion publique? Le phénomène des crânes allongés n'est donc pas seulement sud-américain ? En y réfléchissant et en regardant le profil du crâne de Paracas aux cheveux roux, une série d'images que j'ai déjà vues dans un autre lieu significatif de l'histoire de l'humanité me viennent à l'esprit: l'Égypte. Amenhotep I

 plus connu sous le nom qu'il a pris dans la dernière partie de son règne, Akhénaton, a régné pendant dix-sept ans et est mort vers 1335 av. J.- C. Il a été l'un des pharaons les plus révolutionnaires, les plus intéressants et les plus mystérieux de l'Égypte ancienne. Beaucoup le connaissent comme « l'héréti- que » en raison de sa tentative de « convertir» le royaume au monothéisme du culte solaire, ce qui a conduit à la rébellion de la classe sacerdotale, au probable assassinat du pharaon et de sa famille et à la destruction des symboles associés à , son regne. Mais dans ce livre, ce qui nous intéresse au sujet du souverain hérétique, ce sont les représentations artistiques des membres de sa famille et de lui qui nous sont par- venues. Akhénaton, par exemple, présente souvent des caractéristiques somatiques particulières, comme un menton pointu, un crâne proéminent vers l'arrière et porte fréquemment un couvre-chef spécial très haut, comme aujourd'hui la mitre papale. Mais ce sont les représentations artistiques de la reine Néfertiti qui mettent en évidence une caractéristique très particulière de la famille royale: le crâne allongé.
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Fig. 110 - Représentations artistiques de la reine Néfertiti.

 

Cette conformation anatomique ne semble pas se limiter à la reine, mais est également présente chez ses sœurs, dont certains bustes nous sont parvenus, qui se passent de commentaires, et chez les nouveau-nés, comme le montrent les bas- reliefs retrouvés.

 

363

 

r.

 I '

I'i-f£ - \ tF.

 I-t Q

 ..

 

]

    - '\

!i1

 

I

 

I)I

 @W@

l

L,; G ' A . #J

 f

 .

,'

 

'"J

;1. ':"

'

 v'

 

" j \.'

 

    . _ _" \ _ .;,1.

 

' ) .':0. \

 ! r:' ->- . -:- . ,. .

 '['

...:-t <

 -'- ;1 1 I.'

 

 1 _ ri...

    -

." 111 .( _.

 

 \

 

 I

 

I

 I.".:r:"

, \ !..:.. l.

'

-

 i f' (',. -r!) - -

    , Jo.:.... .rl,... 'Z'( r

    If I!i:

 

 - .-:. -- ,,., --

 ... '" . ...... ..il c..E. i.

' !.!., . .. .. ;i --- - - J " aIJ(; .

 

_

1

 

-. I ) I

 

Fig. 111 - La sœur de Néfertiti et les enfants de la famille royale. Toujours dans le cercle restreint de la famille d'Akhénaton, d'autres preuves, ou du moins un indice, de leurs caractéristiques anatomiques particulières, sont fournies par l'une des momies égyptiennes les plus célèbres, retrouvée intacte dans sa demeure éternelle de la Vallée des Rois, par ailleurs accompagnant incidemment un trésor inestimable: celle de Toutankhamon. Membre de la XVIIIe dynastie, il règne jeune, de 1333 à 1324 av. J .-C., et engage le retour au polythéisme après la révolution perpétrée par Akhénaton. De nombreu- ses représentations artistiques du pharaon sont également parvenues jusqu'à nous, mettant à nouveau en évidence une conformation crânienne particulière, ce que confirment les images obtenues par scanner et radiographie de sa momie.
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Fig. 112 - La momie de Toutankhamon.

 

Le lien de parenté entre le pharaon hérétique et Toutankhamon. a longtemps fait l'objet d'une grande incertitude, mais celle-ci a récemment été éclairée, grâce à des enquêtes sophistiquées menées en 2010 sur l'ADN d'une dizaine de momies, que l'on soupçonnait être apparentées, mais dont l'identité n'était connue que dans trois cas 323 .

 

323 Hawass (Z.), « Toutankhamon, segreti di famiglia », National Geographie Italie, septembre 2010.
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Les tests ont permis d'identifier la momie codée KV5 5, tout comme celle d'Akhénaton, en croi- sant les caractéristiques génétiques trouvées dans cel- le de son père, Amenhotep III, et de sa mère, la reine Tiye. Les résultats ont ensuite confirmé que le pha- raon hérétique était bien le père de Toutankhamon, tandis que sa mère s'est avérée être une sœur cadette d'Akhénaton, dont l'identité reste un mystère mal- gré la découverte de ses restes momifiés. Lidentification de la momie du pharaon monothé- iste a permis de lever au moins une partie des mystères liés à ses étranges caractéristiques anatomiques, mi- ses en évidence par les représentations artistiques qui nous sont parvenues, notamment en ce qui concerne la forme du crâne: une fois de plus, les images parlent d'elles-mêmes, balayant tous les doutes et discussions possibles. Pérou, Malte, Égypte, il semble que le phénomène des crânes allongés soit loin d'être restreint "à un seul endroit de la planète et que nous en trouvions en fait des preuves presque partout. Récemment, une équipe de Finlandais, menant des recherches près du village bo- livien de Patapatani, a exhumé six momies dans une tombe royale située à l'intérieur d'une tour Chullpa du peuple aymara. Parmi eux, le squelette d'une petite fille d'un peu plus de 10 ans présentait un crâne si allongé qu'il était vraiment difficile de croire qu'il pouvait s'agir d'une déformation artificielle occasionnée au cours des premiers mois de sa vie. La découverte du squelette d'un fœtus ou d'un nouveau-né et de sa mère, présentant la même déformation crânienne caractéristique, laisse également perplexe. Il est évident que cette seconde découverte, si des analyses scientifiques venaient la confirmer, notam- ment celle du nouveau-né, prouverait la nature génétique du crâne allongé 324 . Mais l'aspect qui m'a le plus intrigué et qui, à mon humble avis, constitue para- doxalement une confirmation et une preuve supplémentaire de la nouvelle histoire humaine que nous sommes en train d'analyser est le fait que des crânes allongés artificiellement ont été découverts dans le monde entier et que les techniques en vogue chez les populations locales pour les obtenir ont été décrites. Comment est-il possible qu'une coutume aussi extravagante - nous ne parlons pas en effet de rituels plus banals, comme se peindre ou se percer le corps avec les objets les plus disparates, coutume qui demande d'ailleurs une grande habileté, sous peine de mort du sujet - se soit développée presque de la même manière partout dans le monde et dans la nuit des temps?
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Fig. 113 - Crâne de la momie KV55.

 

324 Researchers in Bolivia find two Skeletons with abnormally elongated Skulls, Ancient Code, 2016. https:// www.ancient-code.com/researchers-in-bolivia-hnd-two-skeletons-with-abnorrnally-elongated-skulls/.
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Larchéologue Cristina Garcia Moreno, de l'Arizona State University, a exhumé, lors de fouilles à «El Cementerio », près d'Onavas, dans l'État du Sonora, au nord du Mexique, pas moins de treize squelettes dont le crâne présentait la forme typique délibérément allongée, y compris plusieurs enfants en bas âge, dont on suppose qu'ils sont morts à cause de cette pratique terrible 325 . Lors de fouilles en Alsace, dans une zone industrielle en construction à Ober- nai, une tombe riche en bijoux en or a été découverte, indiquant que la défunte occupait une position élevée dans la société de l'époque, et dont le crâne, très bien conservé, présentait une nette déformation artificielle, avec l'allongement postérieur typique 326 . Sur le site archéologique d'Arkaim, dans l'Oblast de Tcheliabinsk, en Russie, la chercheuse Marina Makurova a annoncé via le TASS, la célèbre agence de presse russe, la découverte du squelette d'une femme, appartenant vraisemblablement au peuple Sarmati, qui présentait une déformation délibérée du crâne, conséquence de la pra- tique répandue dans la société d'attacher la tête des nouveau-nés avec des cordes 327 . Un certain nombre de crânes déformés, présentant la typique forme allongée à l'arrière, ont été découverts à Omsk, en Sibérie, lors de fouilles archéologiques. La forme des crânes est si inhabituelle qu'ils ne sont pas exposés dans le musée local d'histoire, même si les spécialistes confirment qu'il s'agissait d'une pratique à la mode dans les cultures locales du passé, qui avaient l'habitude de déformer artificiel- lement le crâne des nouveau-nés pour une raison étrange, dont on ignore tout. Le directeur du musée local, Igor Skandakov, affirme cependant qu'il existe des mythes sur des dieux descendus du ciel avec la tête en arrière qui étaient vénérés et adorés par les habitants 328 . Dans le nord de l'Argentine, près de Tilcara, pendant le long voyage à cheval de Buenos Aires à Washington DC en 1926, Aimé Tschiffely a écrit sur les fouilles dans les grottes préhistoriques :

 

« Dans certaines tombes, nous avons trouvé des poteries et des objets en pierre très bien conservés, ainsi que des squelettes. Ce qui m'a particulièrement frappé dans ces vestiges, c'est la forme étrange des crânes, comme si le front avait été repoussé en arrière 329 . »

 

325 Moreno (C. G.), Descubren cementerio prehispdnico de mil anos de antigüedad en Sonora, La Razon de MexIco, 2012; hrrps:/ /www.razon.com.mx/cultura/descubren-cementerio-prehispanico-de-m il-anos-de- antiguedad-en-sonora/. 326 Woollaston (V.), « The 1 ,6S0-year-old skull of aristocrat that was deliberately deformed to show her family's wealth is unearthed in France », DailyMail, 18 novembre 2013. 327 Griffiths (S.), « Strange 'conehead' skeleton unearthed at Russia's Stonehenge: Elongated head was bound in tribal tradition 2,000 years ago », DailyMail, 27 juillet 2015. 328 Stuijt (A.), « Bizarre, elongated skulls found in Siberia », Digital Journal, 28 février 2009. 329 Tschiffely (A.), « Southern Cross to Pole Star: Tschiffely's Ride », Head o/Zeus, 08 mai 2014.
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Cette longue liste de découvertes de crânes déformés artificiellement selon des pratiques en usage dans les cultures locales pourrait se poursuivre sur plusieurs pa- ges, concernant toutes les parties du globe! Le plus incroyable, c'est que la techni- que utilisée est essentiellement la même, les mêmes méthodologies, les mêmes outils et les mêmes compétences. Si les peuples, les cultures et les régions de la planète va- rient, le schéma reste le même. Il existe des preuves de son utilisation dans l'Égypte ancienne, en Irak, en Syrie, à Malte, en Russie, au Pérou, en Argentine, au Brésil, en Bolivie (Casa Nacional La Moneda), au Mexique, en Australie, en Polynésie, au Soudan, au Congo, en France, en Allemagne, en Turquie et dans de nombreux autres endroits. Nous voici donc de nouveau confrontés au même dilemme qui voit partout dans le monde les mêmes connaissances scientifiques et astronomiques, les mêmes croyances, les mêmes coutumes transversales, les mêmes technologies, les mêmes vénérations et les mêmes mythes, quand, selon l'histoire officielle, l'homme vivait encore à l'état sauvage, sans aucune forme de communication à distance, chas- sant pour survivre quelques années dans une vie de privations, à l'abri dans quelque grotte humide et froide, à la merci de toutes sortes de dangers. La question que chacun d'entre nous doit se poser face à de telles preuves est la suivante : comment les mêmes habitudes et connaissances auraient-elles pu se répandre sur la planète si le scénario avait vraiment été celui que nous racontent les universi taires ? Il est évident que si le mythe de la déesse mère, celui de l'âge d'or existent par- tout, si nous cherchons tous depuis toujours ce métal que nous considérons comme précieux, si nous avons tous traditionnellement en mémoire le même déluge univer- sel et ses héros, partageant tous la même histoire, si, partout dans le monde, nous trouvons des pyramides, des mégalithes avec la même technique de construction inexplicable et non reproductible, avec des rochers aux dimensions inimaginables, assemblés avec la précision d'un puzzle, verrouillés par des supports métalliques tous identiques et réalisés dans des alliages impossibles pour l'époque, si nous adorons tous des dieux descendus du ciel, si chaque culture parle des mêmes dieux, blancs, grands, aux cheveux clairs et aux yeux clairs, qui vivaient autrefois parmi nous, si nous nous souvenons tous d'un temps où les géants vivaient avec les hommes, si nous avons tous dans notre pas

é appris à connaitre les étoiles avec une précision aussi incroyable et impossible qu'inutile pour la vie de tous les jours, si des pratiques telles que la circoncision ou les rituels d'enterrement sont communes à des cultures très diverses, si dans tous les lieux et toutes les cultures, la même pratique horrible consistant à déformer le crâne des nouveau-nés était courante, alors il n'y a qu'une seule explication possible : il a existé dans notre passé une civilisation mondiale, hautement technologique, qui a apporté la connaissance et la culture dans tous les endroits de la Terre et dont le souvenir est évident, mais que le corps universitaire actuel et pas seulement continue de nier en bloc.
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Cette thèse était déjà soutenue dès 1889 par le na- turaliste français Jean Louis Armand de Quatrefages de Bréau, qui avait longuement étudié précisément l'habitude de plusieurs cultures à travers le monde de déformer le crâne des nouveau-nés 330 . Poursuivons donc notre voyage en revenant précisément sur la déforma- tion des crânes, dont nous avons constaté la présence pres-que partout dans les cultures du monde entier, car elle nous permettra de tirer d'autres conclusions intéres- santes ou peut-être, à ce stade, d'avoir des confirmations. Il s'agit d'une pratique adoptée immédiatement après la naissance de certains bébés, qui tire parti du fait q ue les os du crâne sont encore en formation, Fig. 114 - Technique de déformation malléables et donc déformables, à condition d'ap- du crâne des nourrissons. pliquer une pression constante pendant longtemps. Dans certains cas, on utilisait des bandages et des cordes, dans d'autres, un système mécanique, où le crâne était comprimé par des planches en bois, obligeant le malheureux nourrisson à subir une forme prolongée de torture. Le résultat final était souvent un dommage pour l'enfant et une déficience per- manente, voire la mort. La pratique, en plus d'être inhumaine et horrible, d'autant plus qu'elle a été perpétrée contre des créatures innocentes et sans défense, sans qu'il y ait faute de .leur part, devait nécessairement être douloureuse, ainsi qu'invalidante, et de plus prolongée, dans ce qui apparait comme un acte de sadisme extrême. On a retrouvé des crânes artificiellement allongés à Coobool Creek et à Kow Swamp, dans le sud-est de l'Australie, vieux de plusieurs milliers d'années, comme ceux de la grotte de Shanidar en Irak., ou encore celui découvert au Brésil, datant de 7500 av. J.-C. Il est bien connu que les Huns, qui ont terrorisé l'Empire romain avec leurs raids, pratiquaient l'allongement du crâne de certains nourrissons, tandis que la tribu africaine des Macrocéphales, qu'on appelle ainsi en raison de leur longue tête, est mentionnée dans les écrits d'Hésiode, d'Hippocrate, de Pline l'Ancien, de Pomponius Mela et de Lucius Valerius Flaccus. Bien que les origines d'une coutume aussi barbare soient inconnues, il est donc évident qu'elles semblent se perdre dans la nuit des temps, à tel point que nous en trouvons des traces jusque dans les écrits les plus anciens écrits qui nous sont parve- nus, prouvant qu'il s'agit d'un besoin quasi ancestral. Tout cela soulève une question, dont la réponse nous permet de tirer des con- clusions incroyables: pourquoi des mères du monde entier se sont-elles prêtées et ont-elles consenti à ce que leurs enfants soient soumis à un acte de sadisme extrême

 

....

 

330 Quatrefages de Bréau (J. L. de), Histoire générale des races humaines, A. Hennuyer, Paris, 1889, p. 216-217.
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injustifié, qui mettait leur propre vie en danger? Qu'est-ce qui les a poussées à accep- ter, apparemment sans objection, puisque la pratique s'est perpétuée jusqu'à aujou- rd'hui, quelque chose d'aussi effrayant qu'une torture prolongée, qu'elles infligea- ient elles-mêmes et pendant longtemps, à leurs enfants? Ce sont les propres mots d'Hippocrate qui nous fournissent l'indice clé pour trouver la réponse à cette question lorsqu'il décrit la tribu des Macrocéphales:

 

« [...] Il n'existe aucune autre race humaine dont la tête ressemble à la leur [. . .] On pense que LES PLUS NOBLES sont ceux qui ont les têtes les plus longues 331 . »

 

Il semblerait donc qu'avoir un crâne allongé était synonyme de noblesse, d'apparte- nance à une caste élevée, peut-être à la classe dirigeante et régnante. Si vous vous souve- nez des pages précédentes, dans lesquelles nous avons décrit la découverte de plusieurs crânes allongés dans des tombes qui se distinguaient clairement par les décorations, les ornements et les bijoux précieux trouvés, cette association entre appartenance à la noblesse et déformation du crâne était déjà apparue avec une certaine évidence et cohérence. En outre, la déformation permanente produite par cette technique devient visible dès le premier coup d'œil, sans aucune possibilité de la cacher ou de la masquer, et il est donc clair que l'intention était d'en faire un élément distinctif clair identifiant l'appartenance et le statut social d'un groupe spécifique d'individus. Il me semble, à ce stade, que la boucle se referme et que nous sommes idéale- ment revenus au sujet même avec lequel nous avions ouvert ce chapitre : si vous cherchiez à vous élever d'une certaine manière au rang des dieux afin de justifier peut-être une position privilégiée parmi les humains, que feriez-vous? N'essaieriez- vous pas de leur ressembler autant que possible dans les coutumes, l'attitude et l'apparence physique? Cette pratique des crânes allongés ne peut manquer de rappeler l'habitude des élites dirigeantes en tout lieu et en tout temps d'afficher leurs armoiries et leur fonction en exhibant toutes sortes de bijoux en or ostentatoires, le métal précieux que nous avons associé aux dieux, ceux-là mêmes auxquels les dirigeants voulaient ressembler. Selon la même logique, la coutume des crânes déformés pouvait donc chercher à imiter une caste dominante, une élite respectée et vénérée, un groupe de dieux, justement caractérisés par ce détail anatomique. Or, c'est exactement ce que racontent les mythes, comme ceux dont parlait Igor Skandakov, directeur du musée d'Omsk en Sibérie, ou comme dans les anciennes traditions polynésiennes, qui veulent que cette pratique soit enseignée aux hommes par un groupe de dieux à la peau claire descendus du ciel. Au Pérou, la pratique a

 

331 Hippocrate, On airs, Waters and Places, Paperback, 12 juin 2009. Trd. Fr. Maréchaux (P.), Airs, eaux, lieux, Rivages, Paris, 1995.
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été imposée au peuple par le dieu Manco Capac, mais c'est dans toute l'Amérique centrale que l'on raconte que les dieux sont descendus du ciel et ont imposé cette coutume. Lélite maya, par exemple, déformait le crâne de sa progéniture pour imi- ter celui des dieux du maïs, figures importantes de leur panthéon, caractérisées par leur front haut et leur tête allongée, comme en témoignent les représentations arti- stiques où ils descendaient du ciel vers les enfers pour renaitre et retourner en haùt.
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Fig. 115 - Représentations artistiques sud-américaines d'individus au crâne allongé.

 


J'espère que le voyage a été intéressant, certainement plein de détails, d'indices et de preuves sur l'apparence des dieux telle que nous sommes capables de le re- construire grâce aux preuves multidisciplinaires qui sont parvenues jusqu'à nous. Il y en a bien d'autres qui mériteraient d'être prises en considération, comme la présence étrange et constante, partout sur la planète, de représentations artistiques, de statues, de pétroglyphes, de peintures murales, d'empreintes de pieds, de mains humaines toutefois dotées de six doigts. Une dernière question que l'on doit se poser est de savoir comment toutes les caractéristiques physiques particulières que nous avons décrites, parfois en nette opposition les unes avec les autres, peuvent se combiner. Eh bien, l'idée qui ex- plique de façon très banale cette contradiction apparente, c'est q.ue dans le groupe des neuf-cents Anunnaki qui ont colonisé notre planète, il y avait non seulement différentes classes sociales, Igigi, membres de l'assemblée des dieux et autres, mais aussi plusieurs races différentes, résultat probable et logique d'autres colonisations ou « projets» menés par cette civilisation au cours de son histoire. Après tout, les humains ne sont-ils pas eux-mêmes divisés en races qui présentent des différences physiques évidentes les unes par rapport aux autres? À cet égard,
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permettez-moi d'évoquer la raison possible de la présence de races de Sapiens aussi manifestement différentes sur la planète. Nous avons vu que les documents sumériens mentionnent explicitement les différentes erreurs commises par les scientifiques anunnaki lors de la création de Lulu, mais on en trouve également la trace dans les mythes hébraïques, où il est raconté comment les Élohim ont créé six mondes, dont le présent, tous peuplés d'êtres vivants. Si l'on prend l'une des caractéristiques les plus évidentes qui différencient aujour- d'hui les Sapiens, la couleur de leur peau, plusieurs mythes, de la Chine au Moyen- Orient en passant par l'Amérique du Sud, parlent clairement de races de couleurs différentes. Le mythe Lakota, une tribu du nord-ouest des États-Unis et du sud du Canada, est peut-être le plus explicite et celui qui présente un intérêt particulier à la lumière de ce que nous avons dit sur le processus de création de l'homme, car il mentionne la création de quatre races initiales: « À partir de la terre rouge, blanche, noire et jaune (la Force créatrice) a modelé les hommes et les femmes 332 . »

 

332 Lakota Creation Story, Akta Lakota Museum&Cultural Center.
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8

 

    ou SONT...ILSALLES ?

 

« [...] Une grande tempête ordonnée par Anu [...] générée par un seul acte, dans un éclair aveuglant! [...] La tempête a désertifié les villes et les maisons [...] elle atteint les gens, mais personne ne la voit [...] elle balaie la route, elle souffie dans la rue [. . .] Comme un flot d'eau irrésistible, elle a surmonté les murs les plus hauts, elle a traversé les murs les plus épais ; aucune porte n'a pu l'arrêter, rien n'a pu la dévier ! [...] Ceux qui, dans leurs maisons, s'étaient cachés derrière des portes fermées, comme des mouches, furent frappés. Ceux qui se sont réfugiés sur les toits, sur les toits ils sont morts [...] les grands et les petits animaux ont commencé à périr, toutes les créatures vivantes ont péri [...] La toux et le mucus rem- plissent leurs poitrines, leurs bouches débordent de salive et d'écume, l'abrutissement et l'hébètement se sont emparés des hommes [...] un silence écrasant [...] une douleur dans la tête [...] leurs bouches se remplissaient de sang [...] leurs cadavres fondaient comme de la graisse gorgée de soleil [...] les rivières de Sumer coulent d'une eau amère, les champs autre- fois cultivés se remplissaient de mauvaises herbes, dans les prairies les plantes flétrissaient [...] sur les rives du Tigre et de l'Euphrate ne poussaient que des plantes malades [...] Dans les marais poussaient des roseaux aux pointes malades, empestant la putréfaction [...] Plus personne ne marche dans les rues, plus personne ne s'aventure sur les chemins. »

 

, A vrai dire, avant de demander où ils sont partis, il conviendrait de se deman- der s'ils sont partis, mais nous reviendrons plus tard sur ce point. La citation par laquelle j'ai ouvert ce dernier chapitre de notre voya- ge provient d'un texte sumérien connu sous le nom de Lamentations d'Ur3 33 qui non seulement fournit des preuves supplémentaires de la technologie aux mains des

 

333 Kramer (5. N.), Lamentation Over the Destruction of Ur, in Assyriological Studies, Chicago University Press, Chicago, 1940, n° 12.
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Anunnaki, mais offre également aux lecteurs ouverts d'esprit une explication à la disparition soudaine, en l'an 2024 av. J.-C., de la florissante civilisation sumérienne. Ceux qui ont eu la curiosité de se documenter sur la version alternative de notre histoire racontée dans ce livre n'auront certainement aucune difficulté à reconnaitre dans les paroles des Lamentations d'Ur la description d'un holocauste nucléaire et de ses conséquences sur toute forme d'être vivant, dieux compris. Le document parle d'un « vent mauvais », le nuage radioactif, qui est venu de l'ouest et a frappé les villes sumériennes, Ur en particulier, n'épargnant que Babylone. Il s'agit d'une « tragédie inconnue de l'homme », qui ne laisse aucune échappatoire, entrainant une « mort invisible et horrible» pour les habitants, les animaux et même la flore. Il est intéressant de noter la description de la végétation malade, qui a poussé de manière informe, exactement comme dans la région contaminée par l'accident de Tchernobyl, ainsi que le fait que les animaux ne sont pas morts instantanément, mais ont « dépéri» avant que leur corps ne cesse de vivre, un autre facteur compatible avec l'exposition à la radioactivité. Et que dire des symptômes d'empoisonnement radio- actif si bien présentés dans les textes sumériens d'il y a plusieurs milliers d'années? C'était quelque chose de si mortel que même les dieux ne pouvaient rien faire pour l'arrêter, au point qu'Enlil et Enki conseillèrent tous deux d'abandonner les lieux qui se trouvaient sur le chemin du vent mauvais avant qu'il ne soit trop tard ou de se réfugier sous terre, dans la « termitière » ou « dans une pièce sous terre, dans l'obscurité ». Les seuls abris possibles étaient donc des endroits extrêmement isolés sous terre, ce qui indique que les murs des maisons n'étaient pas suffisants, comme nous savons maintenant avec certitude qu'ils ne le seraient pas pour se protéger de la radioactivité produite par une détonation nucléaire. Il convient également de noter qu'il était recommandé que ces abris soient des endroits sombres, c'est-à- dire complètement isolés de l'environnement extérieur, afin d'empêcher la poussière radioactive de pénétrer dans les abris. Le « vent mauvais» n'était donc pas une tempête traditionnelle qui tuait par sa violence, on parle en effet d'une mort invisible, comme celle apportée par les retom- bées radioactives, et on souligne que l'évènement néfaste n'a pas touché ou endom- magé les bâtiments et les choses, mais seulement et exclusivement les êtres vivants en tout genre. Son origine terrestre est évidente, puisqu'elle est attribuée à une lueur aveuglante, conséquence d'un ordre précis d'Enlil et avec le consentement d'Anu. Même les dieux qui décidèrent de le défier en restant dans leurs cités ne furent pas à l'abri du fléau atomique: le puissant Nannar Sin, tomba malade et fut emmené d'urgence pour être soigné, tandis que pour Bau, l'épouse de Ninurta, le fils guerrier d'Enlil, il n'y avait plus rien à faire en raison des radiations absorbées en restant à Lagash quand la cité sumérienne fut frappée par le vent du mal. Dans ce dernier épisode, nous trouvons une sorte de manifestation de la loi du contrepoids, puisque c'est le bombardement atomique organisé par Ninurta dans le Sinaï et la vallée du
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Jourdain qui a provoqué la retombée radioactive dans laquelle Bau a péri. C'est donc une énième querelle entre les dieux pro-Enlil et la faction opposée dirigée par Enki et animée par les ambitions de son fils Marduk, qui a conduit à la destruction de Sumer, le royaume terrestre des Anunnaki, en utilisant des armes de terreur ou de destruc- tion massive, comme nous les appellerions aujourd'hui, après que même la dernière assemblée agitée des dieux, dont nous avons des comptes rendus, n'a pu trouver une médiation. Pour ajouter au paradoxe, c'est une alliance inhabituelle entre Ninurta, le fils ainé guerrier d'Enlil, et Nergal, le fils « traître» d'Enki et plein de ressentiment envers son frère Marduk, qui a provoqué l'holocauste nucléaire dans le port spatial du Sinaï et sur les villes rebelles cananéennes, au sud du « vieux» bassin de la mer Morte. Cela pourrait sembler bien dépasser les « fantasmes» dont nous avons parlé jusqu'à présent dans ce livre, si ces faits n'étaient pas largement consignés dans de nombreux textes qui nous sont parvenus, parmi lesquels les cinq tablettes de L'Épopée d'Erra et dlshum 334 et la Bible elle-même. Le texte mésopotamien représente très probable- ment le récit direct de Nergal, l'un des deux auteurs de la catastrophe, qui prend le surnom d'Erra, l'anéantisseur, tandis qu'lshum, celui qui brule, représente Ninurta, son compagnon d'infortune. Les précieuses tablettes détaillent toutes les phases de la double mission militaire punitive, qui a culminé avec le bombardement nucléaire des villes cananéennes rebelles et de la station spatiale dans la péninsule du SinaÏ. Aux sept armes de terreur utilisées par Ninurta et Nergal dans l'œuvre de destruc- tion sont réservées de n

mbreux versets qui, pour peu que l'on se mette dans l'esprit de cette version alternative de l'histoire, ne laissent guère de doute sur leur vérita- ble nature. Il s'agit d'engins « vêtus de terreur, avançant avec un grand éclat », qui « flambent comme le feu, brulent comme les flammes », « balaient comme le vent dans toutes les directions» dit le texte, « leur soufRe de vie est la mort », définitions qui sont toutes plus que simplement compatibles avec les têtes nucléaires modernes. Ce sont des armes très puissantes, « les montagnes s'effondrent sous ta férocité» qui ne connaissent aucune barrière et tuent tout ce qui vit, « elles arrivent partout com- me le déluge et empêchent quiconque de se sauver », « détruisent tout ce qui vit ». Le poème mésopotamien nous dit aussi clairement qu'il s'agissait d'armes non terrestres, « leur nature divine est différente », cachées sous terre en Mrique et qu'el- les ont été données par Anu à Erra pour exécuter le châtiment contre les villes rebel- les et les partisans de Mardouk. D'après les versets gravés sur les tablettes, les deux cibles des bombardements nucléaires dont Erra et Ishum étaient responsables sont également extrêmement claires : les villes de la vallée au sud de la mer Morte et le port spatial dans les mon- tagnes du Sinaï. Le texte raconte qu'Erra « creusa dans la mer, la divisa entièrement; il dessécha tout ce qui y vivait, même les crocodiles» et ces versets semblent presque

 

334 Foster (B.), From Distant Days: Myths, Tales, and Poetry of Ancient Mesopotamia, CDL Press, 1 er mars 1995.
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nous dire que c'est cet épisode même qui a décrété la disparition de la vie dans les eaux de la mer du Moyen-Orient. Il est intéressant de noter que le texte indique clairement qu'il y avait de la vie dans la mer Morte à cette époque et que celle-ci a été anéantie précisément par l'holocauste nucléaire. Aujourd'hui, la région de ce bassin désolé est aride et hostile à la vie, mais le texte mésopotamien suggère qu'avant l'épisode fatal de 2024 av. J .-C., ce n'était pas le cas, et la Bible semble également le confirmer lorsque, dans l'épisode impliquant Abra- ham et Lot, elle le décrit comme un lieu aussi irrigué et fertile que le jardin d'Eden:

 

« [...] Lot lève les yeux et voit l'orbe entièrement irrigué du Jourdain, c'était avant que Yhwh ne détruise Sodome et Gomorrhe. Jardin comme le jardin de Yhwh. Terre comme la terre d'Égypte sur le chemin de Tsoar. Lot choisit pour lui tout l'orbe du Jourdain. Monte et démonte son camp sur la route de l'est. Et chacun quitte son frère. Abram s'installe dans le pays de Canaan. Lot dans les villes de l'orbe, et mène son camp jusqu'à Sodome. » (Gn, XIII, 10-12)

 

Dans un autre passage de la Genèse, non seulement la catastrophe est décrite en détail, mais il est également souligné que toute la végétation a également été détruite dans cet évènement tragique:

 

« Du ciel, Yhwh fait tomber une pluie de soufre et de feu sur Sodome et sur Gomorrhe. Il renverse les villes et la plaine, tous leurs habitants, la flore. » (Gn, XIX, 24-25)

 

Pour en revenir à la description des évènements,_le texte mésopotamien nous dit qu'lshum s'est dirigé vers les terres des Suti qui habitaient la péninsule du Sinaï et qu'il a détruit et dévasté ces régions avec les armes de la terreur, donnant naissan- ce au nuage radioactif que les vents d'ouest ont poussé sur Sumer, provoquant les retombées radioactives qui ont détruit la civilisation sumérienne. Les Lamentations d'Ur confirment que le « vent mauvais» et le nuage radioactif sont venus de l'ouest et ont pris naissance dans les montagnes, dans le « lieu où les dieux montent et des- cendent », le port spatial du Sinaï. Si ces deux textes semblent ne laisser aucun doute sur ce qui s'est passé en 2024 av. J.-C., quelle autre confirmation ou preuve existe-t-il d'une telle catastrophe? Tout d'abord, les écrits de l'indéfectible Flavius Josèphe, qui dans son œuvre la plus célèbre, La Guerre des Juifs, non seulement rapporte l'épisode de la destruction de Sodome et Gomorrhe, mais mentionne explicitement que les vestiges de cette destruction étaient encore bien en vue il y a deux-mille ans:

 

« [...] elle fut consumée par les éclairs et, en effet, les vestiges du feu divin et les vagues traces des cinq villes sont encore visibles. »
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Mais l'écho de ces évènements a dû être tel qu'il a laissé des traces chez tous les peuples voisins. En effet, O. R. Gurney335, un expert de la culture hittite, a cité les mots d'une ancienne inscription hittite, qui disaient:

 

« Des nuages de poussière s'élèvent jusqu'à la fenêtre céleste, des maisons s'accrochent comme des cendres brulantes à un cœur. Les dieux sont étouffés dans leurs temples. Les moutons meurent dans les bergeries, les bœufs dans les étables. La brebis avorte l'agneau, la vache le veau. Lorge et le blé ne poussent plus. Les bœufs, les moutons, les hommes cessent de concevoir, et les femmes enceintes avortent. »

 

Beaucoup de gens savent que la mer Morte est un immense lac salé, situé à plus de cent mètres sous le niveau de la mer, couvrant trois-mille-huit-cents kilomètres carrés, à la frontière entre Israël et la Jordanie. Parmi les différentes hypothèses sur la formation de la dépression, il en est une asse

 originale, selon laquelle le niveau des eaux a soudainement baissé et les berges se sont retirées e

 l'an 2024 av. J.-C., lorsque la barrière naturelle au sud s'est rom- pue en raison d'un évènement catastrophique d'origine humaine (une explosion nucléaire), ce qui a provoqué l'inondation d'une immen-

,

    se plaine, formant El Lisan, « la langue ». Si on le regarde d'en haut ou sur une carte moderne, on peut voir qu'il se compose de deux bassins, le plus grand au nord et un autre, plus petit, au sud, reliés par une « langue» d'eau, El Lisan en arabe. rhypothèse acceptée est que l'ef- fondrement de la paroi sud du bassin d'origine a provoqué une énorme inondation de la vallée en contrebas et la créa- tion consécutive de la partie sud de la mer, telle que nous la connaissons aujourd'hui, et l'abaissement simultané du niveau des eaux dans le bassin d'origine. Si l'on prend cette explication au pied de la lettre, la · question à se poser est la suivante : qu'est-ce qui a pu causer la destruction de la partie sud du bassin d'origi- ne ? « Il a brisé la mer en détruisant son bassin» et « il a creusé dans la mer, il a divisé son intégralité» sont les V deux phrases de L'Épopée d'Erra qui ne laissent guère de doute à ce sujet : c'est le bombardement atomique de 2024 av. J .-C. qui a provoqué l'effondrement de la paroi sud de la mer Morte.

 

335 Gurney (O. R.), The Hittites, Folio Society, 1999.
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Fig. 116 - La mer Morte.

 

Dans la Genèse, nous lisons :

 

« Amrafel, roi de Shinear, Arioch, roi d'Ellasar, Kedorlaomer, roi d'Élam, Tideal, roi de Goïm. Tous en guerre contre Béra, roi de Sodome, Birsha, roi de Gomorrhe, Shineav, roi d'Adma, Shéméver, roi de TsevoÏm, et le roi de Béla (ou Tsoar). Unis, marchant dans la vallée de Siddim (la mer de Sel). » (Gn, XI

 1-3)

 

Si l'on exclut les côtes est et ouest, caractérisées par une orographie montagneuse, on peut en déduire que les villes bibliques mythiques devaient être situées au nord ou au sud de la mer Morte. La Genèse (XIV, 10) parle de cet épisode en faisant référence aux puits de bitume présents dans la région et nous savons qu'ils étaient autrefois situés dans le bassin sud de la mer. La logique voudrait donc qu'au moins certaines des villes rebelles qui ont été punies et détruites se trouvent maintenant au fond de la partie la plus méridionale de la mer Morte. Après tout, la Bible rapporte que les villes de Sodome et de Gomorrhe auraient été situées à proximité de trois autres villes dans la vallée de Siddom ou dans la région de la mer Morte. Il serait extrêmement intéressant de mener une campagne d'exploration des fonds marins au sud d' « El Lisan » à la recherche de traces de constructions humaines. En effet, certaines explorations effectuées ces dernières années semblaient très promet- teuses avant d'être interdites par la Jordanie, tandis que des images satellites haute définition ont récemment révélé plus d'une structure manifestement artificielle sur ces mêmes fonds marins. Dans le numéro de septembre-octobre 1980 de Biblical Archaeology Review3 36 , un article très intéressant est paru sur la découverte de certains sites au sud-est de la mer Morte. Larticle résume plusieurs décennies de découvertes importantes qui, comme les pièces d'un puzzle, semblent s'inscrire dans le scénario apocalyptique de la destruction des cinq villes rebelles décrites dans la Bible. Le premier de ces sites est Bab edh-Dhra, situé sur la côte est du bassin inférieur de la mer Morte, près de la « langue» et qui a fait l'objet de fouilles dirigées par Paul W. Lapp de 1965 à 1967, décrites dans Excavations in the Cemetery337, directed by Paul

 Lapp (1965- 1967), publié dans The American Schools of Oriental Research. Laspect le plus mystérieux qui ressort des fouilles archéologiques est la présence d'un vaste cimetière qui, selon les estimations, contiendrait au moins un demi-million de personnes, un nombre impressionnant de sépultures, si l'on considère que la zone est si aride que même la technologie moderne ne peut la rendre productive.

 

336 «Have Sodom and Gomorrah Been Found?», Biblical Archaeology Review, septembre/octobre 1980, Vol. 6; n° 5 ; https://www.baslibrary.org/biblical-archaeology-review/6/5/2. 337 Schaub (R. T.), « Excavations in the Cemetery, dirigé par Paul W. Lapp », Bulletin of the American Schools of Oriental Research, Cambridge, mai-août 1993, n° 290/291, p. 137-139.
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Cet indice suggère que la datation de la découverte à l'âge du bronze (3300- 2000 av. J.-C.) peut être cohérente avec le livre de la Genèse dans le passage où Lot décrit ces terres comme irriguées et fertiles et, par conséquent, capables de nourrir une très grande population. Des études paléobotaniques modernes menées dans certaines régions voisines confirment la présence de graines et de restes de cultures céréalières qui nécessitaient une irrigation artificielle, ce qui confirme essentielle- ment les versets de l'Ancien Testament. À la suite de ces premières découvertes, deux autres archéologues, Walter Rast et Thomas Schaub, ont étendu leurs explorations à la région située plus au sud, de la rive orientale de la mer Morte, entre 1973 et 1975, mettant à jour quatre autres sites archéologiques 338 : Numeira, Safi, Feifa et Khanazir. D'autres cimetières ont été découverts tant à Safi qu'à Feifa, ce dernier notamment étant si énorme que le nombre total de sépultures trouvées dans les différents sites a été estimé à un million et demi, une énormité pour cette période. Afin d'identifier précisément ces sites archéologiques avec les villes de l'holo- causte divin, il faut commencer par les écritures sacrées.

 

« Laurore. Les messagers conseillent à Lot : Debout, prends ta femme et tes deux filles qui sont là si tu ne veux pas disparaitre avec cette ville criminelle. Devant son hésitation, et Yhwh ayant pitié de lui, ils le tirent par la main, avec sa femme et ses deux filles. Ils font sortir tout le monde dehors, loin de la ville. En sortant, l'un des hommes lui lâche: Sauve-toi! Ne regarde pas en arrière, et ne t'arrête pas dans la plaine! Sauve-toi dans la montagne pour ne pas disparaitre. Non, maitre, non. .., répond Lot. Écoute-moi. S'il te plaît, tu as fait preuve envers moi, ton serviteur, d'une immense bonté. Tu m'as laissé la vie sauve, mais je ne pourrai pas me sauver dans la montagne. J'aurais trop peur que le malheur ne s'attache à moi, et d'en mourir. Regarde cette ville toute proche pour y fuir, petite ville de rien du tout. Laisse-moi y aller. Une petite ville de rien du tout, mais où j'aurai la vie sauve. Une fois encore, je t'ai entendu. Je ne renverserai pas la ville dont tu parles. Vite, sauve- toi là-bas. Je ne pourrai rien faire avant que tu n'y sois. Voilà pourquoi la ville s'appelle Tsoar. (Gn, XIX, 15-22)

 

338 Schaub (R. T.), Rast (W. E.), « ln the southeastern Oead Sea plain expedition : an interim report of the 1977 season », American Schools o/Oriental Research, Cambridge 1981, Vol. 46. hnp://cat2.lib.unimelb. ed u. au/search -- 53 01 d?G hawr+%28 J ordan%2 9&search_ code= a.
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C'est ainsi que Lot, fuyant Sodome, trouva refuge dans une petite ville, Soar, qui fut épargnée par la fureur divine et qui, comme en témoignent de nombreuses au- tres références littéraires, traverse les siècles. C'est alors qu'intervient une mosaïque de grande valeur, découverte vers 1890 lors de la construction de l'église Saint-Georges à Madaba, une ville située à l'est de la mer Morte, dans l'actuelle Jordanie. La mosaïque est connue sous le nom de « carte de la Terre sainte », car elle reproduit l'ancienne route qui traversait cent-cinquante localités jusqu'à Jérusalem, dont Soar, située près de l'actuelle Safi.

 

« Craignant de s'installer à Tsoar, Lot quitte la ville avec ses deux filles pour gagner les montagnes. Ensemble, ils vivent dans la grotte. » (Gn, XIX, 30)

 

Sur les hauteurs de Safi, à sept kilomètres de la ville, H. Donner et E. A. Knauf ont découvert en 1983 les ruines du « sanctuaire d'Agios Lot », un site monastique de l'époque byzantine, situé juste en face d'une grotte 339 . Soar serait donc Safi, l'une des villes étudiées dans les années 1970 par Walter Rast et Thomas Schaub, qui ont levé le voile sur le mystère biblique. Sodome, la ville de Lot, et Gomorrhe ne pouvaient alors pas être loin de Safi : « assez proche» est explicitement indiqué dans le texte sacré, puisque le petit-fils d'Abraham l'a rapidement rejointe sur les conseils des malakhim. Létape suivante vers la solution de cette énigme est fournie par l'habituelle et précieuse analyse linguistique, démontrant comment la science qui étudie les raci- nes et l'évolution des langues parvient à extraire des vérités cachées enfouies dans les mots depuis des milliers d'années. Immédiatement au nord de Safi se trouve Numei- ra, dont le nom arabe présente une incroyable analogie avec la Gomorrhe hébraïque. Comme nous l'avons mentionné précédemment, dans la langue sémitique écrite, il n'y a pas de voyelles et les consonnes présentes dans le nom Gomorrhe sont « ayin », « M » et « R » et ne diffèrent donc que par le premier de « N », « M » et « R », et seule la première consonne diffère de celles que l'on trouve dans le mot arabe « Nu- merira ». Dans plusieurs cas, la consonne « ayin », qui n'a pas d'équivalent dans la phonétique française, a évolué vers un son nasal comme celui que nous trouvons dans les mots « vent» et « tant », c'est-à-dire vers un « N » ! Si « Numeira » est donc à ce stade l'ancienne Gomorrhe, il semble logique d'identifier Sodome dans la proche Bab edh-Dhra d'où sont parties les découvertes archéologiques en 1965.

 

« Le soir. Les deux messagers arrivent à Sodome. Lot est assis à la porte de la ville. » (Gn, XIX, 1)

 

339 Donner (H.), The Mosaic Map of Madaba An Introductory Guide, Peeters Publishers, 31 décembre 1995.
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Fig. 117 - Les villes bibliques.

 

Ce passage des écritures sacrées révèle que la ville de Sodome était équipée d'une porte d'entrée. Elle devait donc être entourée de murs de fo'rtification. Dans ses notes sur les fouilles, Schaub décrit la découverte de murs en pierre et en terre d'une épaisseur pouvant atteindre sept mètres, entourant l'établissement principal, auquel on accédait par une porte principale dotée de deux fortes tours. Les vestiges retrouvés indiquent que la ville a péri dans le feu et les flammes et qu'une force de choc impressionnante a fait s'écrouler les murs à l'ouest, précisément ceux du côté de la déflagration présumée provoquée par Ninurta et Ergal. De plus, depuis le site, les montagnes semblent vraiment proches, ce qui cor- respondrait à nouveau au passage biblique de la Genèse dans lequel les malakhim poussent Lot à fuir vers les montagnes voisines pour éviter la destruction divine. Numeira présente des preuves encore plus frappantes d'une fin violente dans le feu et les flammes: l'une de ses tours s'est effondrée et a brulé dans un vaste incendie, dont témoigne également la découverte de restes humains immergés dans une couche de cendres de près d'un demi-mètre d'épaisseur recouvrant toute la zone archéologi- que. La fin de Numeira a également

ieu en même temps que celle de Bab edh-Dhra, ce qui indique que, quelle qu'en soit la cause, elle a affecté toute une zone géographi- que de plusieurs dizaines de kilomètres et pas seulement une agglomération.
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En 1974, les fouilles de la ville antique d'Ebla, dans le nord de la Syrie, ont mis en lumière l'impressionnante collection de tablettes cunéiformes provenant des ar- chives d'État de la ville, qui s'est avérée un double des mêmes tablettes retrouvées en Irak près d'Abu Salabikh. En 1978, la publication de la tablette TM 75.G.223I, connue sous le nom d'« Eblaite Geographical Atlas» (EGA), a suscité un vif débat, car elle contenait une liste de 289 lieux avec des références géographiques claires qui constituaient une sorte de parcours, très probablement le résultat du trafic de marchandises des marchands syriens. En 1983, l'archéologue William Shea, du Biblical Research Institute, a publié T wo palestinian segments from Eblaite Geographical Atlas3 40 , partie in tégran te de The WOrd of the Lord Shall Go Forth3 41 , édité par Carol Meyers et M. O'Connor, dans lequel il a identifié dans le second segment de l'atlas une série de sites, de 188 à 219, identifiant un parcours qui, depuis la Syrie, descendait le long du côté ouest de la mer Morte jusqu'au sud de la plaine du même nom, puis remontait le long du côté est. Selon l'interprétation controversée du chercheur, les sites indiqués à la position 210 et 211 étaient respectivement les sites bibliques d'Adma et de Sodome, confir- mant ainsi les conclusions de Walter Rast et Thomas Schaub. Les écritures, les objets et les preuves géologiques qui nous sont parvenus ont donc permis, selon toute vraisemblance, de reconstituer l'emplacement des villes bibliques et de reconstituer les évènements qui ont décrété leur fin tragique. Est-il possible de trouver d'autres indices sur le type de destruction qui a eu lieu dans la plaine au sud de la mer Morte en ces temps anciens ?

 

« Lendemain matin. Abraham se dirige vers l'endroit où il s'est tenu devant Yhwh. Il découvre le spectacle de Sodome et de Gomorrhe, et celui de toute la plaine. Sous son regard monte du pays une épaisse fumée comme la fumée d'un four. » (Gn, XIX, 27-28)

 

Ce qui est frappant dans ce passage biblique, c'est la description du type de fumée qu'Abraham a vue s'élever de loin des villes de Sodome et Gomorrhe, une description qui suggère qu'il s'agissait de quelque chose de spécial, différent d'un simple feu, bien que de vastes proportions. Lexpression hébraïque utilisée pour ex- primer ce concept est « keqitor hakkibsan » et c'est en analysant ces mots que nous comprenons mieux ce qu'Abraham a vu. En hébreu, un kibsan est un four pour cuire les poteries qui, en raison de la chaleur intense, produit un tourbillon d'air chaud qui tire littéralement vers le haut les fumées produites par la combustion. Le mot qitor désigne la fumée, mais là encore, c'est un choix particulier, car on l'utili- se pour désigner une fumée épaisse et lourde comme celle créée lors des sacrifices.

 

340 Shea (W. H.), Two Palestinian Segments From the Eblaite Geographical Atlas, 1983. 341 Meyers (C. L.), O'Connor (M. P.) The Word o/the Lord Shall Go Forth, Eisenbrauns, 1983.
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La combinaison de ces termes très particuliers m'a immédiatement fait penser à une colonne, un jet impétueux de fumée intense s'élevant du sol vers le ciel avec une grande force, un champignon atomique en somme. Existe-t-il des preuves similaires pour le second des objectifs de destruction opérée par Ninurta et Nergal ? Rien de plus facile, car il suffit d'une image satellite de la péninsule du Sinaï pour identifier parmi le calcaire blanc de ses roches un énor- me brasier noir fait de roches désintégrées, vitrifiées, brulées, résidus de l'énorme explosion et qui sont en effet étrangement riches en isotopes d'uranium 235. Comme nous l'avons déjà mentionné, dans certaines parties de l'actuel Liban, il existe de nombreuses « tectites », des roches vitrifiées spéciales, communes au pays des cèdres, dans lesquelles l'Américain Stair a découvert des isotopes d'aluminium radioactifs, et dans L'Épopée d'Erra, nous trouvons ce qui suit:

 

« Il a réduit les montagnes au niveau du sol, balayé les troncs de la forêt de cèdres, les forêts ont été réduites comme balayées par le déluge, il a détruit les villes et les a réduites en un espace ouvert. »

 

Les cèdres ne poussant et ne se développant qu'au Liban, il ne fait aucun doute que ces régions ont elles aussi été victimes du terrible bombardement nucléaire. Par ailleurs, sur le site de Tall el-Hammam, au nord-est de la mer Morte, des fouilles récentes ont à nouveau révélé des destructions catastrophiques, qui sem- blent porter les mêmes marques que dans les autres fouilles plus au sud, ainsi que la présence inquiétante de trinitite. Ce minéral n'a été formé que dans deux autres endroits, malheureusement relégués dans l'histoire récente en raison d'un acte ir- réfléchi de l'homme: Hiroshima et Nagasaki. Nous tirons peut-être des conclusions hâtives lorsque nous spéculons sur l'utilisation d'engins nucléaires en 2000 av. J.-C. au Moyen-Orient, mais nous nous appuyons sim- plement sur certains textes mythologiques de la vallée du Tigre et de l'Euphrate ou sur des passages de la Bible. Outre les mots utilisés et les preuves sur le terrain citées, qui semblent en soi difficilement équivoques, j'appliquerai ma règle des trois indices, qui comptent pour une preuve, pour démontrer la présence et l'utilisation de ces armes de destruction massive dans l'Antiquité. Je commence par citer un célèbre passage biblique dans lequel la femme de Lot, neveu d'Abraham, a perdu la vie lors de sa fuite précipitée de l'holocauste de Sodome:

 

« Lever du soleil sur la terre. Lot entre dans Tsoar. Du ciel, Yhwh fait tomber une pluie de soufre et de feu sur Sodome et sur Gomorrhe. Il renverse les villes et la plaine, tous leurs habitants, la flore. Et la femme de Lot, jetant un regard en arrière, est métamorphosée en pilier de sel. » (Gn, XIX, 23-26)
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Dans l'original hébreu, le mot traduit par « sel » est « Netsiv Melah », qui, selon toute probabilité, dérive du sumérien « Ni.Mur », qui avait le double sens de « sel » ou « vapeur ». Ce n'est certainement pas un hasard si, dans le texte L'Épopée d'Erra, qui décrit les mêmes évènements, il est écrit 342 : « Le peuple, je le ferai disparaitre [. . .] leurs âmes, je les transformerai en vapeur. » La logique voudrait donc que la femme de Lot, retardée dans sa fuite précipitée de l'holocauste nucléaire, ait été frappée par l'onde de choc brulante et littéralement vaporisée; je pense que vous serez tous d'accord pour dire que cela a beaucoup plus de sens que la classique « colonne de sel », qui, même si l'on devait considérer le contexte d'une pluie de feu et de soufre, n'aurait guère de sens. Toujours à la recherche d'autres indices et de preuves de la technologie militaire des Anunnaki dans l'Antiquité, nous nous déplaçons vers leurs domaines dans la péninsule indienne, d'où nous sont parvenues des preuves écrites et artistiques beau- coup plus complètes et préservées que celles du Moyen-Orient. La vallée de l'Indus est, avec la Mésopotamie, reconnue comme l'un des berceaux de la civilisation moderne, c'est-à-dire l'un de ces lieux particuliers où, il y a plu- sieurs millénaires, l'homme a entamé son irrésistible ascension à la conquête de la planète. Si l'importance de cette région pour notre évolution culturelle ne fait aucun doute, on ne sait toujours pas quand cette progression a commencé ni comment, et des indices sont fournis par d'anciens textes indous remontant jusqu'à sept-mille ans, comme le Mahabharata, le Ramayana, l'Agnipurana, le Mausala Parva, le Dro- na Parva, le Naryanastra Parva et l'Abhimanyu Badha Parva. Dans ces livres anciens, souvent transcrits il y a des milliers d'années, mais qui rapportent des traditions orales transmises depuis la nuit des temps, de terribles batailles entre les dieux se déroulent dans le ciel, menées avec des chars ailés, à l'aide d'armes d'une puissance dévastatrice. Je vais vous donner une traduction de la des- cription des effets de certaines de ces armes et je vous laisserai ensuite tirer vos pro- pres conclusions, mais je suis sûr que vous ne serez plus surpris de savoir pourquoi des régimes impitoyables, comme le régime nazi, qui aspiraient à soumettre le mon- de par la terreur de leurs armes, ont investi tant de ressources dans la recherche de technologies ayant appartenu à des civilisations passées :

 

« Une seule balle chargée de tout le pouvoir de l'Univers. Une colonne incandescente de fumée et de flammes, aussi brillante que dix-mille soleils, s'éleva dans toute sa splendeur. Une arme inconnue, un éclair de fer, un gigantesque présage de mort qui réduisit en cendres toute la race des Vrishnis et des Andhakas. Bien qu'elle ne puisse frapper qu'une seule fois, elle a exterminé des pays et des races entières d'une génération à l'autre. Le regard de l'arme Kapilla était si puissant qu'il brulait

 

342 Sitchin (Z.), L'altra genesi, Piemme, Segrate, 2014.

 

383

 

et réduisait en cendres des milliers d'hommes. Des vents forts se sont mis à souffler et ont perturbé tous les éléments. Les eaux des rivières et des lacs bouillirent et les créatures qui y vivaient périrent. Les corps ont été brulés au point d'être méconnaissables. Les cheveux et les ongles étaient tombés, la poterie était devenue blanche. Toute la nourriture était infectée. Personne ne vit le feu, car il était invisible, mais il consuma tout. Pour échapper à ce feu, les soldats se jetèrent dans les rivières pour se laver et laver tout leur équipement. Des hommes avec des chevaux, des éléphants, des chars et des armes furent balayés comme s'ils étaient des feuilles sèches tombées des arbres. Une obscurité épaisse enveloppa soudainement la multitude. Tous les points cardinaux étaient plongés dans les ténèbres. Un vent néfaste se mit à souffler. Le soleil sembla tourner en rond; l'Univers, desséché par la chaleur, semblait bruler de fièvre. Les éléphants et autres créatures, brulés par l'énergie de cette arme, s'enfuyaient rapidement. La terre fut frappée par une sècheresse qui dura dix longues années 343 . »

 

Il s'agit manifestement d'un indice, peut-être le fruit de l'imagination de certai- nes personnes, alors permettez-moi d'en mentionner d'autres, élevant donc le tout au rang de « coïncidence ». Dans le texte indien connu sous le nom de Mahabharata, il est fait explicitement référence à une « coquille» qui s'enflamme sans fumée et qui, à l'instant même où elle toucha le sol, obscurcit le ciel, déclencha des tempêtes et des ouragans qui balayè- rent la ville, explosa, brula et réduisit en cendres tous les animaux et les personnes. Les fermiers, les citoyens et même les soldats mirent des jours à nettoyer la « pous- sière toxique» avec l'aide de la rivière. Dans le texte Mausala Parva 344 , on peut lire une description détaillée de ce qui s'est passé immédiatement après ces batailles menées dans les cieux par les dieux :

 

« Des vents secs et furieux et une grêle de gravier plut de tous côtés; des charbons ardents grêlaient du ciel sur la terre. Les oiseaux commencèrent à voler en formant des cercles. Lhorizon semblait couvert de brouillard [...] on pouvait voir chaque jour des cercles lumineux brulants autour du soleil et de la lune. Le disque du soleil semblait toujours couvert de poussière. »

 

Ne retrouvez-vous pas dans ces mots anciens les mêmes descriptions que celles qui sont rapportées dans les Lamentations d'Ur ou dans les chroniques de quelque

 

343 Narayan (R. K.), Mainardi (R.), Il Mahabharata, Guanda, Milan, 2017. 344 Vyasa (K. D.), The Mahabharata of Krishna-Dwaipayana \j'asa, Book 16 Mausala Parva, Spasric Car Pr, 15 mars 2013.
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malheureux ayant survécu à un holocauste nucléaire moderne, décrivant les retom- bées et l'immense nuage soulevé par la détonation atomique? Face à une telle puissance dévastatrice, l'homme de l'Antiquité s'en remit aux prières pour y mettre fin, et même celles-ci, parvenues jusqu'à nous dans les textes indous, ne peuvent manquer de rappeler les paroles des textes sumériens et de la Bible, que nous avons déjà longuement commentés:

 

« Ô illustre, fais en sorte que le triple Univers, le futur, le passé et le présent, puissent exister. Une substance semblable au feu est née qui, aujourd'hui encore, brule les collines, les arbres, les rivières et toutes les espèces d'herbe et de végétation, réduisant tout en cendres. »

 

Les textes décrivent ensuite en détailles effets de l'explosion sur les malheureux survivants, qui ont perdu leurs cheveux, leurs ongles et toute une série d'autres symptômes associés sans équivoque à l'empoisonnement par les radiations. Je ne sais pas ce qu'il en est pour vous, mais je pense pouvoir raisonnablement af- firmer que, confronté à ces récits, même le père de la bombe atomique, le professeur Oppenheimer, n'aurait eu aucun doute en déclarant que ces mots décrivent sans équivoque les effets de l'explosion d'un engin nucléaire. Et que disent la science et l'histoire officielle à ce sujet? Ils nient tout ou se taisent sur tout, mais une fois de plus, il suffit de lire un peu entre les lignes et d'appro- fondir la question pour se rendre compte que nous ne sommes pas les seuls à avoir repéré ces « indices ». Par exemple, il est intéressant de noter que le nom officiel de l'une des dernières bombes atomiques fabriquées en Inde est « Agni », qui reprend évidemment « l'arme d'Agni », un feu dévastateur utilisé dans les batailles entre les dieux décrites dans le Mahabharata et l'Agnipurana. Quelques années après les premiers essais d'explosion nucléaire dans le désert du Nouveau-Mexique à Alamogordo, le père de la bombe atomique, le Dr J. Robert Oppenheimer, a répondu comme suit à la question d'un étudiant universitaire qui lui demandait si ce dont il avait été témoin était le premier essai nucléaire: « Oui, à l'époque moderne 345 . » Une phrase de ce genre prononcée par un scientifique qui a étudié avec pas- sion les anciens textes sacrés indiens en sanscrit, tels que la Bhagavad Gita 346 , qui décrit l'énorme désastre créé par un dispositif inconnu avec des phrases telles que « Maintenant, je deviens la Mort, le destructeur des mondes» ne devrait pas nous surprendre.

 

345 Pye (M.), Dalley (K.), Lost Cities and Forgotten Civilizations, Rosen Publishing, New York, 2013, p. 119. 346 Swami (S. S.), Porpora (L.), La Bhagavad Gita. Traduzione integrale dal sanscrito e commento, Edizioni Mediterranee, Rome, 2005.
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De plus, ce même type d'études furent l'objet de l'intérêt du régime nazi. La question est à présent la suivante: quelles sont les traces laissées au sol par ces explosions nucléaires qui ont eu lieu il y a des milliers d'années et sont-elles encore visibles aujourd'hui ? En 1922, l'archéologue indien R. D. Banerjee 347 a entrepris quelques fouilles sur la rive droite de l'Indus, dans l'actuelle région pakistanaise du Sind, à trois-cents kilomètres au nord-nord-est de Karachi, qui ont mis au jour des ruines d'habitations en briques sous un sanctuaire bouddhiste datant de 300 av. J.-C. Ce qui d'abord ne semblait être que quelques ruines insignifiantes s'est rapidement révélé dans toute son importance et a dévoilé une ville imposante du quatrième millénaire av. J .-C. Lhabitat était si étendu qu'il pouvait se vanter d'"avoir une population de plusieurs dizaines de milliers d'habitants, certaines estimations allant jusqu'à soixante-dix- mille, ce qui, si c'était le cas, aurait été un nombre vraiment exorbitant pour l'épo- que. La perplexité qui frappait les archéologues au fur et à mesure des fouilles con- cernait cependant l'incroyable niveau de civilisation et de technologie atteint par cette métropole appartenant à un passé oublié, au point de la placer au même niveau que les villes très avancées de Mésopotamie et d'Égypte ancienne. Lurbanisation et les travaux de génie civil dont elle était dotée à l'aube de l'histoire sont dignes d'une ville moderne: nous parlons de l'âge de bronze et alors que la grande majorité de la population mondiale buvait encore dans des flaques d'eau et des étangs, à Mohenjo- daro, il existait un système de citernes pour la distribution d'eau dans les maisons et ces dernières étaient équipées de salles de bains et de toilettes, avec un système d'égouts souterrains ultramoderne qui garantit encore la bienséance et l'hygiène. La citadelle, c'est-à-dire la partie élevée de la ville, était équipée d'une immense piscine ou d'une baignoire en brique, le Grand bain, qui pouvait avoir une fonction décorative ou récréative, soulignant une fois de plus le niveau de prospérité atteint par cette société. Pour trouver quelque chose de vaguement comparable, il faut faire un bond en avant de plusieurs milliers d'années jusqu'à la Rome impériale, quelque chose d'inexplicable pour une civilisation qui s'est développée dans la vallée de l'In- dus, dont nous ne savons rien ou presque et qui a soudainement disparu. Mohenjo-daro, aujourd'hui situé dans la région du Sind au Pakistan, sur l'ac- tuelle rive droite de l'Indus, semble avoir surgi et s'être épanoui à partir de rien, c'est-à-dire sans aucune trace de développement progressif d'un substrat économi- que et social basé sur le commerce, l'agriculture ou la fabrication pour expliquer sa naissance et sa croissance, jusqu'à devenir une merveille de son temps. Si sa fondation est entourée de mystère, on peut en dire autant de son déclin soudain et de ce qui a causé sa destruction et la disparition soudaine de la civilisation

 

347 « Mohenjo-daro », World Archeology, 03 janvier 2010, n° 39 ; https:llwww.world-archaeology.com/ grdiscoveriesl mo henj o-da roI.

 

386

 

qui l'avait créée. Plusieurs hypothèses ont d'abord été émises à cet égard, allant des changements climatiques, à l'origine de la modification du cours du fleuve qui la longeait autrefois et alimentait les échanges économiques, aux prétendues invasions par des hordes d'Aryens, aussi fictives que fantaisistes. Dans le même temps, les études du site ont immédiatement exclu des évène- ments naturels majeurs, traumatisants et soudains, tels que de grandes inondations, des tremblements de terre ou des éruptions volcaniques, dont aucune trace n'a ja- mais été trouvée, alors que toutes les données indiquaient une fin très rapide, une destruction presque instantanée et terrifiante de la métropole. La perplexité des chercheurs qui travaillaient sur le site en 1922 était également alimentée par un autre fait étonnant: l'absence de tombes à Mohenjo-daro. Com- ment était-il possible qu'une ville qui comptait peut-être jusqu'à soixante-dix-mille habitants puisse disparaitre soudainement, détruite par un évènement, certainement brutal, comme l'ont montré les premières fouilles, et qu'il ne reste aucune trace de ses habitants, aucune sépulture, même approximative, ni aucun vestige d'aucune sorte? La seule découverte a été faite par Sir Mortimer Wheeler3 48 pendant la campagne d'étude de 1945 et consistait en quarante-quatre squelettes, dont des femmes et des enfants, tous couchés sur le sol et concentrés dans certains quartiers de la ville. Après un examen plus approfondi, ces vestiges se sont révélés riches en informations pour les chercheurs sur ce qui arriva lors de ce qui fut sans aucun doute un jour terrible, il y a plusieurs milliers d'années. Ce qui restait des corps gisait au milieu des rues et des places, signe que la mort les frappa brusquement, ne leur laissant aucun moyen de s'abriter, de chercher refuge ou même de tenter de s'échapper. Ces quelques ha- bitants, les seuls qui restaient dans la ville, ont été frappés par une mort soudaine et inopinée alors qu'ils vaquaient à leurs occupations quotidiennes. Parmi les quaran- te-quatre squelettes, on a retrouvé une famille complète composée d'un père, d'une mère et d'un enfant, littéralement écrasés au sol et tués alors qu'ils se promenaient en ville. Sir Mortimer Wheeler déclara: « Les derniers habitants de Mohenjo-daro ont péri d'une mort soudaine et violente. » Leurs postures n'étaient pas naturelles, comme si la fin était arrivée dans des spasmes et des contorsions, mais ils ne portaient aucune trace de coups de couteau, armes qui d'ailleurs n'ont jamais été retrouvées, confirmant que la théorie des tribus aryennes anéantissant la ville était un véritable canular. Larchéologue John Marshall a pu résumer toutes les perplexités des savants sur ce qui s'est passé à Mohenjo-daro en un commentaire simple et bref:

 

« Il ne s'agit pas de sépultures ordinaires, mais probablement du résultat d'une tragédie dont la nature exacte ne sera jamais connue. »

 

348 Wheeler (M.), The Indus Civilization, Cambridge University Press, 1 er septembre 1968.
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La seule certitude que les premiers chercheurs avaient murie sur le « lieu de la mort », c'est-à-dire Mohenjo-daro, c'était que quelque chose de soudain, de terrible et de catastrophique l'avait détruit, mais aussi que des milliers de personnes qui y vivaient, toutes, sauf quarante-quatre, avaient échappé à cette tragédie parce qu'elles avaient évacué les lieux avant. Comme c'est souvent le cas en histoire, qu'il s'agisse de l'histoire officielle ou de l'histoire moins orthodoxe que nous décrivons dans ce livre, c'est une intuition ap- paremment folle d'un couple d'érudits qui s'est finalement révélée un véritable coup de génie, du moins pour les lecteurs habituels à l'esprit ouvert qui veulent considérer les faits, les preuves et les indices sans préjugés d'aucune sorte. C'est en 1978 que le journaliste italien Ettore Vincenti et le sanscritiste anglais d'origine indienne David Davenport, ayant tous les deux participé à l'une des ex- péditions à Mohenjo-daro, ont formulé une théorie aussi fantaisiste que parfai- tement conforme aux preuves trouvées sur le terrain: l'ancienne métropole a été détruite par une déflagration en tous points semblable à celle provoquée par un engin nucléaire moderne 349 . Imaginez les rires du monde universitaire d'hier et d'aujourd'hui en entendant cette hypothèse. Pourtant, les preuves que les deux chercheurs ont pu rassembler ne laissaient guère de place au doute. Tout d'abord, ils ont identifié l'épicentre de l'explosion dans une région où les bâtiments avaient été complètement rasés, tandis qu'en s'éloignant d'elle par cercles concentriques de rayon croissant, le niveau de destruction diminuait. Ce type de dommage est causé par l'onde de choc qui se propage dans toutes les directions, produite par l'explosion d'un engin puissant à quelques mètres du sol, exactement comme dans le cas d'Hiroshima et de Nagasaki. Évidemment, ce type de preuve, bien que subversif pour l'histoire officielle de l'hu- manité puisqu'il admettait l'existence d'engins de guerre modernes il y a quelques millénaires, n'était pas suffisant pour déterminer la nature de l'explosion, qui pou- vait très bien être de nature conventionnelle, comme on dirait aujourd'hui. Ce qui a frappé les deux chercheurs, c'est que l'épicentre était parsemé de cailloux et de restes d'objets en argile noircis, brulés par une chaleur si intense que même les briques des bâtiments montraient des signes de fusion. Lexplosion a été si puissante qu'elle a produit une couche de verre vert, les « trinitites », faisant littéralement fon- dre le sable et le sol comme le font les artisans dans leurs fours à des températures très élevées, clairement incompatibles avec celles générées par un explosif conven- tionnel, mais tout à fait similaire à ceux m

surés lors des premiers essais atomiques dans le désert du Nevada, qui ont produit le même effet de vitrification du sol. Les analyses réalisées à l'Institut de minéralogie de l'université de Rome et par le CNR sur les échantillons d'argile trouvés à l'épicentre ont confirmé qu'ils avaient

 

349 Vincenti, (E.) et Oavenport (O.), 2000 BC: destruction atomique, SugarCo, Milan, 1979.
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été soumis à des températures extrêmement élevées, supérieures à mille-cinq-cents degrés, mais elles ont également introduit un détail supplémentaire et fondamen- tal : l'exposition à cette chaleur énorme a duré quelques fractions de seconde. C'est ce détail qui a permis d'exclure catégoriquement une autre origine à ces découver- tes, qui ne pouvaient manifestement pas provenir de fours ni être la conséquence de vastes incendies. Confirmant encore ces découvertes phénoménales, les analyses des restes des quarante-quatre corps retrouvés dans la ville ont montré des signes évidents de cal- cification et de carbonisation des os, dont l'origine ne peut être qu'une brève exposi- tion à une chaleur intense, comme l'explique l'anthropologue indien Guha. Tous ces indices conduisent les experts à l'esprit impartial, capables de ne juger que les faits et les preuves, à une conclusion inévitable: c'est une déflagration tout à fait identique à celle d'une bombe atomique moderne qui a détruit Mohenjo-daro. Le plus surprenant dans les recherches de Davenport et Vincenti n'est cependant pas tant les conclusions auxquelles ils sont parvenus à partir de leurs découvertes sur le terrain, que le fait qu'ils ont formulé leurs hypothèses bien avant de trouver des preuves matérielles, et ce, dans le confort de leur bureau, en lisant les deux plus importants textes sacrés indous : le Ramayana et le Mahabharata. Au cours de ce voyage à la recherche de l'histoire de l'humanité, nous avons déjà mentionné les légendes et les mythes contenus dans les textes sacrés indiens con- cernant les batailles entre les dieux à l'aide d'avions appelés « Vimana », par ailleurs décrits de manière si détaillée qu'ils semblent presque être des manuels techniques et des armes terribles, dont les effets mortels apparaissent clairement dans les termes millénaires utilisés pour les raconter. Eh bien, le mérite de Davenport et Vincenti, comme de très peu d'autres personnes éclairées telles que Sitchin, a été de voir dans ces mythes et légendes quelque chose de différent, une narration sous forme de poèmes épiques et de textes religieux de l'histoire réelle vécue par les peuples et les civilisations antiques et de ce qu'ils ont vu. Nous retrouvons donc dans leur travail ce fantastique mélange de science, de religion et de mythologie qui, à la lumière des découvertes, des indices et des preuves trouvés sur le terrain, est capable de percer l'obscurité dans laquelle nous avons tâtonné pendant les deux derniers millénaires. Vous souvenez-vous que l'hypothèse la plus probable est que la destruction de la métropole a été causée par une bombe d'une puissance immense, explosée en l'air, à quelques mètres du sol? Eh bien, même dans les traditions locales, il est extrêmement clair qu'une guerre des dieux s'est déroulée dans les cieux, bombardant les villes et les territoires depuis le ciel avec des armes d'une grande puissance:

 

« Les seigneurs du ciel, irrités contre les habitants de l'ancien royaume où se trouve aujourd'hui le désert, ont anéanti la ville par une lumière qui brillait comme mille so- leils et faisait entendre le grondement de dix-mille coups de tonnerre. Depuis, quiconque
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se rend dans les endroits détruits est attaqué par des esprits maléfiques qui le font mourir 350 . »

 

Les traditions orales, bien qu'elles soient en Inde la raison pour laquelle les Ve- das vieux de plusieurs milliers d'années sont parvenus jusqu'à nous, ne constituent certainement pas une preuve scientifique, mais sont, à mon humble avis, le énième élément de preuve cohérent qui vient s'ajouter aux nombreux déjà mentionnés, for- mant un ensemble numériquement bien supérieur au seuil fatidique de trois qui me permet de les considérer comme des preuves. Lhistoire ne s'arrête toutefois pas là, car en analysant les mythes et les légendes et en les prenant pour argent comptant, chaque énigme, chaque doute et chaque pièce du puzzle de Mohenjo-daro se met immédiatement en place, avec une logique qui, bien que contredisant de manière flagrante l'orthodoxie académique, est linéaire, simple, crédible. Comment, par exemple, expliquer que la ville ait été clairement éva- cuée avant la catastrophe? Les récits nous disent que les seigneurs du ciel ont détruit sept villes dirigées par une autre connue sous le nom de Lanka. Dans le Ramayana 351 , une source incroyable d'indices sur le passé de ces terres, au chapitre 81, Uttar a kanda mentionne l'avertissement ou l'ultimatum qu'un rishi, c'est-à-dire un sage, manifes- tement membre de la faction de Rama, a lancé à la ville de Lanka une semaine avant de détruire le royaume de Danda, le beau-frère de Ravana. Il s'agit d'un passage du poème qui raconte la destruction de la ville de Lanka dans le royaume de Danda, le fief de Ravana, l'adversaire de Rama, pour se venger d'une agression sexuelle que Danda lui-même a perpétrée sur Araga, la fille du Divin Rishi Bhargava. Ses paroles étaient claires et devaient également être extrêmement convaincantes pour les habitants de ce lieu, car, à l'exception de quelques individus, tous les autres citoyens ont semblé le prendre au mot en fuyant immédiatement:

 

« Ayant commis cet acte féroce et horrible, Danda retourna dans sa noble cité de Mad- humanta [...] Ayant ainsi commis un acte odieux, Danda reçut une terrible punition. Rishi : rheure est venue d'exterminer ce Danda fou et coupable et ses partisans [...] partout pendant l'espace de cent yoganis brulera Indra le royaume de ce malin avec une pluie de poussière écrasante. Tous les êtres qui s'y trouvent, meubles et immeubles, péri- ront en peu de temps par cette pluie de poussière; et aussi loin que s'étend le royaume de Danda, chaque colline deviendra en sept jours une immense agglomération de pluie de poussière [...] et en sept jours toute cette terre fut incinérée. »

 

350 Lissoni (A.), «Mohenjo-Daro, l'Hiroshima pakistana», II Pop ulista , 18 mai 2018. http://www.ilpopulista. it/ news/ 18-mai-20 18/26198/mohenjo-daro-l-hiroshima-pakistana.html. 351 Valmiki, Ramayana, Vidyananda, 1 er janvier 2009.
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Il est difficile de ne pas juxtaposer ces circonstances à ce qui a été découvert à Mohenjo-daro concernant l'absence de tombes ou de restes humains, à l'exception de quarante-quatre « infidèles » qui ont défié le destin. Davenport et Vincenti n'avaient aucun doute à ce sujet, notamment parce qu'ils ont exploité une autre science in- croyable qui s'est avérée fondamentale dans notre voyage à travers les millénaires à la recherche de la vérité: la linguistique. Lanka signifie « ile » et les études menées à Mohenjo-daro ont montré sans équivoque que la ville était autrefois entourée de canaux navigables et reliée à l'Indus, qui coulait manifestement tout près d'elle et la longeait: Mohenjo-daro était donc en fait « une ile » dans l'Indus. Mohenjo-daro et la « civilisation d'Harappa », qui s'était développée dans la vallée de l'Indus, ont brusquement pris fin à la suite d'un holocauste nucléaire ou d'un évènement simi- laire : la dernière coïncidence incroyable est que tout s'est terminé aux alentours de l'an 2000 av. J.-C., c'est-à-dire en même temps que l'autre catastrophe atomique, dont nous avons parlé, en Mésopotamie et Canaan. À mon avis, ce qui a été rapporté clarifie en détailles évènements de la vallée de l'Indus et pointe du doigt un dispositif aux effets similaires à ceux d'une bom- be atomique, ce qui justifie les indices sur le terrain et les destructions opérées. Le seul point d'interrogation concerne les détails technologiques de l'arme: si, en effet, peu de doutes subsistent sur le fait que l'explosion à quelques mètres du sol a généré un flash aveuglant, une colonne de lumière et de fumée, des températures extrêmement élevées, une terrible onde de choc qui s'est étendue en cercles concen- triques, détruisant tout et faisant trembler les montagnes, beaucoup pensent qu'il s'agissait d'une bombe à fission nucléaire comme celles d'Hiroshima et de Nagasaki. Personnellement, je n'ai pas pu vérifier les nouvelles vagues et incertaines sur les valeurs hors norme des mesures de radioactivité effectuées sur place ou sur les objets récupérés dans la région de l'épicentre, et les dernières explorations d'Enrico Bacca- rini excluent catégoriquement toute trace d'émissions radioactives. D'autre part, une phrase des mythes sacrés indiens m'a frappé. C'est celle qui indique que les lieux des batailles où les armes terribles ont été utilisées sont restés inaccessibles à l'homme pendant longtemps, en précisant qu'il ne s'agissait pas d'un empêchement physique, par exemple lié à la destruction des voies de communi- cation ou à des inondations, mais que le danger venait des « mauvais esprits » qui prenaient la vie, une référence claire, compatible avec la mort invisible (les mauvais esprits) due aux radiations. Une hypothèse à cet égard est que, d'après ce que nous avons pu dire jusqu'à présent de la technologie des Anunnaki, il ne peut être exclu que leur « physique vibratoire » ait été capable de concevoir et de réaliser une arme d'une puissance simi- laire à celle des armes nucléaires modernes, mais sans utiliser la fission du même type de matériau radioactif: uranium et plutonium, que nous utilisons dans les armes modernes. Les éléments instables, en particulier, non encore découverts par la scien-
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ce moderne, présents dans la dernière octave russellienne pourraient avoir fourni le combustible nucléaire nécessaire à la création d'engins mortels, mais n'avoir laissé aucune trace, des milliers d'années plus tard, en raison des délais de désintégration extrêmement courts par rapport aux éléments radioactifs connus aujourd'hui. À environ quatre-cents kilomètres au nord-est de Mumbai, en Inde, se trou- ve l'énorme cratère circulaire de Lonar, occupé par un lac, qui, avec son diamètre d'environ deux kilomètres, a toujours fasciné les chercheurs. Cette formation est particulière, car elle n'a révélé aucune trace de chute de météorite dans l'Antiquité pouvant justifier sa formation dans la roche basaltique, mais elle porte en même temps les signes évidents d'un énorme impact qui a provoqué des pressions de plus de six-cent-mille atmosphères, générant suffisamment de chaleur pour former des sphères de verre dans la roche, laissé un gouffre de cent-cinquante mètres de pro- fondeur dans les couches de roche dure et déposé des tonnes et des tonnes de roche dans un rayon de plus d'un kilomètre autour du cratère.
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Fig. 118 - Lac Lonar, Inde.

 

En excluant l'impact météorique, quelle puissance immense aurait pu causer le cratère du Lonar ? La vitrification de la roche semble être un facteur commun témoignant d'évène- ments catastrophiques survenus il y a des milliers d'années dans plusieurs parties du globe ayant fait l'objet de conflits entre les différentes civilisations fondées par les Anunnaki. Dans le désert de Gobi, sous le sable, on trouve des couches vitreuses dues à des températures élevées. Dans les ruines de Hattus, en Anatolie, sur les rives du Kizilirmark, les briques ont fondu pour former une masse très dure et la même chose s'est produite à Alalakh, dans le nord de la Syrie, dans les ruines des sept villes en
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Équateur, dans le désert de Mojave aux États-Unis. Dans le désert de Tlaca Macam (Turkestan oriental Khotan), entre les rivières Kerija et Yurun, des ruines vitrifiées émergent. Enfin, même en Irlande, lieu probable de débarquement des Anunnaki après leur départ du Moyen-Orient, la forteresse de Toriniz a des murs vitrifiés sans que personne n'ait jamais pu expliquer ou démontrer comment cela était possible. Patrick Clayton, de l'Egyptian Geological Survey, a arrêté sa jeep près des dunes du plateau Saad en Égypte en décembre 1932 et a trouvé une incroyable et inexplicable étendue de tessons de verre éparpillés dans le désert 352 . Il faut plus de trois-mille- trois-cents degrés Fahrenheit pour vitrifier du sable en éclats de verre, alors qu'est-ce qui a pu provoquer une chaleur aussi intense au milieu du désert? Sachez qu'on a re- trouvé des formations de verre similaires dans le désert près d'Alamo après le premier essai nucléaire, mais elles étaient de taille et de quantité bien moindres. Dans le désert libyen et dans beaucoup d'autres à travers le monde, on trouve les mêmes résidus vitreux causés par d'immenses températures telles que celles générées par un impact cosmique: il est juste dommage qu'il n'y ait pas d'indice ni de trace de cratère de météorite dans la région, même après un examen minutieux avec des instruments technologiques sophistiqués. La destruction d'une grande partie de Sumer par le « vent mauvais» a déstabilisé l'empire anunnaki, déjà ravagé par des querelles intestines incontrôlables et quasi irrémédiables. Lorigine des désaccords entre les frères Enlil et Enki et leurs lignées respectives était de nature héréditaire. En effet, Enki, fils ainé d'Anu, était court-cir- cuité par Enlil dans la hiérarchie de commandement, car il était le fils d'une relation avec une demi-sœur et donc privilégié selon les règles de succession que nous avons déjà mentionnées. La vision différente que les demi-frères avaient de l'humanité a sans doute aussi contribué à la détérioration des relations. Si, d'une part, Enki, en tant que père scientifique des Sapiens, chérissait sa « création », au point de la perfectionner au fil du temps pour lui donner toutes les caractéristiques des dieux, à l'exception de l'immortalité, d'autre part, Enlil n'avait jamais nourri de tels sentiments à l'égard de la race humaine et manifesta clairement son indifférence, voire son aversion, à son égard lorsqu'il décida de s'en débarrasser à l'occasion du célèbre épisode du déluge universel, qui, rappelons-le, n'échoua qu'en raison du boycott d'Enki. Par ailleurs, il semble évident qu'Anu partageait le même sentiment de cruauté à notre égard qu'Enlil, ce qui ap- parait très clairement dans un verset de l'Épopée d'E"a, dans lequel le mythe raconte que c'est Anu qui a donné les armes terribles à Erra, illustrant ainsi leur but initial :

 

« Que ce soit là vos armes lorsque la clameur des hommes vous gênera - lorsque vous déciderez de détruire le peuple aux têtes noires. »

 

352 Wright (G.), «The riddle of the sands», NewScientist, 10 juillet 1999. https:llwww.newscientist.com/ article/mg 16321944-900-the-riddle-of-the-sandsl.
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Un autre facteur de déstabilisation de l'équilibre délicat du royaume anunnaki sur la planète Terre apparait clairement dans les récits concernant le caractère bel- liqueux de certains des dieux, extrêmement déterminés à revendiquer leur propre pouvoir et territoire, voire à tenter de renverser les hiérarchies de l'assemblée des dieux. Parmi eux, Inanna et Marduk se distinguent certainement, et n'ont rien à envier aux autres en termes de querelles et de machiavélisme, mais c'est au fil des millénaires que la descendance anunnaki, de plus en plus nombreuse, devient de plus en plus difficile à contrôler, et la division en territoires et en zones de compéten- ce, soigneusement décrite dans la Bible et assez semblable à celle qui s'est produite plus récemment dans l'empire de Charlemagne, ne sert pas à grand-chose. À propos, pour mentionner encore une autre divinité plutôt guerrière, comment ne pas se souvenir de l'Élohim biblique Yahvé? Pour rendre cette situation définitivement explosive, Enki a eu l'idée d'accorder aux Sapiens la possibilité de procréer. Imaginez la colère d'Enlil qui, ayant décou- vert un nouveau méfait de son frère « serpent » dans le jardin d'Eden, avait deviné le pouvoir déstabilisant d'un tel geste au cours des millénaires suivants. Une fois fertile, le désormais « ancien travailleur primitif» a non seulement commencé à se reproduire de manière incontrôlée, créant une population énorme par rapport au petit nombre d'Anunnaki, mais s'est hybridé avec les dieux eux-mêmes, assoiffés de sexe et de compagnie féminine, dont on sait qu'elle faisait presque totalement défaut à l'équipage de la mission terrestre, donnant naissance à la race des demi-dieux, les héros de l'Antiquité, qui n'aspiraient pas moins au pouvoir que les descendants purs des Anunnaki qui avaient atterri sur la planète. C'est dans ce contexte que les dieux ont commencé à se retirer en coulisses et peut- être à planifier leur retour sur Nibiru, du moins certains d'entre eux. La première étape a été la transmission du pouvoir, qui s'est faite en nommant des rois semi-divins, puis humains, pour régner en leur nom, comme nous l'enseigne l'histoire sumérienne et égyptienne, et en faisant mener aux humains leurs propres guerres de pouvoir. Lacces- sion au pouvoir d'un roi humain dans la capitale de Sumer, Kish, remonte à 3760 av. J.-C. et ce n'est certainement pas une coïncidence si le calendrier hébraïque et le calendrier de Nippur dont il dérive situent le « début du monde» au cours de cette année. Lépisode de Sodome et Gomorrhe représente donc le point culminant d'une situation critique qui se détériorait depuis plusieurs millénaires et qui risquait ma- nifestement de devenir incontrôlable. En même temps, l'épisode, célèbre pour sa version biblique, est aussi le début d'une nouvelle phase, qui voit la faction dirigée par Enlil jeter les bases d'un nouvel ordre mondial, complètement bouleversé par rapport à celui qui avait régi les destinées de la mission jusqu'alors. La décision du commandement anunnaki, face à des divisions internes irrécon- ciliables et à la force croissante, au moins en nombre, acquise par une humanité en constante croissance démographique, a été de se retirer en coulisses, optant pour
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une forme de contrôle indirect de leurs domaines terrestres. Abraham et le peuple juif sont apparus sur scène et ont poursuivi, au nom d'Enlil, la libération de la « ter- re promise» et, avec elle, la protection des deux plateformes spatiales de Baalbek et de Jérusalem, cruciales pour le contrôle du pouvoir et de plus en plus menacées par Mardouk et ses partisans. Parallèlement, la mise en œuvre d'un contrôle systématique des médias et de l'in- formation de l'époque a commencé, visant à diaboliser le camp adverse et à déifier le sien: l'origine « maléfique» du serpent tentateur dans le jardin d'Eden représente précisément la tentative réussie des disciples d'Enlil de rejeter toute la responsabilité de la dégénérescence de la situation sur Enki le serpent. Enlil et ses disciples ont certainement dû se poser la question de savoir com- ment organiser le contrôle systématique et stable de la très grande race humaine, afin que le chaos ne prenne pas le dessus lorsque les dieux ou une grande partie d'entre eux s'en iraient. Ils avaient certainement de bonnes raisons de s'inquiéter: l'homme n'avait jamais vécu sans l'aide et les conseils de ses dieux et maitres et leur disparition soudaine signifierait probablement l'anarchie et le chaos. D'autre part, la planète colonisée et civilisée, péniblement reconstruite après le déluge, aurait pu servir à nouveau, et il fallait donc maintenir un semblant de contrôle sur la colonie terrestre, un contrôle qui ne s'exerce plus avec la suprématie des armes anunnaki surpuissantes et limitées en nombre, mais d'une manière infiniment plus sournoise et, j'ajouterais, efficace. Il faut également considérer que l'on ne pouvait certainement pas courir le risque que quelques Anunnaki entreprenants restés sur la planète en prennent le contrôle, montrant leur hostilité envers le règne d'Anu sur Nibiru. La stratégie adoptée par les dieux pour contrôler les masses était la même qu'on utilise aujourd'hui, tant par les dictateurs que par les démocraties modernes, bien qu'avec une « intensité» différente: l'ignorance et la désinformation. I..:idée qu'ils ont eue et les moyens par lesquels ils l'ont mise en œuvre avec un succès incroyable, au point qu'elle est encore valable aujourd'hui, est bien résumée par le fait suivant:

 

« Les dirigeants de tous les lieux et de tous les temps sur Terre ont toujours proclamé qu'ils gouvernent au nom et pour le compte de Dieu. »

 

Car quoi de mieux qu'une religion qui offre une divinité clémente pour ceux qui se comportent bien et suivent les commandements, et qui est au contraire inflexible et juge suprême pour tous ceux qui se rebellent contre elle, pour aider à maintenir le contrôle social sur l'humanité pendant l'absence des dieux? Quoi de mieux qu'un Dieu invisible, mais omniprésent, qui voit et entend tout, y compris les intentions, auquel il est donc impossible de se cacher, et qui, sur cette base, juge et a le pouvoir de vie ou de mort. éternelle sur chaque « tête noire », pour servir le but du com-
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mandement des Anunnaki, en intimidant préventivement, avec la « peur de Dieu », chaque homme dans chaque coin de la planète? En conduisant le long de la vallée de l'Adige, j'ai observé au loin les petits villages de montagne enchanteurs sur les deux versants; la première chose que l'on recon- nait est toujours le sommet pointu du clocher de l'église blanche omniprésente, autour de laquelle même le plus petit village se développe. Qui vit en ville et qui est jeune n'a pas conscience que toute agglomération urbaine, quelle que soit sa taille et sa situation, ainsi que ses quartiers principaux, comme la place la plus importante, se sont toujours développés autour de l'église ou de la cathédrale, car c'est là que résident depuis deux-mille ans l'autorité, le guide, les maitres auxquels s'adresser pour gouverner la société. À bien y réfléchir, quoi de mieux pour assurer le contrôle qu'une discipline re- ligieuse qui, non pas par l'étude et la connaissance, mais par une foi absolue, était inculquée et transmise dès l'enfance, de génération en génération, et qui prévoyait un « châtiment divin» pour ceux qui osaient s'écarter du droit chemin et donnait aux représentants du divin sur terre les pleins pouvoirs, y compris l'usage de la force, en son nom et pour son compte, sur toute l'humanité? Sommes-nous en train de supposer que les religions monothéistes du judaïsme et du christianisme sont une construction très humaine et pas très divine, imaginée autour d'un bureau pour gouverner et réguler l'humanité? Eh bien, nous avons déjà débattu de l'originalité douteuse de l'Ancien Testament et de son énigmatique Dieu guerrier, et il ne manque pas d'autres exemples curieux, signes avant-coureurs de confirmation ou, si vous préférez, de nouveaux doutes. Ensuite, pour les chrétiens, il y a aussi le Nouveau Testament, qui présente tel- lement de coïncidences bizarres que le simple fait de spéculer qu'il s'agit vraiment de quelque chose de nouveau et d'original, est quasi offensant. Du solstice d'été au solstice d'hiver, sur une période de six mois, la durée des journées raccourcit progres- sivement et le Soleil descend de plus en plus bas sur l'horizon, dans un lent déclin qui, dans l'Antiquité, symbolisait son chemin vers la mort. Le 22 décembre, notre étoile semble s'arrêter pendant trois jours, pour « renaître » le 25 décembre, jour du solstice d'hiver, et recommencer son ascension progressive au-dessus de l'horizon. Il faut admettre que la « mort» du Soleil et sa renaissance ou résurrection au bout de trois jours, précisément le 25 décembre, ne peut manquer d'évoquer des coïncidences plutôt retentissantes avec les récits du Nouveau Testament mettant en scène le Messie chrétien. Il est évident que la religion chrétienne a adopté des festivités issues de cultes solaires préexistants, comme en témoignent des documents tels que le De Pascha com- putus3 53 de 243 apr. J.-C., où l'on proposait de fixer au 28 mars la date de la naissance messianique, ou ceux écrits par Clément d'Alexandrie encore plus tôt, où les dates du
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19 avril, du 20 mai ou du 17 novembre sont prises en compte. Le 25 décembre était en réalité une fête païenne appelée dies Natalis par les Romains, qui célébrait les divi- nités solaires et n'avait rien à voir avec la prétendue naissance de Jésus. C'est le pape Jules 1 er qui, en 337 apr. J .-C., décréta astucieusement que c'était précisément cette fête populaire qu'on devait considérer comme le jour de l'avènement du Christ sur Terre. En revanche, la racine astrologique de notre croyance est toujours fermement inscrite dans notre vie quotidienne. Il suffit de dire que le dimanche, le Dies Do- mini, le jour du Seigneur, est appelé SunDay en anglais, le jour du Soleil. Ce jour de la semaine était dans l'Antiquité dédié à Mithra, la divinité perse très populaire dans l'Empire romain et qui ,semble avoir tant de points communs avec le Messie chrétien, tout comme l'égyptien Horus, Sérapis pour les Romains. Le soupçon qui fait maintenant son chemin dans nos esprits est que derrière le mince vernis du « Fils de Dieu » du christianisme se cache en réalité l'ancien culte du soleil qui s'est répandu parmi les peuples de la planète dans l'Antiquité. D'autre part, les empreintes astrologiques sont partout dans la scène de la nativité et de la famille du Messie chrétien. Ces hommes, dieux du monde antique, étaient souvent accompagnés de douze disciples, tout comme les apôtres de Jésus, et le douze n'est certainement pas un chiffre aléatoire, puisqu'il représente les sections mêmes du zodiaque. Très souvent, la naissance de personnes devenues célèbres dans l'Antiquité était annoncée par une étoile à l'est. Dans la mythologie, une étoile qui semble souvent jouer un rôle très important est Sirius. On pourrait donc supposer qu'elle est l'étoile à l'est qui annonce l'arrivée de la divinité. Or, le 24 décembre, ce corps céles-te s'aligne sur les trois étoiles les plus brillantes de la constellation d'Orion, que nous avons vu apparaitre systématiquement dans les géométries des mégalithes et dans les traditions de nombreux peuples de la planète. Ces trois étoiles étaient, et sont toujours, connues comme les trois rois. Il est évident que les étoiles de la ceinture d'Orion semblent suivre en file indienne l'étoile de l'est, Sirius, sur leur chemin vers le lever du Soleil le 25 décembre. Mais tournons-nous vers Marie, la mère de Jésus. Dans de nombreuses représentations iconographiques, que l'on retrouve dans les églises du monde entier, la Vierge Marie est associée Fig. 119 - à des épis de blé, ce qui ne devrait pas nous surprendre puisque la Le « M » modifié. constellation de la Vierge était connue dans l'Antiquité sous le nom de « Maison du pain ». En effet, son étoile la plus brillante est appelée Spica, du latin « épi de blé », pour représenter le fait que le Soleil traverse cette constellation pendant la pério- de des moissons, en aout-septembre. Or, toujours au chapitre des coïncidences, le mot Bethléem, la citadelle où est né Jésus, se traduit aussi littéralement par « Maison du pain ». Dans l'Antiquité, le glyphe indiquant la constellation de la Vierge était donc le « M » modifié : dites-moi maintenant si c'est une coïncidence que beaucoup des excellentes mères de notre histoire et de notre religion, comme Marie mère de Jésus,
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Myrrhe, mère d'Adonis, Isis Meri, mère d'Horus, Maya mère de Bouddha, aient des noms commençant par la lettre « M ». [épopée chrétienne est pleine d'épisodes qui sont un copier-coller évident de récits bien plus anciens appanenant à d'autres cultures et religions et qui semblent empruntés intelligemment afin de poursuivre une fin moins que céleste et très terrestre. Nous avons déjà vu que le Noé biblique n'est autre que l'un des différents héros du déluge universel, comme dans l'Épopée de Gilgamesh, mais les analogies suspectes ne s'arrêtent certaine- ment pas là, car tant d'autres personnages clés des religions monothéistes hébraïques et chrétiennes n'ont rien d'original: Moïse, par exemple, a été abandonné dans un panier à la dérive sur une rivière après sa naissance et sauvé par une femme noble qui l'a élevé comme un prince, tout comme le Sargon akkadien en 2250 av. J .-C. Et que dire des commandements que Moïse lui-même a rapportés après sa des- cente de la montagne, tout comme Manu en Inde, Minos en Crète, Mises en Égyp- te. Concernant ce dernier pays, on trouve dans le Livre des Morts3 54 une série de commandements qui calquent très précisément les dix commandements gravés sur les tablettes que le Seigneur a remises à Moïse. Tout cela semble incroyable, mais comment les dieux ont-ils réussi à effacer d'un seul coup une histoire millénaire si différente de celle que nous connaissons aujourd'hui? La réponse est très simple: avec le temps, avec les millénaires les Anunnaki pou- vaient facilement se permettre d'attendre, sans perdre la mémoire du passé et sur- tout sans mourir, alors que les humains, de génération en génération, perdaient inexorablement la mémoire de leur passé. Essayez d'y penser une seconde, que vous rappelez-vous du père de votre arrière-grand-père? Nous avons vu comment, avec le passage des générations et l'absence substantiel- le de moyens modernes de transmission du savoir, les dieux qui agissaient à l'abri du regard du peuple ont réussi à créer les religions monothéistes, élevant l'un d'entre eux au rang de seul dieu invisible. De plus, les rares documents écrits existants ont été détruits, comme la bibliothèque d'Alexandrie, ou bien cachés et placés entre les mains de confiance des dirigeants ou de la caste sacerdotale, depuis toujours dévoués aux dieux et à leur service. Cette œuvre a connu un grand succès dans le monde occidental d'alors, sous l'égide de l'Empire romain: en légitimant un seul des nombreux courants chrétiens ou sectes pseudo-chrétiennes existants et en le proclamant de force religion d'État, le concile de Nicée, en 325 apr. J.-C., a effacé d'un trait les traces d'un passé gênant. Les textes inacceptables, ce que nous appelons aujourd'hui les évangiles apocryphes, ont été largement détruits par le dictat voulu par l'empereur Constantin, tandis que ceux qui auraient pu être utiles ont souvent été adaptés et modifiés à volonté et pour justifier l'objectif impérial. La sagesse écrite de l'humanité s'est retrouvée entre
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les mains de l'Église romaine, qui a pu décider et contrôler ce que le monde allait connaitre au cours des deux-mille ans suivants et ce qui devait être caché à jamais. Avec la fin de l'Empire, l'Église romaine a prospéré et s'est arrogé le pouvoir tem- porel qui lui a permis de confisquer les textes restants, de les placer sous sa propre protection et de les modifier à sa guise et selon son bon plaisir. Il est triste de voir aujourd'hui, deux-mille ans plus tard, comment ce travail de falsification, qui n'est plus protégé par l'ignorance et l' omertà, émerge de façon si évidente que seuls ceux qui ne veulent pas se documenter restent aveugles. Lexemple le plus frappant est le Testimonium Flavianum contenu dans les Antiquités juives de Flavius Josèphe, preuve principale de l'existence du Messie chrétien, mais qui s'avère aujourd'hui être un faux maladroit dépourvu de toute crédibilité précisément dans les passages et le contexte dans lesquels il est censé prouver historiquement le dogme de la foi chrétienne 355 . Même le souvenir des véritables origines de l'homme, de l'âge d'or, de la première époque, a été effacé, comptant sur la longévité des Anunnaki, qui leur a permis d'attendre que les souvenirs des humains s'estompent progressivement, jusqu'à dis- paraitre ou se transformer en mythes et légendes. Effacer la mémoire véritable des origines et du passé des Sapiens était indispensable pour assurer le contrôle social basé sur la loi divine imposée par les différentes religions et donnait également aux classes dirigeantes et sacerdotales, probablement les seuls dépositaires de la vérité, les outils pour exercer le pouvoir. La formidable amnésie qui s'est manifestement emparée de l'ensemble de l'humanité a été spécialement planifiée et représente le plus grand projet de contrôle social jamais mis en œuvre à ce jour.

 

« Il Y a deux histoires: l'histoire officielle, mensongère, que l'on nous enseigne, l'histoire ad usum delphini, et l'histoire secrète, où l'on trouve les véritables causes des évènements, une histoire honteuse 356 . »

 

C'est ainsi que, de génération en génération, les racines de l'humanité s'estom- pent de plus en plus dans l'esprit du commun des mortels, les cérémonies et les traditions du culte des dieux, des maitres en chair et en os, étant remplacées par le culte des symboles et de la volonté d'un Dieu unique, bien qu'invisible et souverain. Ce n'est pas un hasard si les informations les plus complètes sur ce passé lointain et oublié semblent inscrites dans la tradition brahmanique indienne, puisque le ri- tuel de transmission orale des souvenirs du passé a toujours existé dans cette région de la planète et n'a été transcrit qu'au cours des derniers millénaires. Certaines preuves de nos origines n'ont cependant pas été effacées et, à l'époque moderne, c'est de là que sont partis les premiers doutes, convainquant les méta-
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historiens de se lancer dans un incroyable voyage dans le temps pour reconstituer no- tre passé: les inexplicables et merveilleux monuments mégalithiques qui parsèment chaque endroit de notre planète. Pour en revenir au départ des dieux, Sitchin affirme avoir reconstitué qu'il a duré jusqu'à 600-500 av. J.-C. À mon avis, au-delà des dates précises, la vraie question que nous devons nous poser est de savoir si tous les Anunnaki et leurs descendants ont quitté la planète Terre pour Nibiru ou si certains d'entre eux en ont décidé au- trement. La réponse est, sans l'ombre d'un doute, que certains sont revenus sur leurs pas ou n'ont jamais quitté notre planète, et nous en avons de multiples témoignages. Marduk, par exemple, le fils querelleur et indomptable d'Enki, n'est pas parti; il a fini par mourir à Babylone en 484 av. J .-C. et a été enterré à l'intérieur de la ziggourat Esagil. La mort de Marduk ne devrait pas être une surprise, puisque nous avons dit à plusieurs reprises que les dieux avaient une espérance de vie très longue, mais n'étaient pas immortels, comme les humains semblaient le croire. De plus, dans certains passages retrouvés dans les textes sumériens, il apparait que même le grand scientifique Enki ne comprenait pas pourquoi la vie des dieux sur Terre sem- blait plus courte que celle sur Nibiru, et en effet Marduk a vécu la majeure partie de son existence sur notre planète. D'autres dirigeants anunnaki de haut rang, parmi lesquels le fils ainé d'Enlil, Nannar Sin, ont d'abord quitté la planète puis sont revenus sur leurs pas. Le fait que Sin soit né sur Terre et que ce soit, après tout, toujours sa planète d'origine a peut- être joué un rôle important dans son retour. Dans son cas également, il est décrit et dépeint comme un très vieux maitre, indiquant peut-être à nouveau le vieillissement précoce des Anunnaki nés sur Terre. Nannar Sin et son épouse Ningal Nikkal, de retour sur la « septième planète» à la fin de l'an 500 av. J.-C., s'installèrent sur les rives de la mer Rouge, près du golfe d'Eilan, et ce n'est certainement pas un hasard si la péninsule s'appelle encore aujourd'hui Sinaï, tandis que sa région centrale est connue en arabe sous le nom de Nakhl, faisant clairement référence à son épouse Nikkal. Cependant, le signe le plus évident, peut-être le plus grand héritage laissé par Nannar Sin sur la planète Terre, est aujourd'hui encore le croissant lunaire - symbole qui représentait le fils même d'Enlil, connu comme le dieu de la lune - que l'on retrouve dans le monde musulman. En parlant de symboles, que dire du fait que l'aigle à deux têtes, emblème de nombreuses maisons royales, était le blason de Ninurta, le puissant fils d'Enlil ? Nous disposons donc de certaines preuves écrites de la présence de nombreux « maitres », même dans les siècles qui ont suivi l'an 500 av. J .-C. En particulier, permettez-moi de vous rappeler les paroles de l'historien juif Flavius Josèphe, qui, dans son texte la Guerre des juifs, décrit ainsi la révolte de Jérusalem contre les Ro- mains, en 66 apr. J.-C. :
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« Peu de jours après la fête, le vingt-et-un du mois d'Artémise, apparut une vision mira- culeuse à laquelle on aurait peine à croire; et je crois en effet que ce que je vais raconter pourrait passer pour une fable, si cela n'avait d'une part l'appui de témoins oculaires, et d'autre part la confirmation des malheurs qui suivirent. Avant le coucher du soleil, on vit des chars de guerre et des armées de soldats dans le ciel de toute la région, émergeant des nuages et entourant la ville. De plus, lors de la fête, qui s'appelle Pentecôte, les prêtres qui étaient entrés de nuit dans le temple intérieur pour y célébrer les rites habituels ont rapporté avoir d'abord entendu une secousse et un bruit sourd, puis un ensemble de voix disant: de ce lieu nous partons 357 . »

 

Nous avons récemment eu la confirmation de la présence des Anunnaki sur Terre par des membres éminents de la classe dirigeante des pays les plus avancés, comme l'ancien ministre canadien Paul Hellyer et, surtout, par l'un des dirigeants des nations les plus puissantes de la planète: la Russie. Dans sa célèbre interview hors antenne, Dmitrij Anatol' evic Medvedev a répondu comme suit à la question précise de la fem- me qui l'interviewait sur le nombre d'extraterrestres parmi nous: « Combien sont-ils parmi nous, je ne peux pas le dire, car cela pourrait déclencher la panique 358 . » Que l'on croie ou non les affirmations du Premier ministre russe de l'époque, il convient de noter que la réponse qu'il a donnée suggère clairement que le nombre d'Anunnaki sur la planète aujourd'hui est tout sauf faible. Réfléchissons un instant et mettons-nous à la place des dirigeants anunnaki : auriez-vous vraiment tout délégué entre les mains des dirigeants terrestres et de la classe sacerdotale ou auriez-vous plus prudemment laissé quelqu'un de fiable tirer secrètement les ficelles, une sorte de gouvernement de l'ombre, pour s'assurer que l'humanité ne s'écarte pas du « bon chemin» ? La logique favorise clairement cette hypothèse, notamment parce qu'on n'a jamais vu un dirigeant renoncer volontairement au pouvoir, sauf par la force. Venons-en à notre époque: serait-il vraiment si absurde de supposer que l'or- ganisation socioéconomique mondiale actuelle est gouvernée par une élite invisible opérant sous le couvert des médias mondiaux ou de manière déguisée? Je crois qu'aucun de ceux qui aiment s'informer ne peut nier l'influence énorme qu'un très petit nombre d'individus exerce aujourd'hui sur la totalité de l'humanité: sommes- nous certains que la franc-maçonnerie, les sociétés occultes, les services secrets, Bil- denberg, la finance mondiale, ne sont vraiment que le résultat du lobbying humain ou y a-t-il plus? Eh bien, croyez-moi, vous ne serez pas surpris d'apprendre que, dès que l'on décide d'enquêter un peu, un nombre incroyable de coïncidences et de liens apparait entre tous ces acteurs au point qu'il ne fait guère de doute que nous
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sommes des pions sur un seul et même échiquier plus grand, et ce n'est certainement pas une coïncidence si, pendant mes recherches pour l'écriture de ce livre, je suis toujours « tombé » sur les mêmes personnages, les mêmes motivations et informa- tions, les mêmes conclusions. Les neuf dieux, l'Énéide ou le Conseil des neuf: dont on a parlé à maintes reprises au cours de J'histoire, consultés par les pharaons, les rois, les empereurs de tous lieux et de tout

s cultures, et avec lesquels le groupe de médiums dirigé par Andrija Puha- rich est entré en contact lors des expériences en cage de Faraday à Glen Cove, dans le Maine, en 1950, ne sont-ils pas des preuves compatibles avec cette idée, plutôt que le gouvernement extraterrestre mentionné par l'ancien ministre canadien Paul Hellyer? D'ailleurs, il ne s'agit même pas d'une hypothèse récente:

 

« [...] Le titre de "Roi du Monde" désigne un principe [...] l'important est ici de souli- gner que ce principe peut être rendu manifeste par un centre spirituel établi dans le monde terrestre, par une organisation chargée de conserver intégralement le dépôt de la tradition sacrée, d'origine "non humaine" (apaurusheya) 359 . »

 

« [...] Par ailleurs, notre planète n'étant pas isolée des lignes générales d'évolution du Système solaire et de la Galaxie, c'est-à-dire de l'Univers tout entier, il ne serait pas si absurde d'envisager des ramifications de ce gouvernement occulte, une sorte de supervi- sion extraterrestre des chefs invisibles guidant le chemin de l'humanité 360 . »

 

Cette oligarchie restreinte, qui décide dans l'ombre du sort de l'humanité depuis des millénaires, est aujourd'hui confrontée à un changement profond des méthodes par lesquelles elle exerce son pouvoir, passant de l'instrument religieux, désormais obsolète et proche de la retraite, du moins dans les pays occidentalisés, à l'instrument financier. Ce ne sont donc pas ceux qui contrôlent le pouvoir qui ont changé, mais simple- ment l'instrument qu'ils utilisent pour le faire; ce ne sont plus les prêtres de chaque religion, porteurs du message divin, qui disent aux masses ce qu'elles peuvent ou doivent faire, mais ce sont les institutions financières qui tiennent à la gorge l'en- semble de l'humanité par le mécanisme de la dette créée artificiellement. C'est le contrôle des actifs et des mouvements financiers de la planète qui fournit l'armée invincible permettant de maintenir la société humaine moderne en place, cela ne fait guère de doute. En soi, cela ne serait pas très inquiétant, à cela près que la finance, ou plutôt son contrôle et la richesse mondiale, sont entre les mains d'un très petit groupe de personnes, liées les unes aux autres, faisant partie d'une structure véritablement articulée, opérant souvent loin des feux de la rampe. Ces personnes
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sont si riches qu'elles sont en mesure de déterminer le destin des nations membres du G20, en manœuvrant en coulisses et en contrôlant la politique et l'économie des États les plus puissants du monde. Le seul fait qu'un petit groupe oligarchique non identifié soit capable de contrôler les « démocraties» les plus puissantes du monde devrait soulever quelques questions dans les esprits les plus sceptiques. En 2011, un article du New Scientist a ouvert une faille dans l' omertà des potentats économiques mondiaux en exploitant une étude de l'Institut fédéral suisse de techno- logie de Zurich réalisée sur quarante-mille entreprises mondiales. Les conclusions de l'enquête prouvent la concentration du contrôle des entreprises les plus importantes du monde entre les mains d'une petite oligarchie et ne font donc que confirmer le soupçon de l'existence d'un gouvernement mondial caché qui manœuvre en coulisses.

 

« Lorsque l'équipe de recherche a commencé à démêler l'énorme réseau de propriété, elle est remontée jusqu'à une "super entité" composée de 147 sociétés. La totalité de ces en- treprises est détenue par les membres de cette super entité qui contrôle 40 % de la ri- chesse totale du noyau. Le réseau est détenu en majorité par des institutions financières, tandis que seulement 1 % est détenu par les entreprises elles-mêmes. En tête de liste figurent 20 banques, dont Barclays Bank, JPMorgan Chase & Co et The Goldman Sachs G roup 361. »

 

Je me rends compte que ces mots peuvent paraitre fous pour beaucoup, mais il faut réfléchir au fait que la disponibilité de telles sommes d'argent signifie également avoir carte blanche pour contrôler les médias, ce qui donne la possibilité d'influen- cer à volonté l'opinion publique et donc la politique. La disponibilité de la machine médiatique permet aussi de détourner l'opinion publique des véritables problèmes, en la maintenant essentiellement dans l'ignorance, en la désinformant, ce qui a toujours été un instrument de contrôle des masses. Enfin, il est évident que le peuple n'est pas autorisé, sauf dans de très rares cas, à comprendre et à concevoir le g

and dessein occulte perpétré par ces messieurs. C'est pourquoi je me pose la question suivante : qui sont-ils ou qui représente réellement cette élite oligarchique qui dirige le monde? Cette structure à la tête du gouvernement mondial est-elle un produit de notre époque ou a-t-elle des racines beaucoup plus anciennes? John F. Hylan, ancien mai- re de New York, a prononcé le discours public audacieux suivant en 1922 :

 

« La menace véritable pour notre République est le gouvernement invisible, qui, telle une pieuvre géante, étend ses tentacules gluants sur nos villes, nos États et nos nations. Sans

 

361 MacKenzie (O.), Coghlan (A.), « Revealed - the capitalist network that runs the world », NewScientist, 19 octobre 2011 ; https://www.newscientist.com/article/mg21228354-500-revealed-the-capitalist-network- that-runs-the-world/.
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faire de généralisations faciles, je dirai qu'à la tête de cette pieuvre se trouvent les Rocke- feller de la Standard Oil, ainsi qu'un groupe de puissants financiers généralement appelés "banquiers internationaux". Cette petite clique de puissants banquiers utilise pratique- ment le gouvernement américain à des fins égoïstes. Ils contrôlent les deux parties politiques, ils écrivent l'agenda du gouvernement, ils in- sèrent leurs hommes dans les institutions. Ils possèdent la majorité des journaux et des magazines de ce pays, ils utilisent l'information pour influencer la nomination des prin- cipaux postes publics. Ils opèrent sous le couvert d'un écran, contrôlant nos dirigeants, nos organes législatifs, nos écoles, nos tribunaux et toutes les agences créées pour la sécurité publique. Ils ont fondé des banques centrales dans le monde entier et les utilisent pour emprison- ner les gouvernements nationaux dans un cycle d'endettement dont il est impossible de sortir. La dette publique est un moyen "légal" de prendre notre argent par le biais des impôts, puis de le transférer dans les poches des ultrariches 362 . »

 

Des fantasmes issus de l'imagination débordante de quelques amoureux incura- bles de la conspiration mondiale? Un jour, alors que j'étudiais l'étrange "cas du missionnaire Crespi et de ses objets incroyables et controversés, j'ai remarqué la reproduction d'un soleil au sommet d'une pyramide sur un objet appartenant à sa collection. Ce symbolisme évoque indénia- blement l'œil omniscient qui trouve son origine dans celle du dieu solaire égyptien Horus, qui voit tout et qui est précisément l'une des effigies de la franc-maçonnerie.
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Fig. 120 - Billet d'un dollar américain.

 

En réalité, cette iconographie rappelle un emblème déjà vu à plusieurs reprises ailleurs par chacun d'entre nous, même si nous ne nous souvenons plus où, raison

 

362 Hy/an (J. F.), « Hylan adds Pinchot to presidency list; foresees a revoIt », The New York Times, 10 décembre 1922.
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pour laquelle je vais vous aider: les mêmes symboles maçonniques sont utilisés et reproduits sur deux des piliers de la société mondiale moderne, à savoir les États- Unis d'Amérique et le dollar, sa monnaie. C'est le président Roosevelt, franc-maçon de très haut rang, comme beaucoup de Pères fondateurs des États-Unis et de présidents américains, qui a imposé ce symbolisme particulier sur le billet d'un dollar, où apparait clairement une pyramide composée de treize niveaux, au sommet de laquelle se trouve l'œil d'Horus qui voit tout. Pour confirmer qu'il ne s'agit pas d'une coïncidence, mais d'un « texte explici- te » imprimé sur la monnaie la plus répandue de la planète, nous trouvons d'autres références maçonniques sur le billet d'un dollar, comme le fait qu'il comporte treize niveaux, un nombre qui n'est certainement pas accidentel et très important pour les « Illuminati de Bavière », une secte fondée en 1776, dont le symbole était une pyramide avec un œil cerclé représentant le dieu égyptien Horus au sommet, et dont l'organigramme comportait treize grades hiérarchiques différents. Il est vrai que l'année 1776 représente l'indépendance américaine vis-à-vis de l'An- gleterre et que treize était le nombre des premiers États, mais admettons que, parmi tous les symboles possibles, ceux imprimés sur le billet d'un dollar soulèvent de sérieu- ses questions. Quelques années après la fondation de la secte des Illuminati, en 1792 pour être précis, les travaux de construction du centre du pouvoir mondial, la Maison- Blanche, ont commencé et le développement de la capitale Washington, et de ses prin- cipaux monuments publics, a été articulé selon une carte précise avec des références ésotériques typiques de l'ordre des Templiers d'abord, puis de la franc-maçonnerie. Que les États-Unis d'Amérique soient étroitement liés à l'ordre des Templiers et à la franc-maçonnerie est un sujet vraiment intéressant, qui ne manque pas de pistes remarquables. Par exemple, la grande flotte templière stationnée dans le port français de La Rochelle, à l'instigation de quelque infiltré à la cour de Philippe le Bel, a disparu quelques heures avant le fatidique vendredi 13 sans laisser de trace, et officiellement personne ne sait ce qu'il en est advenu, y compris la cargaison poten- tiellement extrêmement précieuse qu'elle transportait. En réalité, les libres penseurs spéculent beaucoup sur sa destination: tout d'abord, que pouvait bien faire la flotte templière ancrée dans un port de l'océan Atlantique alors que le centre de tous les trafics, notamment vers la Terre sainte, était la Méditerranée ? Bonne question ! La réponse pourrait également expliquer le fait que, quelques années plus tard, un navigateur génois a deviné avec une précision qui tient du miracle les délais néces- saires pour bénéficier des précieux vents et courants de l'Atlantique, théoriquement inconnus, évitant les terribles tempêtes de cet océan, tant à l'aller qu'au retour. Le fait que l'expédition navale la plus célèbre de l'histoire soit une invention est déjà apparu à plusieurs reprises grâce aux travaux de plusieurs chercheurs, mais l'image est récemment devenue plus claire grâce à la possibilité de rassembler les différentes pièces de la mosaïque. Graham Hancok parle explicitement de la carte dont disposait
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l'amiral génois pendant la traversée et du fait qu'il était conscient de la distance ju- squ'au Nouveau Monde et donc de la durée du voyage, au point de falsifier les données de navigation partagées avec les marins et de leur offrir sa propre tête si ses prédictions ne s'avéraient pas correctes, afin que l'équipage reste calme et effrayé par l'inconnu 363 . Louverture récente des archives historiques de la duchesse Luisa Isabel Alvarez de Toledo a confirmé toutes ces indications, y compris la disponibilité de cartes nautiques provenant des archives secrètes du pape Boniface VIII. Létrange coïnci- dence est que Pinzon, le lieutenant de Colomb, s'est rendu à Rome pour consulter les archives secrètes du Vatican précisément pendant les préparatifs du grand voyage. Autre anomalie bizarre de l'histoire : sur la tombe d'Innocent VIII, mort en juil- let 1492, c'est-à-dire trois mois avant la découverte du Nouveau Monde, on peut lire l'épitaphe suivante: « Pendant son pontificat, il eut la gloire de la découverte du Nouveau Monde. » Il est tout à fait intéressant et simple d'argumenter que le prix pour Colomb, établi bien avant qu'il ne jette l'ancre, était le poste de vice-roi des terres découvertes. Or, ceci est assez particulier puisque la mission était d'ouvrir une nouvelle route vers l'ouest pour atteindre les Indes et le Cipango, décrit par Marco Polo comme un pays civilisé et plutôt évolué et non comme de nouvelles terres à conquérir et à soumettre, car habitées par des sauvages. Vous pariez qu'il était bien connu que sur la route de l'ouest, Colomb atteindrait de nouvelles terres à conquérir! Les recherches de Ruggero Marino, présentées dans ses -deux ouvrages Cristoforo Colombo e il papa tradito 364 et Cristoforo Colombo l'ultimo dei templari 365 , jettent de l'huile sur le feu lorsqu'il attribue la paternité de Christophe Colomb au cardinal génois d'origine juive Giovanni Battista Cybo, un parent des Médicis de Florence, plus tard élu pape Boniface VIII. Selon toute vraisemblance, toute l'affaire remonte à une manœuvre ourdie par le Royaume d'Espagne pour s'emparer du

ouveau Mon- de au détriment des Médicis de Laurent le Magnifique, morts par hasard quelques mois avant le grand voyage et probablement empoisonnés. Les études de Magnani confirment en effet la connaissance et les voyages de la puissante famille florentine aux Amériques bien avant leur redécouverte officielle et ceci, entre autres, explique- rait aussi très bien l'incroyable richesse accumulée par l'ordre du Temple, qui décou- lerait précisément de leur connaissance et fréquentation du Nouveau Monde. Confirmant cette hypothèse, l'écrivain Louis Charpentier, dans son ouvrage Les Mystères templiers3 66 , signale une autre bizarrerie liée à la localisation du port templier

 

363 Hancock (G.), Civiltà sommerse, Corbaccio, Milan, 2002. 364 Marino (R.), Cristoforo Colombo e il papa tradito, Newton Compton, Rome, 1991. 365 Marino (R.), Christoforo Colombo l'ultimo dei templari. La storia tradita e i veri retroscena della scoperta dell'America, Sperling & Kupfer, Milan, 2005. 366 Charpentier (L.), Les Mystères templiers, Robert Laffont, Paris, 1967.
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sur l'Atlantique à La Rochelle: à l'époque des évènements que nous avons évoqués, pas moins de six routes menaient au port depuis les principales villes françaises. Il semblerait donc qu'il y ait eu un trafic intense, clairement de nature commerciale, de et vers La Rochelle, pouvant justifier l'effort nécessaire pour construire l'infra- structure routière de soutien à l'époque, mais tout cela est théoriquement en contra- diction évidente avec le fait que le centre du commerce était la Méditerranée et que, par conséquent, des ports comme Marseille étaient a priori le choix le plus logique. Bien sûr, si nous prenons pour acquise l'hypothèse que l'ordre était conscient de l'existence d'un Nouveau Monde au-delà de l'Atlantique, alors tout prendrait sens, y compris la destination mystérieuse de la flotte en fuite dans la nuit du 12 au 13 oc- tobre 1307. En passant sur l'autre côte océanique, nous trouvons la tour à huit colonnes - tout comme les églises d'origine templière, à Newport, Rhode Island, Nouvelle- Écosse, USA - qui présente des caractéristiques architecturales compatibles avec celles utilisées par les Templiers. Selon une reconstitution « fantaisiste », rejetée par l'historiographie officielle, la tour serait l' œuvre de Lord Sinclair, un noble écossais, terre où se réfugièrent les Templiers après 1307, qui partit pour le continent améri- cain en 1398 avec une importante flotte de douze navires. Est-ce une coïncidence si la région où se trouve Newport s'appelle la Nouvelle-Écosse? Sinclair semble par ailleurs avoir laissé plusieurs témoignages de son passage sur le sol américain, par exemple le Westford Knight, une dalle de pierre qui semblerait représenter une épée médiévale et son cavalier. La pierre se trouve à proximité de la « stèle de Sinclair », une pierre tombale sur laquelle on peut reconnaitre le blason héraldique et les attributs de Sir James Gunn, un lieutenant de Sinclair, et qui porte l'inscription énigmatique suivante:

 

« En 1398, le prince Henry First Sinclair d'Orkney quitte l'Écosse pour un voyage de découverte en Amérique du Nord. Après avoir passé l'hiver en Nouvelle-Écosse, il s'est embarqué pour le Massachusetts et, lors d'une expédition à l'intérieur des terres en 1399, il s'est arrêté sur cette colline pour observer le paysage environnant, peu avant de mourir. La plaque commémorative qui orne cette corniche est un mémorial à ce chevalie.-3 67 . »

 

Dans le voyage officiel du grand amiral génois, nous retrouvons ainsi toutes les composantes connues de l'histoire cachée que nous tentons de dévoiler dans ce li- vre : l'Église romaine, les juifs qui ont financé l'entreprise, les connaissances scienti- fiques lointaines en possession de la classe sacerdotale et de quelques souverains triés sur le volet. Et les Templiers et la franc-maçonnerie, qu'ont-ils à voir avec Colomb?

 

367 Templari in America prima di Colombo, S.O.M.T. ; http://www.somt.itltemplari/bibliotecaltemplari-in- america-prima-colombo/.
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Commençons par dire que le futur amiral a trouvé de nombreuses informations au Portugal, où il a fait la connaissance des membres de « l'Ordre suprême du Christ», un groupe monastique militaire d'initiés qui remonte aux Templiers et qui, comme on le sait, après la nuit fatidique, a trouvé refuge dans le royaume ami de Lusitanie. .Et puis il y a les symboles, qui prennent tant d'importance dans l'ésotérisme qui unit clairement l'ordre du Temple et la franc-maçonnerie : souvenez-vous de celui imprimé sur les voiles des célèbres caravelles? Précisément celui de l'ordre du Temple! Toujours à propos de bannières navales, la flotte templière partie du port de La Rochelle arborait le drapeau aux symboles de la tête de mort, celui-là même qui ap- paraitra quelques centaines d'années plus tard sur les navires des pirates des Caraïbes appartenant aux « frères de la côte ». Sur ces navires, il semblait y avoir un ordre et un respect des règles qui ne correspondent guère à la réputation d'aujourd'hui et à l'image cinématographique de la piraterie de cette époque. Les décisions sont prises par vote démocratique, y compris l'élection du capitaine, il existe des formes de protection pour les membres de la famille des membres de l'équipage, et il est donc légitime de se demander si ces traditions civilisées n'ont pas leurs origines dans celles de l'ordre du Temple, étant donné également que certains commandants pirates célèbres, comme le capitaine Kidd, étaient des francs-maçons d'origine templière. À ce stade, cela a déjà de quoi mettre mal à l'aise, mais on le devient encore plus quand on lit l'inscription latine « Novus Ordo Seclorum » placée sous la pyramide du billet d'un dollar, qui signifie « un nouvel ordre des siècles », mais qui rappelle tellement « Novus Ordo Seclorum Annuit Copetis », c'est-à-dire « un nouvel ordre des siècles vient aux initiés ». Que signifie ce « nouvel ordre des siècles », censé réunir les membres de la secte des Illumi- nati ? Lors de sa fondation en 1776, ses objectifs étaient connus, explicites et résolument révolu- tionnaires, puisqu'ils consistaient à renverser les formes de gouvernement existantes, y compris l'église et la religion, à bouleverser l'éducation familiale et à éliminer la propriété privée. .Tocade ? Peut-être ou peut-être pas. Tout porte à croire que la franc-maçonnerie n'est autre que la réincarnation du puissant ordre des Templiers, qui, comme chacun sait, a été anéanti dans la nuit du 13 octobre de l'année 1307 par Philippe le Bel, roi de France, avec le consentement de son ami le pape Clément V. Depuis ce jour fatidi- que, la franc-maçonnerie, qui a surgi des cendres de l'ordre, a juré de se venger de la monarchie et de l'église, et il est également connu qu'elle a joué un rôle décisif dans la Révolution française, qui a mis fin à la première de ces deux institutions.
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Fig. 121 - Novus Ordo Seclorum.

 

Plus bas, sous la pyramide, se trouve une autre inscription, « The great seal », qui signifie « le grand sceau» et confirme donc ce que nous avons dit jusqu'à présent. Même si, comme nous l'avons mentionné, on peut objecter que les treize rangées de blocs pyramidaux sur le billet d'un dollar, ainsi que toutes les autres occurrences du nombre que nous trouvons, par exemple, dans le symbole de l'aigle sur l'autre face, représentent simplement les treize premiers États américains, il est certain que tout le reste est d'origine maçonnique et plonge ses racines dans la nuit des temps. En réalité, nous pouvons remonter bien plus loin dans le temps en utilisant les technologies modernes de partage et de recherche d'informations pour découvrir, sans trop de difficultés, qu'il existe un seul fil logique qui lie les différentes oligarchies qui se sont succédé au pouvoir au cours des derniers millénaires de l'histoire connue. D'un point de vue religieux, il ne fait guère de doute que le judaïsme et le christiani- sme dérivent des cultes solaires égyptiens, eux-mêmes « copiés» des cultes mésopotamiens et importés en Occident par le biais du cléricalisme zélote essénien qui a migré vers le sud de la France en imposant sa « version chrétienne» par l'Empire romain. Nous parlons de la même ligne rouge qui unit la famille royale juive qui a fui la Galilée avec les Méro- vingiens, avec les familles royales d'Europe du Nord, en particulier les Écossais, avec les Templiers et leur émanation moderne, connue de tous sous le nom de franc-maçonnerie. Les liens étroits entre les pouvoirs temporels religieux et la domination exercée par la finance sur la population mondiale sont également évidents : peu de gens savent que ce sont les Templiers, qui étaient en grande partie des banquiers et non des moi- nes combattants, qui ont fondé le premier système bancaire du monde. Leur richesse et le contrôle qu'ils exerçaient sur les dirigeants de leur époque, très endettés vis-à-vis de l'Ordre, ont été à l'origine de leur disparition apparente le 13 décembre 1307. En réalité, les richesses inestimables des Templiers n'ont jamais fini entre les mains de leurs ennemis et ont, selon toute vraisemblance, alimenté la franc-maçonnerie et ont servi à fonder les systèmes bancaires juif et suisse, qui porte encore leurs insignes sur le drapeau national, et qui ont tous deux aujourd'hui encore une portée mondiale. La signature de ces passages est, comme toujours, gravée dans la roche dure dont sont construits les mégalithes de la planète, ainsi que dans les géométries mystiques et l'ésotérisme qui les relient aux sites les plus mystérieux de la planète, jusqu'aux cathédrales gothiques érigées avec l'argent des Mérovingiens-templiers et remplies de références païennes et ésotériques. Aujourd'hui, nous nous trouvons au beau milieu du passage du sceptre du pou- voir du système religieux, désormais compromis face à l'impossibilité de soutenir avec les nouvelles générations les erreurs historiques sur lesquelles il est fondé, au système financier, qui de nos jours exerce de plus en plus de contrôle sur la politique, de la même manière que l'ordre des Templiers à l'époque de Philippe le Bel: l'endet- tement illimité des États « souverains» auprès de quelques organisations financières mondiales qui sont aux mains d'une très petite oligarchie d'individus.
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Honnêtement, les signes de ce changement de pouvoir sont tous là, y compris la récente tolérance, la flexibilité et l'ouverture exprimées par le Vatican, qui semble préparer le terrain pour une annonce retentissante dans les prochaines décennies. Si vous voulez un exemple, considérez que l'Église romaine tient à jour un diction- naire latin, le Lexicon recentis latinitatis, ajoutant de nouveaux mots à ce qui serait autrement une langue morte, eh bien voici la liste des termes récemment ajoutés 368 :

 

· Navis sideralis (vaisseau spatial) · Aeria navis (dirigeable) · Aerius viator (astronaute) · RIV, « Res Inexplicatae Volantes », (ovnis pour les non latinophones)

 

Récemment, même dans le domaine scientifique, nous semblons assister à une libération progressive de la vérité avec laquelle on prépare les gens à l'existence de la vie sur d'autres planètes: assistons-nous à l'émergence contrôlée d'une vérité qui ne peut manifestement plus être dissimulée à long terme? Quand on parle de finance, on finit par parler d'or, et là, des questions déran- geantes se posent, je n'en citerai qu'une: personne ne sait où a fini ou passe tout l'or extrait sur la planète. Si, à la lumière des hypothèses discutées jusqu'à présent, un bon nombre d'Anunnaki sont toujours stationnés sur la planète Terre et continuent à en diriger le destin, alors la question est de savoir de quels moyens technologiques avancés ils disposent et où ils ont pu se cacher sur une planète qui, grâce à la technologie moderne, n'a plus un seul cen- timètre carré de sa surface caché à la vue des radars et des satellites. Je crois que la réponse à cette question, après avoir lu ce livre, est à ce stade évidente et facile: sous la surface. Nous avons analysé à plusieurs reprises l'incroyable capacité de cette civilisation antédiluvienne à modeler la roche dure à sa guise et avec une telle facilité que l'on reste stupéfait des résultats obtenus. Permettez-moi d'ajouter un autre exemple qui mérite une place de choix à la collection déjà traitée de ces témoignages merveilleux: le temple de Kailash dans les grottes d'Ellora, dans la région du Maharashtra, en Inde, qui symbo- lise le mont Kailash, la demeure du très important dieu Shiva de la religion indoue. Nous parlons de la réalisation la plus importante d'un complexe de trente-quatre bâtiments qui ont été littéralement creusés dans la roche dure de la montagne, en enlevant qui sait par quels moyens et quelle technologie tout le matériel excéden- taire, comme on le ferait pour sculpter une statue dans un bloc de marbre, jus- qu'à laisser la construction architecturale complexe et compliquée que nous voyons aujourd'hui. Outre le fait que l'on ne sait pas, bien sûr, comment il a été possible, à une époque certainement très lointaine, même s'il n'y a pas de date certaine, de

 

368 Biglino (M.), Illibro che cambierà per sempre le nostre idee sulla Bibblia, Uno Editori, Turin, 2018.
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creuser environ quatre-cent-mille tonnes de roche (c'est l'estimation probable pour la construction du complexe), ce qui devrait encore nous étonner, c'est que tout, des colonnades aux bâtiments, jusqu'à la moindre décoration, a été taillé dans un seul bloc de roche aussi grand que le versant entier de la montagne. Cela signifie qu'aucune erreur n'était permise aux constructeurs, qu'aucune colonne ne pouvait se briser et être remplacée en ajoutant de la roche, qu'aucune statue ne pouvait être préparée ailleurs et transportée sur le site, rien de tout cela.
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Fig. 122 - Temple de Kailasa, Inde.

 

La seule explication plausible, bien qu'apparemment absurde, est l'existence d'une technologie avancée, encore inconnue de nous, dont disposaient les bâtisseurs qui, il y a des milliers d'années, ont réalisé le travail avec une simplicité manifeste. Il ne faut donc pas s'étonner que Shiva soit dépeint dans les textes védiques comme le grand destructeur, en possession de machines volantes, d'armes dévastatrices et de capacités non humaines. Ce n'est bien sûr pas le seul contexte dans lequel les textes sacrés nous décrivent une réalité extraordinaire dans la nuit des temps, qui, à nos yeux, semble digne du plus incroyable film de science-fiction réalisé à Hollywood. Dans le chapitre cent-deux de Vanaparvan 369 , faisant partie du Mahabharata, la traduction de Dileep Kumar Kanjilal, du Calcutta Sanscrit College, des universités de Calcutta et d'Oxford, décrit que les Asuras, en guerre contre la divinité Arjuna,

 

369 Kinjawadekar (R. S.), Shrimanmahabharatam Part. 2, Ed. Ist(Vanaparvan), Facsimile Publisher, 2016.
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sont sortis de leurs cités souterraines, situées dans leS' profondeurs des océans. Ces villes sont décrites comme dotées d'une rare beauté, d'un luxe extrême et si grandes qu'elles peuvent abriter une population de trente-millions d'Asuras. Le texte men- tionne aussi explicitement que les villes ont été construites à l'origine pour les dieux. D'énormes cités des dieux cachées sous la surface et habitées par des populations entières, n'en avons-nous pas déjà entendu parler abondamment en racontant les tra- ditions des Indiens Sioux, Shoshone, Apache et Hopi d'Amérique et leurs dieux rési- dant au centre de la Terre? Une coïncidence, direz-vous, eh bien sachez que, comme d'habitude, ce n'est pas la seule. Il ne faut pas oublier les immenses cités souterraines très organisées de la Cappadoce en Turquie, que nous avons déjà mentionnées et qui démontrent sans équivoque la facilité avec laquelle nos ancêtres pouvaient s'abriter et survivre sous terre. Tant Derinkuyu que la nouvelle découverte faite en 2013 dans la province de Nev

ehir pourraient bien être des exercices architecturaux grossiers des- tinés à la population humaine, réplique de ce que la technologie anunnaki, bien plus raffinée et avancée, aurait pu faire plus tôt pour les dieux. Qu'il soit clair que j'utilise l'adjectif « brut» dans un sens presque métaphorique: Derinkuyu a un

 profondeur de quatre-vingt-cinq mètres, treize étages, des cuisines, des écuries, des puits avec de l'eau courante, elle a survécu parfaitement intacte à des milliers d'années de tremble- ments de terre, et pouvait accueillir jusqu'à vingt-mille personnes en permanence, ce qui, même pour la technologie moderne, constitue un exploit. La seconde découverte, aux premiers stades de l'exploration, promet des statis- tiques encore plus stupéfiantes puisque pas moins de sept kilomètres de tunnels reliant des temples et des maisons souterraines ont déjà été mis au jour. Nous savons très peu de choses sur les vestiges de notre passé qui se cachent sous la surface de la Terre, mais ce qui émerge heureusement et lentement risque vraiment d'être une surprise frappante. Un chercheur allemand du nom de Heinrich Kusch a divulgué des « détails troublants» sur un prétendu réseau de tunnels creusés un peu partout en Europe et très probablement interconnectés. Dans son interview au Daily Mail il confirme qu'en plus de ceux découverts par chance en Bavière, dans son pays, d'autres ont été mis au jour en Autriche et un peu partout ailleurs, et qu'il s'agit cer- tainement d'ouvrages utilisés pour le passage des personnes, puisque les dimensions le permettent et qu'ils sont équipés de salles avec des bancs taillés dans la roche 370 . Le géologue Alexander Koltypin, directeur du Centre de recherche en sciences natu- relles de l'université internationale indépendante d'écologie et de politique de Moscou, semble être du même avis. Il a étudié en détail plusieurs structures souterraines dans tout le bassin méditerranéen et pense qu'il s'agit des restes d'un immense complexe mégalithique continental, dont les origines se perdent à nouveau dans la nuit des temps.

 

370 «Going underground: The massive European network of Stone Age tunnels that weaves from Scotland to Turkey», Daily Mail, 08 août 2011.
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Les mythes et légendes de tous les peuples du monde font constamment référence à des royaumes souterrains habités par les dieux et utilisés par leurs ancêtres comme refuge contre d'énormes catastrophes naturelles, le problème étant l'ignorance totale que nous avons du sous-sol de la Terre mère. Pourtant, des indices étonnants sont mis au jour, démontrant concrètement l'absence de fondement de l'histoire officielle telle que nous la connaissons aujourd'hui: c'est le cas des grottes de Longyou, dans le village de Shiyan Beicun, préfecture de Quzhou, en Chine. Nous parlons d'au moins trente kilomètres carrés, une surface énorme, de grottes clairement artificielles, taillées dans la roche, avec d'énormes espaces, dont certains sont décorés de bas-reliefs et de sculptures. Les travaux sont encore en cours, car la découverte remonte à 1992, mais les esti- mations actuelles parlent de plus d'un million de mètres cubes de roche, dont il n'y a d'ailleurs aucune trace de débris, creusés avec une précision extrême et un grand soin il y a des milliers d'années; nous sommes une fois de plus confrontés à l'énigme de savoir quelle technologie et quelle civilisation ont pu réaliser une telle œuvre qui, même à notre époque, serait audacieuse au point de défier la folie. Chacun se sera, comme toujours, fait sa propre idée sur le mystère du départ des dieux de la planète, et c'était là mon but: vous donner les informations nécessaires pour que vous puissiez vous faire votre propre idée, votre propre opinion, non in- fluencée, sur la réalité des choses. Quelle est donc la réponse à la question posée par le titre de ce chapitre? Où sont-ils allés? Nulle part, c'est ma réponse. Je ne pense pas qu'il soit nécessaire de répéter davantage mon opinion, car j'applique ma règle habituelle des trois indices qui font une preuve et dans ce cas, comme souvent, il y a beaucoup d'indices, raison pour laquelle je crois qU'ILS sont encore ici parmi nous, dans une courte pause-café de quelques milliers d'années, contrôlant bien la situation, comme cela a toujours été le cas depuis le début, prêts à réapparaitre à la stupéfaction générale de beaucoup, mais pas de tous, et avec leur merveilleuse technologie cachée à nos yeux au seul endroit possible à ce jour: sous terre. Il n'y a pas pire sourd que celui qui ne veut pas entendre, dit un proverbe célèbre, eh bien chacun d'entre vous qui avez eu la patience de lire ce livre est libre de le considérer comme un roman ou un essai, mais il a certainement ouvert une porte vers la connaissance de notre véritable histoire qu'on ne pourra, j'en suis certain, plus jamais refermer: mon conseil est évidemment de ne pas le faire, de franchir ce seuil et d'utiliser ce merveilleux outil qu'est votre cerveau pour vous informer et découvrir entre les lignes de la connaissance la véritable histoire de l'humanité et de ceux qui nous ont précédés. .. Avant Nous!

 

Au revoir.
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